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AVANT-PROPOS 
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Thomas n'est pas le premier en date des poètes 
qui ont conté de Tristan, mais, il est le premier " 
dont l'œuvre n'ait pas péri tout entière. Nous en . 
avons conservé huit fragments» seuls restes de^^ 
cinq copies de son poème.. Ces fragments, doj;i.t . 
plusieurs font double emploi, et qui tous se ré- 
fèrent aux dernières aventures et à la iflprt;de , 
Tristan, forment un total de 3,144 vers, qui repré-, 
sentent environ le sixième de tout l'ouvrage^ . ., ,| 

Heureusement nous poissèdonjs, de ce romapi 
mutilé, jusqu'à cinq dérivés. En voici Ténumé- 
ration : 

1° La Saga. C'est une îniitâtion directej, en 
prose norroise, du Tristan de Thomas. Ellç a été . 
composée en Tan 1226, sur l'ordre du roi de Dané-- 
mark Haakoh V (i 217-1263)! Le remanîeur est ce 
même frère Robert qui traduisit aussi, pour ce roi : 
grand amateur de romans français, la chanson 
d'Éiie de Saint-Gilles. La destinée singulière qui a 



n\ ^ ?^ \ 



II àVant-propos 

mutilé comme l'original ses principaux dérivés, a 
respecté celui-ci : la saga nous est parvenue com- 
plète ', et elle est à tous égards le représentant le 
plus fidèle que nous ayons du roman de Thomas. 
Deux éditions en ont été publiées presque simul- 
tanément, en 1878 : celle de Brynjulfsson ^ et celle 
de E. Kôlbing ^j nous nous sommes servi seule- 
ment de l'édition Kôlbing. 

2° Tristan und Isolde, poème de Gottfried de 
Strasbourg. Ce roman a été composé (on n'en sait 
pas mieux préciser la date) dans les vingt premières 
années du xiii*' siècle. Il est resté inachevé, et s'in- 
terrompt au vers 19552, à la scène où Tristan déli- 
bère. s'il épousera Isolt aux Blanches Mains : c'est 
précisément à cette scène (un fragnient de cin- 
quante-deux vers mis à part) que commencent les 
fragments conservés du poème de Thomas, en sorte 
que la Comparaison directe de Gottfried et de son 
modèle ne peut porter que sur une centaine de 
vers. Le poème de Gottfried de Strasbourg a été 
publié jusqu'à six fois : par C.-H. Millier (1782), 
par von Groote (1821), par von der Hàgen (1828), 
par MaSsmann (1843), par Bechstein (3* édition, 
1890), par Golther {1889). Il a été traduit trois fois 



1. Pourtant, comme la saga (outre un court fragment du xv* siè- 
cle) nous est conservée par un manuscrit unique du xvii* siècle, 
il est possible qu'une main moderne ait abrégé le texte par 
endroits. 

2. Brynjulfsson, Saga af Tristram ok Isônd samt MÔttuls Saga 
utgivne af det kongelige nordiske Oldskrift-Selskab (Copen- 
hague, 1878). 

3. Die nordische und die englische Version der Tristan-Sage^ 
hgg. von Eugen Kôlbing. Erster Theil : Tristrams Saga ok Ison- 
rfar (Heilbronn, 1878). 
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en vers allemands modernes, par Hermann Kurz 
(3* édition, 1877), par Karl Simrock (1875), par 
Wilhelm Hertz (3* édition, 1901). Nous avons 
consulté à l'occasion ces diverses éditions et ces 
diverses traductions; mais nous nous sommes 
servi continûment des éditions de Bechstein et de 
Golther, et du remaniement de W. Hertz, dont les 
notes critiques sont si précieuses. 

3* Sir Tristrem. C'est un poème composé dans > 
le Nord de TArigleterre, en 1294 au plus tôt, en 
i33o au plus tard, et probablement, selon son plus: 
récent éditeur, « dans les dernières années du 
XIII* siècle ». Il est en strophes de onze vers rimes 
et souvent allitérés, et compte 3343 vers. La der- 
nière page de Tunique manuscrit qui nous Ta con- 
servé a disparu, et le texte prend fin à la scène où 
Tristan reçoit la blessure dont il doit mourir. Les 
récits du poète anglais coïncident pour les vert 
2586-2607 et pour les vers 2674-3343 avec les frag- 
ments conservés du roman de Thomas, On en à 
plusieurs éditions, dont les plus anciennes sont 
celles de Walter Scott (1804, 1806, etc.); noua 
n'avons utilisé que la plus récente, celle de Kôl- 
bing '. 

4° La Folie Tristan du manuscrit Douce. Ce 
petit poème de 996 vers, composé en Angleterre et 
qui date sans doute des dernières années du 
XII* siècle, est contenu dans un manuscrit qui a 
Jadis appartenu à Sir Francis Douce, et qui est 



I . Die nordische und die englische Version der Tristan Sage, 
hgg. von Eugen Kôlbing. Zweiter Theil : Sir Tristrem (Heil- 
bronn, i883). 



IV AVANT-MOPOS 

aujourd'hui conservé à ia Bibliothèque Bodiéienne^ 
où il porte la cote Douce rf 6 ' : la Folie Tristan y 
fait suite au plus long fragment qui nous soit par- 
venu du Tristan de Thomas. Le conte de la Folie 
Tristan implique, comme on sait, par ses données 
mêmes, que le héros, travesti en fou, évoquera les 
souvenirs de sa vie. Les divers conteurs qui Font 
narré ont multiple autant qu'ils ont pu ces allusions 
aux jours passés : leur sujet le requérait sans doute, 
mais surtout ils escomptaient visiblement le plai-^ 
sir que prendraient leurs auditeurs à reconnaître 
au passage, dans les propos du fou, le plus grand 
nombre possible des aventures qui les avaient 
charmés. Il s'ensuit que le poème du manuscrit 
Douce donne une revue à peu près complète des 
épisodes de la légende : or ces allusions se réfèrent 
toutes au Tristan de Thomas, et, comme il était 
du jeu du conteur de les faire aussi exactes que 
possible, son œuvre nous est un très sûr témoin 
des parties perdues du poème qu'il suivait. La 
Folie Tristan a été publiée par Fr. Michel en 
i835 ^; nous citerons ce texte d'après une copie 
que nous en avons prise à Oxford. 

5° La Tavola ritonda. Enfin, la compilation 
italienne en prose qui porte ce titre apparaît en 
Tune de ses parties comme un remaniement, non- 
exploité jusqu'ici par la critique, du roman de 
Thomas. Du chapitre LXIII au chapitre LXVII 



I. N» 21983 AyjLSummary Catalogue de F. Madan, t. IV (Oxford, 
1897). 

I. Au t. II, pp. 89-1 37, de sa publication intitulée Tristan ^ 
recueil de ce qui reste des poèmes relatifs à ses aventures^ Lon- 
dres et Paris, i835 (t. I et t. II) et 1839 (t. III). 
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de rédition Polidori \ le conteur italien suit yisi-* 
Uement la Yersion de Thomas, puis il laban^ 
donne, et nulle part ailleurs en tcnite son œuvre 
(comme s'il n'avait eu à sa disposition qu'un 
manuscrit fragmentaire de ce roman), il ne revient 
à cette source. 

Ces cinq textes sont-ils liés entre eux par des 
rapports réciproques, et quel est leur rapport au 
poème de Thomas ? La critique a été lente à 
résoudre ces questions; mais il est permis de 
passer sous silence un débat périmé, aujourd'hui 
qu'il est acquis que tes rapports sont des plus-"^ 
simples : pour négliger ici la Tavola ritonday dont 
l'importance est médiocre, disons que la saga^ le 
poème de Gottfried de Strasboui^, Sir Tristremï 
la Folie Tristan^ procèdent directement du roman ^ 
de Thomas. Si tel de ces remanieurs, Gottfried d^ 
Strasbourg, a très accessoirement exploité en outre 
d'autres poètes encore, c'est un problème que nous 
considérerons ailleurs. Ce qui est sûr, c'est que- 
Thomas est le modèle principal et direa de ces: 
quatre remanieurs, et que pas un d'eux n'a connu 
le travail d*aucun de ses trois émules. 

Dès lors, puisque ces textes, issus d'un même 
modèle, en sont issus indépendamment les uns des 
autres, il est possible de rétablir à peu près, pour 
le fond, s^entend, les parties perdues de ce modèle, v 

En outre, il se trouve que l'auteur de la sagrXy 
frère Robert, est moins un remanieur qu'un tra^ 



X. La Tcofola Rkonda Oi Victoria di Tristano, testo di lingua... 
publicato... per.cura.. di Fîlippo-Luîgi Polidori (3 vol., Bologne, 
1864-5). -••-..'• 
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dùcteur : ce qu'il conserve de l'original, il le rend 
souvent mot pour mot. Dès lors, prenant la saga 
comme base, il est légitime de donner à une 
reconstruction conjecturale du poème de Thomas 
non pas la forme d'un résumé schématique, mais 
celle d'une narration suivie. 

Mais frère Robert est en même temps un abré- 
viateur : il a coupé et taillé très librement. Si 
presque tout ce qui est dans la saga était dans le 
poème de Thomas, la réciproque est loin d'être 
vraie : la saga a rejeté plus de la moitié des vers 
originaux, soit — selon notre calcul — environ 
dix mille vers, et ces coupures ont entraîné frère 
Robert, plus souvent qu'on n'imaginerait, à modi- 
fier les données des ëpisode$ par lui coitservés. 
Le poème, de Gottfriéd, le Sir Tristrem, à l'occa- 
siorilà Folie Tristan et là Tavota ritonda^ appe- 
lés à ; téihoîn, nous permettront; de retrouver 
partiellement les passages sacrifiés, et lorsque la 
saga modifie les données de fait jet la marche 
même du roman, de restaurer la leçon primitive. 
• Cette restitution s'opère d'elle-même et presque 
mécaniquement aussi souvent que deu3t au moins 
de nos cinq tentes sont d'accord cotitre les autres, 
qui offrent alors dés versions divergentes entre 
elles. Mais presque à chaque page il arrive (la Ta- 
vola ritonda et la Folie Tristan faisant le .plus 
souvent défaut pour le contrôle) ^ que les trois 
autres textes nous donnent trois versions différentes 
d'un même épisode. Comment choisir? La justesse 
du choix dépend de la représentation plus ou 
moin^ exacte qu'on se sera faite des tendances 
propres à chacun des remanieurs, des ses pro- 
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cédés coutumiers, de sa manière. Cef examen, 
support de notre entreprise, des ressources que 
nous offrent les différents dérivés pour la recons- 
truction des parties perdues du poèniïe de Thomas 
forme un chapitre spécial de notre Introdttction. 
Nous ne pouvions songer à justifier ici notre ten- 
tative en ses détails : nous nou^ sommes borné en 
ctx Avant-propos à en définir le prihcipè; il nous- 
reste à expliquer les signes conventionnels aux-' 
quels nous avons recouru. 

1 . Sigles. Conservant les sigles choisis par 
E. Kôlbing, nous appelons 5 la saga^ G le poème 
de Gottfried de Strasbourg, E Sir Tristrem, 

2. Emploi des astérisques et des signes j| * ..... * ||. 
Quand un passage de notre restauration conjec- 
turale est assuré par l'accord de deux textes au 
moins, nous mettons un astérisque au commence- 
ment de chaque ligne, et nous marquons par le^ 
signe II * le début, par le signe * jj la fin de ce ■ 
passage. 

3- Emploi des guillemets. Quand Taccord de 
deux au moins de nos textes se manifeste au cours 
de tout un long passage, mais que tel détail n'est : 
donné que par un seul die ces textes, nous enfer-^ 
mons entre guillemets lés niots relatifs à^e détail, 
et nous les faisons suivre de la lettre vqùi désigne * 
la version qui nous Ta conservé : « .... G » ou 
« S ». 

4. Emploi du signe f. Il désigne les passages 
empruntés soit à G seul, soit à E seul. 

5. Lignes de points 

Quand nous supposons qu'en tel endroit le 

roman original donnait un épisode ou un trait ' 
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supprimé par les divers remanieurs, ou traité par 
l'un d'eux en telle manière que le départ des don- 
nées authentiques semble impossible, nous indi- 
quons cette lacune par une ou plusieurs lignes de 
points. 

6. Passages entre crochets [.•.....]. Ce sont ceux 
où nous empruntons à tel remanieur telle don- 
née du récit, mais seulement la donnée, sans oser 

reproduire^ pour le détail de la forme, le texte de 
ce remanieur. 

7, Passages imprimés en caractère italique. Ce 
sgnt ceux do^t il est plus particulièrement dour 
teux qu'ils aient appartenue l'original. 

8, Jndicq.tions données en manchette. Nous indi- 
quons en nlanchette les références aux divisions 
par chapitres de l'édition Kôlbing pour 5, à la 
num.érotation des veris de l'édition Golther pour G, 
à. celle de l'édition Kôlbing pour E, à celle de 
l'édition Fr. Michel pour la Folie Tristan^ aux 
pages de l'édition Polidori pour la Tavola ritonda. 

Quand nous enfermons entre crochets [G ] 

telle de ces références, c'est pour indiquer que le 
passage aiiquiel nous renvoyons se rapporte de loin 
au texte par nous adopté^ qu'il en est un ressou- 
venir plus où moins indéterminé plutôt qu'une 
imitation fidèle. . 

9. Nous adoptons la xli vision en grands cha- 
pitres consacrée par les divers éditeurs du poème 
de Grottfried de Strasbourg. 



Quant aux fragments du poème original, nous 
décrivons dans notre Inttçodwtion les manuscrits 
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qui nous les ont conservés. Nous nous bornons ici 
à les énumérer en indiquant les sigles choisis pour 
les désigner. 

Vers I à 52. Fragment de Cambridge (C). Voyez 
Paul Meyer, Les manuscrits français de Cambridge, 

dans Romaniaj t. XV, p. 349. 

Vers 53 à 940. Premier fragment Sneyd (S*). 
Voyez Fr. Michel, Tristan, t. III, p. vii-viii). 

Vers 941 à 1096. Première partie du fragment 
de Turin (T). Voyez Fr. Novati, Studj di filolo- 
giaroman^aj t. II, p. 370-3. 

Vers 1097 à 1264. Premier fragment de Stras- 
bourg (Str.'). Voyez Fr. Michel, Tristan, t. III, 
p. xxviii-xxx). 

Vers 1265 à i5i8. Seconde partie du fragment 
de Turin (T^). 

Vers 1268 à 3087. Fragment du manuscrit 
Douce, dont il a été parlé ci-avant (D). 

Vers 1489 à 1493, vers i6i5 à 1688. Second 
fragment de Strasbourg (Str.^). 

Vers 1785 a 1854. Troisième fragment de Stras- 
bourg (Str.3). 

Vers 23 19 à 3 144. Deuxième fragment Sneyd (S^). 

Juin 1903. 
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LE ROMAN DE TRISTAN 



I. — Prologue. 



Dédicace à tous les amants. 

Promesse de conter l'histoire en toute vérité '. 



I . Ix poème devait s'ouvrir par un prologue où Thomas pro- 
mettait de rapporter la vraie « estoire », puisqu'il nous dit à la tin 
du roman : . • 

LMnilz . ai dit a mun poeir, 

£ dit ai tute la venir, 

SicumJopramiBalprimur,.. 

Peut-être il y nommait ses modèles, invoquait ses autorités, met- 
tait son public en garde contre les rivaux qui « sunt del cunte 
forsveié », toutes indications qui eussent pu nous ôtre précieuses. 
Je suppose aussi, -^ comme dans le roman de Floire et Blanche- 
flor par exemple -<-, une dédicace à c tuz les amanz » à cause 
des doux vers où Thomas, à la fin de son poème, preird congé 
d'eux. Ce qui semble confirmer cette hypothèse, c'est, comme 
Lambel Ta déjà remarqué (Germania, XI, p. 495), que Gottfirled 
offre aussi son livre à tous ceux qui aiment (da:^ lege ich miner 
mllekùr — allen edelen her^^en vUr^ •<- da3( s^dd mite unmûe^ic 
wesen), et que tels passages de son introduction (v. 71--^, 1^7, 
as.) rappellent tes Ters finaux du poème de Thomas : 

Aireir en puissent grand confort Waitswer des iht vorongen hftt, 

Bncuntre change, tncnntre tort, dfl mit«-âèr muot zé unmâoeeglt, 

Bncnntre paine, encuntre pturt, . dak cntsorgèt sorgehaftcui jnttot» • • 

Bncuntre tus engins 4*«ninrf. • . :4afcjfit «e,tas«»orgtn gnot^^ 



n. ~ RIVALUN £T BLANCHBlPLÔR 



II. — RiVALEN ET BlANCHEFLOR. 
(5, chapitre I— XV. — G, vers 243—1788. — E, strophes IIÏ— XXII). 

5chap. I. ) \\* Il était un seigneur en Ermenie ' : jeune, beau de 
[E 2i-5o]. p corps, puissant en forts châteaux, bien né et bien ensei- 
G 343-6, j» g^^^ preux en chevalerie, sage au conseil, prévoyant 
aST^i^T ^^ ^^'sé, il surpassait tous les hauts hommes de cette 
j* terre pour les vertus qui conviennent aux barons. Rien 
en lui n'était à reprendre, hormis sa démesure * ||. Il 
avait rassemblé autour de lui une nombreuse mesnie 
de chevaliers éprouvés, et Teût voulue plus fournie 
encore et plus forte que sa richesse ne le permettait. 
Mais, large à donner, gracieux en son accueil, hardi en 
bataille,! il conquit par sa prouesse au jeu des armes 
tant de terres et de proies qu'en peu d'années sa puis- 
sance et sa renommée s'accrurent autant que ses 
domaines. 
(S manque), f Son nom était Rivalen ; son surnom, Kanelan- 
G 330-33. ^ grès. Plusieurs prétendent qu'il était de la terre de 
f Loonnois et roi sur ce pays. Mais croyez-en Thomas, 
f qui l'a lu dans Vestoire: il était d'Ermenie ', et tenait 



1. 5, en Bretagne; mais plus loin (p. 37, 1. 33 de l'éd. Kôlbing) 
Ermenia est donné comme le nom d'une ville de Bretagne ajrant 
appartenu à Rivalen. ^ G et ses continuateurs : Parmenit, — > E 
Ermonie» — Le fragment du TtHstan en bas-allemand publié par 
Titz (Z.fûrdeutsches Alt.^ XXV, p. 35o, 1 35) donne Armonie ou 
Armenye (cf. Lambel, Germania^ XXVI, .p. 36o, 3). 

3. J'ai emprunté ce passage à G, non appuyé par S. Avec toute 
vraisemblance, je crois : il est certain que c*est Thomas, et non 
Gottfried, qui a modifié la tradition universellement répandue au 
douzième siècle, selon laquelle Rivalen était roi de Loonnois : il 
a donc dû, avant Gottfried, s'en expliquer, -r 5 et G appellent 
ce personnage Kanelangrès {Kanélengres en G). S ne donne nulle 
part le nom de Rivalen; mais il était dans Thomas: car E appelle 
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f en outre ' un fief d*un seigneur breton, auquel il 
f devait hommage et foi : ce seigneur s'appelait le duc 
f Morgan *. 
I * Or, dans la troisième année après qu'il eut été (5 reprenc 

* armé chevalier ', — c fut-ce nécessité ou démesure ? ^ '^^*» 

* je ne sais (G) », — Rivalen attaqua le duc Morgan, son 3^50. 
^ sôgneur. Il pénétra sur sa terre, prit et brûla ses chft- ^q 3^,], 

* tetttxet ses bourgs. Ses chevaliers c et les bourgeois 

* de ses villes ((x) » durent se rendre à lui et se rache- 

* ter par de lourdes rançons c d'or, d'argent, de joyaux 

* précieux, de chevaux et d'armures (S) ». Il advînt ^ 359^. 

* aussi en revanche que Morgan lui fit perdre nombre 

* de ses meilleurs hommes : dommage et gain tour à 

* tour, ainsi va la guerre. Donc Rivalen combattit son O 390-9. 

* seigneur, ravagea ses terres, prit ses chevaliers et ses 

* soudoyers, jusqu'au jour où, «c sur le conseil de ses 

* plus sages barons (5) », Morgan lui demanda un 



ce seignenr Rouland (v. a3) oa Rouland riis (v. 49), et Rou' 
Umd semble n*6tre qu'une forme de Rivalen, Le surnom i&i- 
nelangrès reste mystérieux, malgré plusieurs tentatives d'in<» 
terprétation. La forme Kanêlangrès (cf. Angrès dans Cligès) 
semble attestée par la rime Kanélengres : des chez Gottfrîed, 

V. 331-3. 

i.eit outre, ^interprète ainsi, avec Bechstein et la plupart des 
commentateurs, le sunder^ lant de Gottfried (v. 329). Il ressort, 
en effet, de différents passages que TErmenie n'est pas considérée 
par le poète comme une terre vassale; Rivalen, et après lui Tris- 
tan, la tiennent en seigneurs indépendants. Mais Rivalen est vas- 
sal de Morgan pour une autre terre, qui n'est pas nommée. 
Par exemple, aux vers 558o, 56o3 de G, Tristan, combattant 
Morgan, crie « Ermenie! », ce qui n'aurait pas de sens, si l'Er- 
menie dépendait de Morgan. 

s. Gj, li duc Morgan ; E, Morgan ; 5, le duc Morgan, — 5, par 
on singulier procédé qui se renouvellera, comme on verra, pour la 
plupart des personnages, ne le nomme pas ici, mais le nomme 
beaucoup plus tard (p. 37, 1. 36). 

3. G, « comme t7 était chevalier depuis trois ans dégà ». 
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* accord, et toas deux jurèrent une trêve % aa bout de 

* laquelle ils Terraient à conclure la paix. 

^4<>7t 4^3-8. ♦ Peu de temps après, Rivalen eut d&ir de passer la 

* mer pour visiter un pays étranger. Il confia le soin 

* de tenir en son absence sa terre, ses châteaux, ses 

* bourgs et ses villes i Tun de ses hommes, « sonmaré- 

* chai (G) », c assisté de barons et de preux chevaliers 

* (S) »; ce maréchal, dont il avait éprouvé la fidélité, 
G 43i^i. ♦ s'appelait Roald le Foitenant '.fjl désirait connaître 

* les chevaliers renommés en terre lointaine, apprendre 

* parmi eux de nouvelles vertus de chevalerie, et par là 

* mieux valoir lui-même et accroître son prix et sa 

* louange* Il . 

Or il avait maintes fois oui parler de l'Angleterre, 
comme d'un pays grand et béni de Dieu^beau et 
illustre, fécond en toutes sortes de biens, riche en che- 
valiers courtois, en villes florissantes, en forts châteaux^ 
en vastes chasses où pullulaient oiseaux et fauves, bien 
pourvu de métaux, d'or, d'argent, d'étofifes précieuses, 
de fourrures de vair, de gris, de sable. Aussi voulait- 
il voir de sç» yeux l'excellence, la franchise et la cour- 
toisie du noble peuple qui habite ce royaume et qui 
accueille à tant d^honneur et à tant d'amitié les hauts 
hommes qui viennent vers lui des terres étrangères et 



IV La durée de cette trôve reste indéterminée en S £ la fixe à 
sept ans, terme qui semble bien lointain, G-àon an seulement, 
terme qui semble trop rapproché, à considérer les événements 
ultérieurs. Ces désaccords proviennent peut-être de ce que Tho- 
mas avait négligé de marquer la durée de la trêve. 

2» G Rùal H Foitenant; S Roald; E Rohand ; Rohand trewe 
80 stan (v. 370), épithète où Kôlbing {Sir Tristrém^ p. 99) recon- 
naît une traduction de Foitenant, 5 ne se décide à donner 
un nom à ce personnage qu'au chapitre XXIII, alors que son rôle 
est presque terminé. Sur cette bizarre particularité, d^à notée et 
que nous aurons encore à remarquer, cf. Kôlbing, Saga^p. 20 5. — 
Nous écrirons, ainsi que G, Foitenant en ua seul moty comme on 
écrivait foimènti. 



t' 
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Teulent séjourner en' ce paysJll voulait éprouver leur 
genre de vie, leurs coutumeSjTleurs armes^ leur mode 
de combattre et de jouter. 

Mais autant que l'Angleterre et ses habitants, Rivalen [S manque], 
avait entendu louer, pour sa courtoisie et sa prouesse, G 418-53. 
le jeune roi de ce pays, Marke de Cornouailles. JJ 
< jl * Marke régnait à la fois sur les deux pays de Cor- 5 chap. Il, 1. 
^ nouailles et d'Angleterre *j|^La Cornouailles était son 17-19* 
f propre domaine, par droit héritage. Quant à l'Angle- l*^ niinquc]. 
f terre, voici comment il la tenait. Elle lui était échue 
\ au temps où les Saxons y avaient chassé les Bretons 
f et étaient restés maîtres du pays gall6is.( C'est de ce 
f temps que la terre nommée Bretagne perdit ce nom 
f et fut appelée, du nom des Angles^ Angleterre^ Or^ 
f quand les seigneurs saxons se furent partagé le pays 
f conquis, chacun voulut être roi et rester seul maître 
f de son petit royaume. Ils en souffrirent maint dom- 
f mage, car Us commencèrent aussitôt, par meurtres, et 
f par batailles, à s'entre-déchirer. Alors, ils se remi« 
f rent, eux et leurs terres, en la garde du roi Marke. 
f Depuis ce temps, le pays lui resta si soumis que 
f jamais royaume n'obéit plus fidèlement à un roi. 
f L'histoire nous dit encore que jusque dans les pays 
-j- voisins, où le nom de Marke s'était répandu, nul roi 
f n'était plus honoré '. 



I . De tout cet important passage, il n'a subsisté en S que cette 
seule phrase : « Marke régnait à la fois sur ies deux pays de 
Cornouailles et d'Angleterre ». Nous marquons en notre intro- 
duction que tout ce développement de Gottfried et toutes les 
inventions qui en procèdent se trouvaient dans le poème de Tho- 
mas. Novati {Studj di Jilologia romança, 1887,434) a reconnu que. 
la source première de ce passage et d'autres analogues est dan^ 
VHistoria regum Britanniae. Mais il n'a pas aperçu que Thomap 
exploite, non pas Gaufrei de Monmouth,mais Wace. Il est curieux 
que les vers duBrut soient encore si reconnaissables piirfpis dans 
les vers allemands 4e Gottfried qu'on serait tenté de croire .que 
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► reprend. Jj^ * Rivalen appréu donc son voyage comme il con- 

^^■Pj?* * venait à un seigneur puissant, € avide d'honneur (G) ». 

G 41^ * ^^ ^^ préparer « et porter sur une nef (G) » toutes les 

,|5g^â. * richesses nécessaires à un long séjour en pays étran- 

* ger . Mais il se contenta d'emmener comme compa- 

* gnons douze ' chevaliers choisis. J/ 

G 471-7. [ * « Sur la mer (G) », ils apprirent que Marke rési- 
^ dait alors en Cornouailles, en son château de Tintagel*. 

* C'est là qu'ils atterrirent * J. | 

Tintagel esteit un ckastel 
100 Ki multpar ert e/ort e bel; 

Thomas avait simplement transporté dans son poème le passage 
tel quel de Wace : 

Brut, ▼. 14083* G, ▼. 435. 

Aa^oit*y«Drent rois eitabllr, Nn die daz lant betlzen 

Mftit ne se porent astendr nnd ez nnder sich gemisen, 

Qne on roi solement efluent dà wolten 8*alle kanegelln 

Et tôt a un roi sogit ftufeat. nnd hérren yon in telben tin ; 

Ne s'acorderent mie a nn, diz wart ir aller nngewin. 

Ains firent, par consel commun, «us begunden st sich nnder in 

Plnisors rois en plnisors contrées.... slahen unde morden starke. 
PInisors fois s'entreguerroierent, 
Et plnisors fois se rapaierent. 

C'est M. Ferdinand Lot qui a observé le premier, pour un autre 
passage, que Thomas exploitait Wace (Romama^ XXVII, p. 43). — 
Il nous a fallu en un lieu renoncer au dire de Gottfried. Il pré- 
tend que le pays d*abord appelé Bretagne fut ensuite dénommé 
« nftch den von Gales Engelant ». Cette étymologie, plus invrai- 
semblable encore en français qu*en allemand, parait bien n*étre 
qu'une bévue commise sur des vers où Thomas disait d'après 
Wace (Brut, v, 1237, ss., v. 14061, ss.) .que les Saxons prirent 
le nom d'Angles et qu'ils en tirèrent le nom de l'Angleterre. 

1. 5., Vingt chevaliers, 

a. G : TintajoéU Tintajole, Tintajôi; S : TinU^élborg; E ne 
donne pas ce nom. Il y a doute sur la forme employée par Thomas : 
Wace, que Thomas exploite, et Tauteur de la Folie Tristan du ms. 
Douce, qui exploite Thomas, disent tous deux Tintagel ; G lui- 
même (v. 3i5i) fkit rimer Tint^joil ûveckastél : observons de plus 
que G pouvait devoir la forme Tintajôi au Tintanjâl d'Eilhart. Il 
n'y a donc pas de raison décisive pour préférer une forme à l'autre* 
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Necremout osait ne engien^ 

,.,..[engien?] ki vaile^ 

Qf4e. 4iir la mer en Comuaile 
Sist la tur qui ert/ort et grant : 

io5 Jadis: la fermèrent jeant. 

De marbre sunt tut li quarel^ 
Asis e junt multben e bel. 
Eschekere^ esteit le mur 
Si cum de sinopre e d^a{ur. 

iio Al chastel esteit une porte : 

Ele esteit bêle e grant e forte ; 
Benserreit Ventrée e l'issue 
Par dous prudumes défendue. 
La sujumout Marces li reis 

1 1 5 Od Bretuns e od> Cormvaleis.. . '. 



I. Ces vers sont pris à la Folie Tristan du ms»- Douce [Michel, 
II, p. 9, V. 99-104!] La citation ci-dessus se fonde sur une copie que 
j'ai prise de ce poème à Oxford. V. 99 Tiltagel^ V. 100 le pre- 
mier e manque; — V. loi Ne cremôuH' osait ne engien ki vaile, 
— V. Joa Qice. manque. — V. 104: Sist manque, La ture pterre 
ftwt, f- y. 106 De marke, — V. 109 e de g{ur. — V. iioE ne^ al 
chastel. — V> i ij2 Ben ferreit le entre e le issue. — V. 1 14 Michel : 
LaguvimoutAl est incertain si ce sont là exactement des vers de 
Thomas, si la peinture de Tintagel se trouvait dans le poème ori- 
^taaî précisément à la 'place où nous Tinsérons, s'il ne convient 
pas d'y ajouter la suite de la description, qui se prolonge dans la 
Folie Tristan. Mais ces doutes n'empêchent pas d'affirmer que 
nous sonunes ici en présence d'un passage démarqué de Thomas. 
Tintagel est, en effet, décrit en des vers très analogues par le 
Brut de Wace (V..8847, ss.), et à l'endroit que voici il y a coïnci- 
dence d'expression entre la Folie et le Brut : 

Li castiaus ert mult bien fermés 

Et 4e vitailles asasés, 

Ja ne sera pris par etfors 

De Qui siège qui ^nt soit fors. 

' Bien ieroit l'entrée et Vitsue 

Par deus bons homes défendue. 

{Brut, y. 8923-8.) 
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r 478-531]. r^Kanelangrès chevaucha vers le château avec ses com- 
pagnons, et quand ilsapprochèrent du palais du roi, ils 
mirent ensemble pied à terre et s'avancèrent vers la salle, 
en observant toute courtoisie Jj^r ils allaient deux par 
deux, se tenant parles mains, revêtus <Ie robes pré- 
cieuses, et, quand ils furent, venuiâ devant I0 foi Marke, 
ils le saluèrent avec grâce.j^arke répondit à leur salut 
par les paroles qui* convenaient à un roi tourtois et 
les fit asseoir, Kanelatigrès à son côté, ses compagnons 
et sa suite à, quelque distance, selon la coutume des 
nobles cours^Puis le roi Marke interrogea Kanelangrès\ 
^et le jeune seigneur lui fit connaître avec prudence et 
sagesse qui il étair, pourquoi it était venu v dans son 
royaume spécialement vers lui; comment son désir 
était de séjourner en sacour hohôrée, pour y apprendre 
sens, valeur et courtoisie^lors le roi l'àccueillity lui 
et ses chevaliers, avec amitié et honneur ^|ît bientôt 
ils vécurent à grand' joie, aimés de tous les hommes 
de Cornouailles, à la cour de Tintagel^.^ • 
• chap. III. Jl * Il y séjournait depuis quelqi^e tempsl ^^uànd Marke 
[E 64-8]. * se prépara à tenir sa^qpur *||. Il envpiè ses brefs scellés 
"^ dans toutes les parties de sa terre et mande aux plus 
hauts de ses hommes^ marquis, ducs et barons, de' s*y 
rendre avec leurs femimes, leurs fils, leurs filles. Quand 
ils connurent l'ordre du roi» tous suivirent sans délai sa 
volonté et leur devoir de vassaux et se disposèrent au 



Cette rencontre ne sanrait être accidentelle ^ Or nous savons qu'en 
maintes occasions Thomas a pris des vers à Wace. Comme il 
est très invraisemblable que Tauteur de la Folie ait eu la mdme 
idée, c'est Thomas qui est l'auteur premier du plagiat, et ces 
vers figuraient dans son poème. 

I . Tous ces détails sur l'entrée de Rivalen dans Tintagel, qui 
rappellent tant de scènes analogues de nos romans français, par 
exemple l'arrivée d'Alixandre et de ses Compagnons à la cour 
d'Arthur dans Cligès, manquent en G, mais il est invraisemblable 
<^ne frère Robert les ait inventés. 
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▼oyage, marquis, comtes, hauts barons du royaume, et 

aussi les princes des îks voisines : avec eux, leurs 

femmes, leurs fils, leurs filles, comme Tavaient réglé 

dès longtemps les coutumes du pays. Tous ils parurent [G5i7-3o 

au festin ordonné par le roi, et la compagnie s'assembla 

en Comouailles dans une forêt, près d'un lac. 

Auprès s'étendaient une vaste plaine et de belles prai^ 
ries en fleurs. Pour la beauté de ces lieux, le roi Marke 
Y fit dresser de grandes tentes, vertes, faunes, bleues, 
rouges^ parées et listées d'br^ parmi les herbes odo* 
rantés et les fleurs fraîchement écloses. Alors les damoL* 
seaux qui venaient d'être adoubés se livrèrent sans 
vilenie ni jalousie à des joutes habiles : ils gagnaient 
ainsi la louange et l'amour des belles jeunes filles et des 
dames courtoises assemblées à Tentour, sans nombre, S chap. l\ 
dans le» tentes ou sur le aeuil des tentes, avec leurs ^^ ^75). 
maris ou leurs amis. 

Quand le roi Marke vit rassemblée si nombreuse et 
si belle, son cœur se gonfla de joie à la pensée qu'il 
était seul seigneur et roi sur ce pays puissant et riche, 
sur tout ce grand peuplée preux chevaliers et de dames 
courtoises. Aussi s'ingénia-t-il à rendre cette fête si 
belle que nulle auparavant n'en eût égalé la splendeur. 
Il fit commencer le festin„et ofirit à tous ses hôtes les 
mets les plus rares. Après que le roi eut été servi avec 
honneur, tous les jeuHes chevaliers se dirigèrent vers 
la plaine pour le tournoi. Ils mandent à leurs écuyers 
de les y suivre avec leurs chevaux; bientôt les écuyers 
arrivent, menant les destriers et portant les armures. 
Les nouveaux chevaliers et tous les jeunes hommes 
s*armçnt, s'élancent, les freins abandonnés, et frappent 
de beaux coups pour Tamour des dames. Leurs armes 
portaient des connaissances, afin qu'on pût voir aussitôt 
lequel savait le mieux se comporter au tournoi. Mais 
Kanelangrès était le plus fort de tous et le plus habile 
en bataille ; mieux que tous il savait porter ses armes, et 
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excellait en toute chevalerie . Comme toujours il rem- 
porta la plus grande louange, car les damoiselles et les 
dames assemblées sans nombre l'admiraient et disaient' : 
S manque. ( f «r ilA/ quel vaillant chevalier l Qui de vous saitd'ùù 
G 701-17. ^ii pient? quel est son nom? Vqye^ comme son écu 
f semble collé à son brasl Voye\ comme Vépée lui sied 
f au poing l Voye\ comme il porte fièrement la tête I 
^A la bonne heure serait née celle qu'il aimerait l »N 
TjV S reprend. Car telle est la nature des femmes ; elles prisent moins 
^ la retenue et la réserve que leurs plus surprenants désirs» 

et souvent souhaitent ce qu'elles ne peuvent avoir, et 
laissent et méprisent ce qu'elles ont '• Ainsi en advint» 

1. s dit simplement, « que toutes les femmes désiraient pos- 
séder le preux, bien qu'elles ne l'eussent jamais tu, et qu^elles né 
cbnnussem ni son origine, ni sa race, ni son nom ». Je crois pour» 
tant que les propos de ces femmes étaient rapportés en style direct 
dans l'original, parce que GctE s'accordent à les fake.psirier. : 
m- Les unes, dit £, demandaient qui était le preiuc qui rem- 
porterait le prix du tournoi. Les autres répondaient que le meilleur 
était celui-là, le Jeune seigneur d'Ermenie ». J'ai donc introduit 
dans le texte quelque chose des discours que leur prête Gottftied, 
et dimt le mouvement rappelle si sl«gttlièrement œ passage du 
ChevdHer. au Liotit ▼. 3199, ss. : 

« Haï l con yaiUant chevalieir ! 
Con fet ses anemis pleissler I 
Con roidement illes requiert I... 
• Veez or cornant cil se pnieve, 
Veez com il se tient an ranç, 
Veez com il portaint de sanc 
Et sa lance et s*espee nue 1 
Veez cornant il les remue L . 
Veez, quant il vient an l'estor, 
Com il a po son escu chier, 
Qne il le leisse detrancliier l. .. » 
Et dient que buer seroit née 
Cui il avroits'amor doneel 

2. Ces réflexions rappellent exactement ces vers de Thomas : 

E les dames faire le soient : 
Laissent ço qu'unt pur ço que volent, 
Asaient com poent venir 
A lor voleir, à lor désir... 
cf. tout le passage, v. 285 ss. 
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il de Didon, qui aima tant qu'elle se brûla elle-même 
sur un bûcher, au départ de son amant, un. étranger 
Tenu d'une terre inconnue . 

I Or, le puissant roi Marke avait une sœur. Elle était S. chap. y 
belle et gracieuse, de noble maintien, louable et dési<- 
rthle entre toutes» courtoise et bien enseignée. Son nom 
était Blancheflor S et certes il n'était pas au monde une 
rose de telle grâce et de telle beauté. A la voir brillev 
comme une pierre précieuse \ tous ceux du royaume 
convenaient qu'elle n'avait point sa pareille pour la [^* 63a-3] 
sagesse et la prudence de l'esprit, pour les manières 
avisées et fines, pour la largesse et la noblesse du cœun 
Riches et pauvres, jeunes et vieux, puissants et misé<« 
rablesy la chérissaient en leur cœur, et, si loin qu'on . 
entendait parler d'elle dans les royaumes étrangers, sa 
louange croissait, et beaucoup de hauts princes et les 
plus beaux damoiseaux s'éprenaient d'elle sans même 
l'avoir vue. V 

Blancheflof semblait vivre dans la joie. Mais on dit 5. chap. ' 
justement qu'il n'est guère de bonheur où rien ne soit à l^* 7^-7l 
reprendre» et bien peu pouvaient deviner la cause de 
la tristesse qu'on remarquait en elle. C'est que, peu de 
temps après avoir vu Rivalen, elle était tombée en des 
pensers si divers, en un tel trouble, en des soucis dont 
elle était si peu coutumière, qu'elle ne; pouvait com* 

1. 5 ne donne que beaucoup plus loin (ch. VllI) le nom de la 
ieone fille, et souvent frère Robert, comme on Ta déjà vu^ diffère 
ainsi longuement de nommer set personnages, sans qu'il y ait lieu 
de croire que Thomas usftt de ce sinauliçr procédé littéraire. 5 
appelle la sœur de Marc Bleinsinbil^ nom qu'on ne tait expliquer, 
et qui n'était certes pas celui de Toriginal [E Blauncheflour ; G 
Blancheur), J'interprète par Blancheflor la graphie angto-nor* 
mande Blancheflur^ qui était probablement celle de Thomas. 

a. 5 nous dit ici que la jeune princesse « avait bien oons* 
dence • qu'il n'était pas au monde une femme qui la valût. Je 
n'ai pas cru devoir conserver dans le texte ce singulier éloge, qui 
i surpris aussi Kôlbing (p. ao5}. 
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prendre son cœur : « 



r. 1006-XX. Dieul songeait-elle \ que m^est il advenu? En fuoi 
ai-je mérité dételles angoisses ? ». B * Jamais pourtant 

* je n'ai porté haine ni fait tort à personnef en faits ni «n 

* paroles *fl, mais toujours je me suis appliquée à traiter 
G 682-93]. chacun avec douceur et bonté. . . » Richement Vêtue 

et parée, elle sortit de sa teiite^ suivie d'une troupe nom* 
breuse et belle de <lamoiselle&, pour voir le tournoi des 
•'"chevaliers et des damoiseaux. A peine regardàit^elle 
depuis quelques instants leurs jeux et leurs joutes tju'elle 
aperçut Kanelangrès et qu'elle reconnut qu'il surpas^ 
sait tous les autres chevaliers par l'adresse, la yail^ 
j693-7oi]. lance et la prouesse. Quand elle le vit, quand elle «nten-^ 
dit les hommes et les femmes louer sa hardiesse et sa 
chevalerie, quand elle eut longtemps contemplé sa 
grâce à chevaucher et à combattre, toute sa pensée s^eh 
fut vers lui, et tout son amour. Elle pousse un soupir, 
une douleur perçante la traverse, elle brûle d'un feu 
intérieur qui pénètre soudain son cœur et monte jusqu'à 
son visage j toute la beatitd que nature a mise en elle 
s'évanouit; elle se sent misérable et ne sait pourquoi. 
Elle soupire encore, un poids lourd l'oppressé, son 
cœur, ses membres tremblent/ la sueur se répand sur 
tout son corp$; Pardeur qui l'embrase lui ravit le sens ; 

I. Id devait se^ire un long monologue, dont S ne nous donne 
que la substance, en style indirect, et en cinq ou six' lignes. Ce 
qui suggère cette supposition, c*est qtie G, qui traite trèis libre- 
ment toute cette scène, uti|i8e beaucoup plus loin les pensées que 
nous donne ici la saga. Là modification maîtresse de Gpttfried a 
consisté à supposer que Blancheflor remarque pour la première 
fois Rivalen pendant le tournoi, et à écourter cette scène du tour- 
noi pour {^envoyer aux jours qui suivent la peinture de l'amour 
qui s'éveille au Cœur de la jeune fille. Alors il prête à Blancheflor 
un monologue pour lequel il reprend (comme on en verra d'autres 
exemples) des passages de Thomas négligés d^abord et que nous 
réintégrons à leur place primitive, c^t4i^re ici*meme. - 
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« Dieu ! songe-t-elle, d'où me vient ce mal inconnu ? 
Comme cette souffrance est étrange! Je ne sens nul mal- 
en mon -corps, et ce feu me consume sans- que je sache 
d'où il naît. Il semble que je sols en santé, et pourtant 
une insoutenable maladie me tourmente. D'où vient ce 
mal qui me torture comme du poison? Se trouvera-t-il 
un médecin assez habile pour me donner un breuvage 
qui le guérisse ? J'en doute, si cruellement la chaleur de 
ce jour m'a empoisonnée 1 Non, je n'aurais pas cru que/ 
cette maladie me réservât de telles douleurs ! La cha- 
leur me fait frissonner, le froid me mouille de sueur, et 
pourtant ni le chaud ni le froid ne sont des maladies. 
Chaleur et froidure me tourmentent à la fois, sans vou* 
loir se séparer; et je dois souffrir l'une et l'autre, puisque 
personne ne veut me secourir. » 

Mais elle regarda de nouveau vers le champ du tour- 5chap. VIL 
noi et vit comme les chevaliers le traversaient au galop [E 77-88] . 
des destriers et brisaient contre les écus les plus fortes 
lances. A ce spectacle, l'ardeur qui la dévorait s'atténua; 
Blanchéflor se calma un peu et oublia son angoisse ; 
car telle est la nature de Pamour que le divertissement 
et le plaisir le rendent plus facile à supporter. Ainsi en 
fut*il pour Blancheflor; quand elle regardait les jeux 
des chevaliers, sa peine s'amoindrissait. Mais quand 
elle vit encore comment Kanelangrès l'emportait sur 
tous par sa beauté et sa vaillance, son trouble se réveilla 
plus cruel. 

* B — * Certes, dit-elle, cet homme est un enchan- g iooo-3. 

* teur, et c'est par sortilège que, pour l'avoir vu E 78-86. 

* si peu de temps, je souffre telle angoisse. Seigneur 

* Dieu, sois défenseur et gardien de ma jeunesse, car 

* ce chevalier fait naître de grands tourments, et si G 994-9- 

* toutes leâ dames qui le contemplent en souffrent 

* comme moi, c'est donc qu'il a en son pouvoir les 

* forces de la magie ! Oui, c'est à son aspect que je fris- 

* sonne et que je brûle ; à la maie heure est-U venu ici 
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* pour me tourmenter! *|| Ah ! seigneur Dieu, comment 
pourrai-je être délivrée de cette misère, de ce deuil f 
C*est lui qui devrait me supplier de le retirer de telle 

G io55-8. peine, et non moi : * || car comment l'en requérir sans 

* me honnir aussitôt *||, moi et toute ma parenté ? Certes, 
il remarquerait bien vite ma folie ; il me croirait cou- 
tumière de telles requêtes et me repousserait à grand - 
honte ! Que faire pourtant ? A quoi bon ces plaintes ? 
Oui, il ne me reste plus que de m'ouvrir à lui. » 

S chap. VIII. * Il Le tournoi a pris fin, la troupe des chevaliers 
GySi'Si. * quitte le champ et se disperse. « Par aventure (G) », 

* Rivalen chevaucha vers le lieu où se tenait Blan- 

* cheflor a avec la belle troupe de ses damoiselles (S) ». 

* « Il poussa son cheval plus près d'elle (G) », la salua 

* par des paroles courtoises, 

E si li dist : « Deus vus sait, bêle ! 
— Sire, merci ! » dist la pucele ' ; 

* Il — Dieu vous sauve pareillement, et vous donné 

* honneur et bénédiction, si du moins vous voulez 

* amender le tort que vous nous avez fait. 

* Il — Dame, dit Kanelangrès, quel tort vous ai*je 
donc fait?* Il 

«c Blancheflor répondit : « Vous êtes le seul ici, sei- 
gneur, à ne pas savoir que vous avez commis quelque 
tort en ce jour, et j'en suis marrie et irritée. ^> 



1 . J'ai réparé de mon mieux ces deux vers de l'original par- 
tiellement conservés par une fantaisie de Gottfried : 

« i dé VÛ8 sal, la bêle ! 
« merzll dit U bozéle. 

Il est très douteux que remploi que foit ici Gottfried de Tarride {la 
bêle) fût usuel en ancien français. (Voir Toblcr, VtrmiichU Bei- 
trœge ^ur /ran{ôsischen Grammatik^ 3* série, p. 127.) 

2. 5 et G, si parfaitement d'accord en cet épisode^ divergent 
pour cette réplique. En G, Blancheflor répond : « C'est à mon 
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Pourtant, elle ne le laissa pas encore aller, car elle 
sentait son cœur surpris par Tamour de lui. Incertain 
de ce qu'elle avait voulu dire, *|| Kanelangrës reprit : G 775-6. 

— * * « Dame, ordonnez vous-même ce que je dois 

* foire et j'obéirai. 

* Blancheflor répondit : 

« * A aucun prix je ne ferai accord avec vous, tant 0780-3. 

* que je n'aurai pas vu comment vous vous y prendrez 

* pour amender le tort causé. » 

* Alors Kanelangrès prit son congé et voulut s'éloi- G 783-96. 

* gner d'elle ; mais la jeune fille soupira du fond du 

* cœur et lui dit : « Ah ! que le roi céleste vous pro- 

* tège ! » 

* Kanelangrès pousse son cheval et s'éloigne» et 

* tombe en des pensers divers. Il cherche ce que signifie 

* ce reproche, « et ce salut (G) », et ce soupir; mais 

* plus il y songe, moins il peut le comprendi^e. * || Tout 
le jour il se travailla pour découvrir la pensée de la 
jeune fille, et toute la nuit, couché dans son lit, il y 
pensa encore, en sorte qu'il ne put trouver ni sommeil 



meilleur ami que vous avez fait tort. » Elle veut dire son cœur, 
mais Rivalen entend, comme il est tout naturel, qu'il a dû com- 
mettre quelque faute pendant le tournoi à rencontre d'un cheva- 
lier ami de Blancheflor. Ce propos est donc maladroit; il est 
clair quil met Rivalen sur une fausse piste et qu*il détruit le 
sens, le mystère et l'intention du reproche de Blancheflor. D'autre 
part le texte de S que j'ai adopté, ne semble guère plus satisfai- 
sant. Comment Blancheflor peut-elle laisser entendre que tous 
ceux qui l'entourent, sauf Kanelangrès, ont déjà surpris le secret 
de son amour ? Le propos serait contraire à sa pudeur, et d'ailleurs 
la suite du récit montre que son amour reste ignoré de presque 
toute la cour.— Peut-ôtre peut-on proposer l'explication que voici : 
Blancheflor, on l'a vu, est naïvement persuadée que toutes les 
femmes présentes au tournoi ont été enchantées, comme elle- 
même, par les sortilèges de Kanelangrès. Elle peut donc dire 
que toutes eUes savent qu'un manquement a été commis à leur 
^rd. 
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ni repos... , 



* chap. IXyf Désormais tous deux portent un même souci, une 
/'même inquiétude et une même pensée; elle l'aime de 
U fin cœur^ et lui d'amour loyale, et pourtant chacun de$ 
V deux amants ignore l'amour de l'autre. Mais, sage et 
avisé, Rivalen guettait l'heure, le moyen et l'occasion 
de reprendre son entretien avec elle, et de changer ses 
sentiments à son endroit. Pourtant, en cette affaire 
comme en toutes, il tend vers son but avec adresse, car 
un danger le menace : que le roi Marke appreilne com- 
ment un jeune chevalier, à peine arrivé à sa oour, ose 
prétendre à une damoiselle si noble et sa plus proche 
parentej et comment il tient si secrets ses projets, certes 
Kanelangrès ne pourra point atteindre son désir. 

? chap. X. Que servirait d'allonger ce conte î Chacun ne sait-rl 
pas, pour l'avoir éprouvé, que la coutume des gmants 
est de tendre le plus vite possible par des rençontreis 
secrètes à remplir leurs désirs ? Nos fins amants s'y 
efforcèrent de leur mieux et se rencontrèrent avec 
adresse, sans attirer sur eux nul blâme, car personne 
ne pouvait songer à les soupçonner. Ils s'aimèrent ainsi 
de tout cœur et si secrètement que ni le roi, ni personne 
à la cour n'en sut et n'en soupçonna rien. Mais personne 
ne pouvait comprendre pourquoi Kanelangrès trouvait 
bon de séjourner si longtemps à la cour du roi. Marke 
s'étonnait grandement qu'il se plût tant à demeurer prèo 
de lui; alors qu'il ne tenait aucune terre en Cor- 



I. Il devait se trouver ici, pour la symétrie et pour faire pendant 
aux agitations de Blancheflor, une peinture des troubles qui 
agitent Rivalen. Gottfried n'y a pas manqué: Rivalen se demande 
longuement si c'est « durch haz od aber durch mixme • que 
Blancheflor Ta traité comme elle a fait, et bien des éléments de 
cette dissertation (notamment v. 830-840, 870^13) peuvent avoir 
été pris à Thomas. Mais G. est ici, comme à son ordinaire, trop 
personnel pour qu'on ose en rien exploiter son texte. 
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nouailles, et qu'en un autre pays lointain il avait de 
grands domaines et une haute parenté. Alors il fut rap- 
poné et plusieurs fois redit au roi que Rivalen avait 
pour sa sœur une forte inclination ; qu'il demanderait à 
l'épouser^ s'il pouvait obtenir son agrément. Comme 
Rivalen surpassait les autres chevaliers en toutes les 
bonnes qualités qui conviennent aux hauts hommes, le 
roi aurait conclu leur union volontiers, à grand hon- 
neur, en une noble fête, si seulement Rivalen lui avait 
déclaré son désir. C'est pourquoi il sembla que le 
roiMarke favorisait parfois leurs' entretiens. 

f A quelque temps de là, la nouvelle parvint à Marke S chap. XI 
f que l'un de ses ennemis j menant une forte armée^ l^ 88-99]. 
f avait chevauché sur sa terre; si le roi n'accourait pas ' * *^* 
j^à la rescousse j il aurait vite fait de la dévaster tout 
\ entière {G)\ 

H ♦ Aussitôt le roi Marke réunit une armée puissante, G 1 126-30. 

* s'avança contre l'adversaire, lui tua et lui prit beau- "3a-39 

* coup d'hommes * ||. « Le preux Rivalen se Jette, hardi 
comme un lion, en pleine mêlée^ navre ou tue les che- 
valiers qui l'approchent, se baigne dans le sang {S,) »; 
*|| mais il est frappé à son tour d'une épée * qui lui 

* transperce les flancs. Les siens le relèvent aussitôt à 

* demi mort, et l'emportent du champ de bataille, à G 1 141-50 

* grand deuil, vers Tintagel. La nouvelle se répand 

* que Kanelangres a été blessé mortellement dans la 

* bataille. Alors, à la cour comme dans tout le pays ^, 

1. On reste incertain, à s'en tenir à la seule saga^ s'il s*a^it ici 
d*une guerre ou de tournois (cf. d'ailleurs la note de Kolbing, 
p. 206). Ce sont pourtant de vraies batailles que Thomas a cer- 
tainement entendu décrire, comme le montre la suite du récit (cf. 
Ef V. 95), et c'est pourquoi j'ai adopté ici la version de G, de 
préférence à 5. 

2. G, d'une lance, 

3. S ^ dans toute l'armée. Mieux vaut placer avec G à Tin- 
tagel la scène du rérreide Rivalen, pour que Blancheflor puisse 
apprendre la nouyeUel' ' 
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* s'élèvent le cri et la plainte. Tous ceux qui ont connu 

* sa valeur pleurent son infortune. Ils regrettent sa 

* vaillance^ « sa beauté, sa tendre jeunesse (G)» » ses 

* nobles vertus de chevalier * J. 

G 1 163-9]/ Blancheflor entend dire comment son ami est griève- 

^ /.ment atteint. Sa douleur est d'autant plus rude qu'elle 

"^ l doit, la contenir au fond de son cœur. Elle n'ose Tépan- 

! cher librement, par crainte de son frère, le roi Marke, et 

G 1170-1. des autres barons. || * Mais, quand elle peut se retirer à 

* l'écart et loin de tous les yeux, elle pleure sans fin son 
chap. XII. * ami. Son deuil reste secret, il en est plus cruel. Mais 
|E ioo*io). * elle veut du moins visiter le blessé, avant qu'il ne 
' "^7-9'- ♦ meure ; qu'elle le revoie, elle souflfrira mieux 

* ens,uite ' *||. 

Elle va donc trouver sa nourrice, lui avoue son amour 
pour Rivalen..., lui dit comme elle est malheureuse, 
lui demande de l'aider et de l'accompagner près du 
blessé. Elle prépare cette entrevue avec tant de pru- 
dence et d'adresse que nul ne s'en doute, hormis celui- 
là seul qu'il fallait avertir, et sa nourrice. Pour parve- 
nir è la chambre où son ami gisait, elle profita d'un 
moment où tous étaient sortis 



a 



I. Cf*, pour une série d^épisodes analogues dans le roman de 
Claris et Laris^ G. Paris, Hist. litt, de la France, XXX, 127. 

3. On a rimpression que ce récit est fortement résumé par 
S, Gottfried rapporte tout au long (v. 1197-1269) les aveux de 
Blancheflor à sa maistre^ comment Blancheflor se déguise, se 
fait passer pour une femme habile à guérir, pénètre ainsi jus- 
qu'à Rivalen, qui, de son côté, ordonne à ceux qui le servent de 
quitter la chambre. Mais on ne peut affirmer que ces scènes 
fussent dans roriginal,et force nous est de nous contenter du récit 
de 5, 4'où i'écarte pourtant ce détail bizarre que Blancheflor pro- 
fite du moment où la chapabre de Rivalen vient d'être nettoyée et 
rangée. Si ce trait était dans Thomas, il df^yait y être mieux 
motivé. 
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I * Elle entre» « elle se hâte vers Rivalen (G) », elle G 1280-5. 

* le voit enfin tout blessé et languissant * || : 

€ Ahl dit-elle, malheur à moi^ aujourcPhui et toujours I 
Pourquoi suis-je née ? Ma joie et mon espoir^ vous voilà 
perdus 11» (G). 

J * Elle s'assied sur le lit, et bientôt, « éP amour et de G isgo^S. 

* deuil à la fois (G) », elle se pftme; puis, sa douleur, 

* ses angoisses se réveillent; elle se ranime peu à peu, Gi3o5-ii. 

* serre son ami entre ses bras, et le baise mille fois * Q 

* « et dit : Mon doux ami ! et mouille de ses larmes le 
visage du blessé [S) » ; || * ses lèvres lui rendent la joie» 

* ses lèvres lui rendent la force : il presse la jeune fille 

* contre son corps demi mort. C'est alors qu'elle con- G i3i5-a3 

* çut * ||. Il engendra dans la souffrance, elle conçut 
dans la détresse Tenfant dont vous entendrez l'histoire , 
et qui devait vivre pour apporter souffrance et détresse 

à tous ceux, à toutes celles qui l'aimeraient. ^q 133**^ 

Kanelangrès fit soigner sa plaie par les plus habiles 5 chap. XI 

médecins. Il guérit enfin. * || Mais^ à peine avait-il recou- [E 1 1 1-43) 

* vré la santé que des messagers ' lui vinrent de son [^ '3*7-9. 
*pays : Morgan, son ennemi *, ayant rassemblé une ',375^ 

* grande ost, avait envahi sa terre. A cette nouvelle, sur 

* l'heure, Rivalen fait équiper une nef; il la fait garnir 

* de vivres, de chevaux, de tout ce qui est nécessaire au 

* voyage. 

* Quand Blancheflor apprit que son ami partait, sa 

* douleur s'éveilla et grandit 

3 

* Lorsque Rivalen vint prendre ^n congé, prêt à appa- G 1419. 

* reiller pour son pays, elle lui dit : i45a-3. 

* « Doux ami, que de mal m'est advenu par l'amour ^^oô-g. 

i, S un message. 

2, S les Bretons. Mais G et £ nomment ici son suzerain et 
son ennemi. 

3. Je suppose que Thomas prêtait ici à Blancheflor des plaintes 
analogues à ceUesqu^on lit en G (y. 1 391-141 5). 
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* de vous! Si Dieu ne vient à mon aide et ne me tire de 

* peine, je n'aurai plus jamais de joie, ni nul espoir de 

* trouver aucun secours, * || et je mourrai à cause de 
vous, car aux peines anciennes vont s'ajouter de nou- 
velles misères. Malheureuse si vous partez, malheu- 
reuse (bien que votre présence me soit chère) si vous 
restez^ je ne sais choisir entre ces deux tourments. Vous 
parti, j'aurais pu essayer de reprendre patience et cou- 
rage, si je n'étais grosse ; mais je porte un enfant, et 
restée seule ici, il me faudra subir le châtiment de vous 
avoir connu. Mieux vaut pourtant qu'il en soit ainsi et 
que vous ne demeuriez pas sur cette terre ; si vous res- 
tiez, vous risqueriez avec moi une mort indigne; j'aime 
mieux TafiFronter seule pour vous, doux ami, et qu'in- 
nocent vous ne mouriez pas comme moi. Ainsi votre 
départ me promet une grande consolation, puisque 
vous échapperez à la mort qui vous menace ici : elle 
ferait un orphelin de notre enfant, qui doit pourtant 
tenir un jour de son père l'honneur et lé rang qui con- 
viennent. Et puis, j'aurais trop de regret à voir périr en 
vous tant de sens, de courtoisie, de prouesse. Je me 
suis déçue et trompée moi-même, et c'est pourquoi je 
suis maintenant perdue ! » '. 



I . On est réduit pour ce discours aux seules données de la saga, 
car Gottfrjied concorde exactement au début avec elle, mais bien- 
tôt Tabandonne. Or la saga^ en son texte original, est vraiment 
incohérente, et si nous l'avions traduite ici mot pour mot, on 
verrait que la suite des propos de Blancheflor y est presque inin- 
telligible. A considérer pourtant de plus près ce passage, on arrive 
à cette opinion vraisemblable que frère Robert n'a pas dû pro- 
céder ici par voie de coupures, de suppressions brutales; il a seu- 
lement traduit négligemment et machinalement, sans observer la 
suite des pensées. Un ou deux vers omis çà et là, Taccent de 
telle phrase mis à contre-sens sur une incidente, l'obscurité de 
tout le passage est résultée de ces menues infidélités successives. 
Si on interprète convenablement son texte, comme nous y avons 
tâché, on parvient, sans trop lui faire violence, en apportant 
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Ayant dit ces paroles, elle tomba pâmée entré ses bras. [G 1435-6] 
Elle revient à elle, ses pleurs et ses plaintes repren- [G i^Sy-^i 
nent. Rivalen la console, la fait asseoir à ses côtés, 
essuyé ses yeux et ses joues trempés de larmes. Il lui 
dit: 

« Amie, je veux faire tout ce que je puis et tout ce 
qui convient le mieux à vous comme à moi. J'ignorais 
ce que vous venez de m'apprendre ; maintenant que je 
le sais, je me comporterai pour le plus grand bien de 
votre honneur. * || Ou bien je resterai ici près de vous, g 1527-41 

* c malgré les dangers qui nous menacent (S.) » ; ou bien 

* vous m'accompagnerez dans mon pays, et je vous y 

* ferai tout honneur, ainsi qu'il sied à notre amour: 

* Choisissez donc, amie! Ce que vous voudrez, je le 

* veux aussi » * ||. 

Blancheflor entend son noble propos : comment il s chap. X 
veut remmener avec lui dans sa terre, ou, si elle pré- [Ey. 144-7 
fère demeurer, se soumettre pareillement à son désir. 
Elle voit qu'il ne mérite nul blâme et qu'il veut n'avoir 
égard qu'à la volonté de son amie. Elle lui répond 
tendrement : 

« Mon doux ami, nous ne pouvons vivre ici en paix 
ni librement; croyez-m'en, si nous demeurions, nous 
tomberions en tourments et en périls ». 

Ils résolurent donc qu'elle le suivrait en sa terre 
d'Ermenie. 

* Il Kanelangrès s'en fut prendre congé du roi Marke G 1564-5. 

* « et de tous ses hommes (G) » ; puis il se hâta vers 1568-9. 

* sa nef [à la nuit close, et Blancheflor Ty rejoignit] '. 

Déjà ses compagnons s'y étaient rassemblés, prêts à [G 1 556-8] 



seulement à la trame du discours des modifications d'ordre gram- 
matical et logique, à mettre dans la bouche de Blancheflor un 
raisonnement qui se suffit à| lui-môme, et assez complet pour 
qu'il soit probable que Thomas ne l'avait pas développé davantage. 
I. S oublie de dire que Blancheflor part avec Rivalen. 
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l'appareillage. Ils dressent le mât, hissent les voiles ; le 
vent leur est propice. Ils arrivent sans encombre à bon 
port et atterrissent en Bretagne. 
G 1583-94. Il * Rentré dans son pays, Rivalen trouva ses hommes 

* en une grande nécessité, car Morgan les pressait vive- 

* ment. Rivalen manda le maréchal de sa terre, qu'il 
G i6o6-i3, * savait fidèle et dévoué entre tous. C'était Roald le Foi- 

1616-33. * tenant, dont l'honneur n'avait jamais fléchi. Son sei- 

E 1 55-63. « gneur lui confia ce qui lui était advenu, à lui et à son 

manqu . ^ ^^.^ Blancheflor*|| *. Roald s'en réjouit grandement : 

a Sire, dit-il, je vois que vous n'avez cessé de croître 

en prix et en valeur . . . Vous ne pouviez rencontrer 

sur terre nulle femme de si haut parage. Donc^ sire, 

écoutez mon conseil. Pour ce qu'elle vous a fait de bien, 

donnez-lui récompense. Quand nous aurons mené nos 

affaires à bonne fin, une fois délivrés des embarras qui 

pèsent sur nous, célébrez des noces grandes et riches ; 

prenez-la publiquement, devant votre parenté et votre 

baronnie, en droit mariage; mais auparavant épousez-la 

en l'église, au vu des clercs et des laïcs, comme le veut 

la loi de Rome. Par là, vous accroîtrez votre honneur.» 

S reprend. || * Rivalen fit ainsi ; et, quand il eut pris Blancheflor 

G 1636-40. * à femme épousée, il la confia à la sauvegarde du Foi- 

ïHî-5. * tenant. Roald la conduisit en un fort château, « en ce 

Gi65i-3. château de Kanoél, cToù son seigneur tirait son nom 

de Kanelangrès. (G.) » Il l'y hébergea à grand honneur, 

^ ainsi qu'il convenait à son rang * ||. 

S chap. XV. Il * Rivalen fit crier un ban par toutes ses terres 

S manque. * et convoqua son ost; quand elle fut assemblée, prête 

G 1658-64. * à faire vigoureuse défense, il chevaucha à la rencontre 

E 170-4. * de Morgan '. Alors il fit beau voir les grands coups 

I . Il n'y a plus trace de ce conseil en S ; mais raccord de G et 
E nous invite à emprunter à Gottfried ce discours de Roald. 

3. Encore un moment de l'action négligé en S et que Taccord 
de G et d'£ nous engage à supposer marqué dans le poème de 
Thomas. 



/cris, 
Y Ml m 
(/ * leur 
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* portés : « que d'écus écartelés et brisés [S) ! » Que S reprei» 

* de navrés dans les deux camps! Que de hardis vas- G 1668-7 

* saux tués « ou faits prisonniers (5) ! » Dans ce grand ^ '9<>-5' 

* combat le preux Kanelangrès fut transpercé. Il tombe 

* mort de son cheval. Ses hommes le relèvent à grand 

* deuil et transportent son cadavre au château de Ka- 
*noël. Alors montent par la cité les plaintes, les G 1684-8. 
,*crîs, les pleurs. Mais de quoi leur sert leur deuil ? [G1689-1 

ne leur reste plus que d'ensevelir honorablement ^ 1701-5 
leur seigneur. Blancheflor l'apprend : elle en ressent ^ '7*1-4 

* telle douleur que nul ne pourra la consoler * \\. Elle se 
pâme souvent, tombe et reste étendue comme morte, 
tente de mourir par force de chagrin, et repousse toute 
consolation. Sa joie est morte, et son réconfort; elle 
aime mieux désoripais sa mort que sa vie, et dit : 
< Hélas ! dolente et misérable entre toutes les femmes, 
comment vivrai-je, quand j'ai perdu si preux seigneur ? 
J*étais sa vie et son réconfort, il était mon bonheur et 
ma vie. J'étais sa joie, et lui mon charme; comment 
vivre après sa mort, comment trouver consolation, 
puisque ma joie est sous la terre ? Il convient que nous 
mourions ensemble ; puisqu'il ne peut venir à moi, je 
dois aller à lui dans la mort. Comment serais-je capable 
de vivre plus longuement ? Ma vie doit suivre sa vie. Si 
j'étais délivrée de cet enfant, j'irais vers ma mort ' ». 

-{* Elle dit alors au Foitenant : 5 et G m 

f « /e vous confie l'enfant qui va naître de moi. Si <l«ent. 
f vous ave^ aimé mon seigneur Rivalen^ en souvenir de ^ *^'* 



I . Gottfried affirme énergiquement que Blancheflor ne se répan- 
dît pas en lamentations, qu'elle ne dit ni « ach !» ni « wô! » et la 
raison en est forte: « son cœur, dit-il, s'était pétrifié ». Il est 
certain pourtant que ce monologue était dans le poème de Tho- 
mas : car il rappelle de saisissante façon, par le ton et quelque- 
fois par le détail de l'expression, les lamentations d'Isolt à la fin 
du roman, sur la nef secouée par la tempête et devant le cadavre 
de Tristan. 
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• • ! 

-j^ r amour qu'il vous portait^ prene^f^le comme votre 

' f propre enfant en votre protection. Gardes^ cet anneau ; 

^ mon père Pavait donné au roi Marke ; le foi Marke 

f me l'avait donné \ s'il le revoit un jour/ il reconnaît 

f ira l'enfant rié de sa sœur * .» 

? reprend. Quand elle eut ainsi répandu sa doùléùr et repioussé 

toute consolation, elle tomba sans connaissance sur 

son lit. Puis, les douleurs de Tenfantement commei^- 

. cèrent à la tpurmenter. Elle endure h la fois son cha- 

Gi74i<^. grin et ses souffrances * || et les supporta ainsi trois 



I. Cet épisode manque en G comme en S, En ce cas très excep- 
tionnel, il est vraisemblable que le poème anglais est resté plus 
fidèle que les deux autres textes à son modèle. En effets au cha- 
' pitre xxiv de 5, et aux vers 4384 ss. de G, on voit Rbàlcl se ser- 
vir de cet anneau comme d'un moyen de reconnaissance auprès de 
' Marke. A priori on peut supposer que Thomas «vàH cru pouvoir 
, se dispenser de , préparer de longue main cet épisode, et qu'il 
avait laissé (comme fait (?) k l'imagination du lecteur de se 
représenter, comme if lui plairait, les circonstances qui avaient 
mis le maréchal en possession de TanneaU. Mais en S (ch. xxrv) 
Roald raconte à Marke < comment Blanchefloc avant de mourir 
lui avait confié cet anneau et l'avait prié de le remettre, ,un jour 
à son frère en premie de sa mort ». Or on viept de lire com- 
ment Thomas avait pris soin de détailler la scène de la mort de 
Blancheflor et àe rapporter ses moindres propos; il lui aura donc 
aussi prêté à ce moment le souci du sort de son enfant, et je croîs 
avec Kôlbing (p. xxiv), qu*£ nous a conservé< ici, seul, un épi- 
sode de L'original. Mais comment s'expliquer que deux s rema- 
nieurs indépendants l'un de l'autre, G et 5, l'aient pareillement 
supprimé ? Kôlbing {loc, cit,) croit nécessaire de supposer 
que les manuscrits de Thomas suivis par G et par S présentaient 
tous deux une lacune à cet endroit. C'est assez invraisemblable, 
et je proposerai une autre explication : S a supprimé cet épisode 
comme tant d'autres, pour abréger, mlécaniquement, sans prévoir 
que son récit en souffrirait par la suite, et dé fait il n'en souffre 
guère. Cette supposition ne serait invraisemblable que si nous ne 
trouvions nul motif pour que G ait abrégé de la môme façon. 
Mais le motif requis est facile à découvrir : c'est celui qui est 
dit à la note précédente, c'est le parti-pris de G de laisser 
Blancheflor mourir sans qu'elle prononce une seule parole. 
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* jours. Dans la nuit qui suivit le* troisième jour, à 

* grande douleur et à grand ahan, elle mit au monde 

* un bel enfant, et mourut *||. Elle mourut, sitôt son fils 
né, pour la soufiErance qu'elle avait subie et pour le 
grand amour qu'elle portait à son seigneur. 

Alors grandit enco)*e le demi de tous ; 1^ uns mènent [G. lySa-SS]. 
le regret de leur seigneur, lés autres celui dé leur dame, 
mais chacun pleure les deux' ébou^. Dans les salles, oi;! 
entend les barons plaindre leur cher suzeraitl ; mài^ 
dans les chambres des femmes, plus grand encore est 
le deuil des damoiselles pour la mort de leur jnaitresse; 
et tous pleurent $ur Venfant orphelip, pr}vé, dès sfi 
naissance,^ de son père et de sa mère. 



Principaux traits différentiels en G. Sons cette rubri- 
que, à la fin de cliaque chapipre, j'énumérerai et discuterai 
à l'occasion les principaux traits propres à la version de 
Gottfried que je n'aurai pu adopter dans le texte conjec- 
tural du cïiapitre : soit que Gottfried les ait assurément 
inventés, soit qu'il reste douteux, en l'état de nos moyens de 
contrôle, s'il les a empruntés à Thpmas. On trouvera donc 
ici comme la somme des imaginations de Gottfried ef la 
somme des jpassages qu'une critique mieux armfe', où plus 
sagace, ou plus hardie, pourrait réintégrer diins te poème 
original. 

V. 272-31 3. G décrit poétiquement la démesure: juvénile 
de Rivalen; — V. 402^06. Rivalen^ congédiant son ost, enri- 
chit de fie£s et de présents tous l^s hommes qui l'ont aidé en 
sa guerre. — V. 4S6-'3i7. Lors de la réception de.Rivalen à 
Tintagel, un court monologue de Rivalen, des paroles de 
bienvenue du roi Marke animent la scène ; G insiste sur le 
bon accueil que font à leur hôte riches et pauvres. ~ V. 535- 
600. G éclaire toute la scène du tournoi de la clarté du prin- 
temps. Cette description lyrique de la « senfte sUeze sumer- 
zît 9 est du meilleur Gottfried et du plus original. — V. i383, 
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ss. Quelques petites divergences dans la scène où Bvmïeik 
se décide à enlever Blanch0flor(cf. KISIfaiiig, Saga^ p. xzm). 

Tuma^AWL nurrs différentiels en E. Cette rubrique est 
aux mêmes fins. que la précédente. Mais elle manquera en 
plus d'un chapitre ; je ne m'astreindrai qu'exceptionnelle- 
ment à noter les singularités du poème an^ais» Très pré- 
cieux lorsqu'il s'accorde avec G contre S^ qu avec S 
contre G., il est d'ordinaire négligeable quand il reste isolé. 
Les traits qu'il est seul à donner se trahissent communément 
comme des. inventions si personnelles qu'il est superflu de 
les discuter et de démontrer que Thomas n'en est pas res- 
ponsable. Par^emple, que servirait de noter qu'en J?,v. 78, 
Blancheflor, regardant le tournoi, « crie à trois: chambel^ 
lans :... Cet enchanteur m'a blessée en plein cœur, si vite I b 
— On vient de voir pourtant l'un des rares cas où E semble 
donner, contre S et G, la version de l'original (voy. p. 24, 
note i). 
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S chftpitres.^CVI-XVII. — G t. tj^q-^i^ô. - E strophes XXIII-XXVII. 



S chap. XVI. Quand Rôald ' eut vu là triste fin de sa dame, il vou- 

\E 343-76]. lut faire, baptiser l'enfant, de peur qu'il ne mourût sans 

baptême. Le prêtre vint donc, et l'ondoyà. Roald dit 

comment il fallait le nommer : a Pour les tourments et 

pour la douleur, pour la tristesse et pour les peines, 

G 1989, P^^^ ^^^ angoisses, pour le déplorable malheur dont 

1993-3000. nous avons été frappés à sa naissance, * || il me semble 

G 300I. * convenable d'appeler cet enfant Tristan. En ce nom, 

* trist s^nîfie triste * Jli^ an signifie hum; mais Roald 

I. On peut comparer à Roald le fidèle Scibaut de Beuve de 
Haumtone, David de Mainet^ etc.. (cf. P. Rajna, JLe Origini delV 
epopea francese, p. 423). 
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rappela Tristan, parce que Tristan est plus doux à 
ouïr que Tristhum \ 

( Il doit bien s'appeler ainsi, ajouta le maréchal, 
parce qu'il a perdu son bonheur et sa joie, son père, 
notre seigneur, sa mère, notre dame; et il nous con- 
vient bien d'être affligés, puisqu'il est né dans le deuil. » 

* Q L'enfant fut donc baptisé sous ce nom. Certes, G. 2002-17. 

* c'est à bon droit qu'il lui fut donné. Voyez * en quels 

* soucis sa mère Tavait conçu. Voyez en quelles peines 
Ml vint au monde. Voyez comme toute la vie qui 
Tattend fut douloureuse, « triste le jour, triste la 

* nuit {S) ». Voyez quelle mort misérable la termina. 
*Oui^ ceux qui enteodront ce conte jusqu'au bout com- 

* prendront comme il fut bien nommé! » 

* Aussitôt après, le maréchal fit transporter secrète- g. 18a i-5. 

* ment Torphelin du château dans sa propre maison. Il 
' le garda ainsi, avec grand soin, de ses ennemis, à l'insu 

*de tous. * Jli Alors j au milieu même de sa douleur j il g. 1875-91. 
songea aux malheurs du pays. Ne voyant nul moyen de E. 360-3. 
le sauver, impuissant à se défendre contre l'ennemi par •5« manque. 
la force, il se défendit par la prudence. Il conseilla aux 
anciens vassaux de son seigneur défaire leur paix avec 
Morgan : ils n'avaient plus qu'à se. soumettre et à se 
rendre. Sur son conseil, ils remirent leurs biens et 

I. Sur la forme Tristan^ non Tristran, qui apparaît ici excep- 
tionnellement en 5, cf. Kôlbing, Saga, p. 307. — Gottfried 
explique comme S Tristan par triste (von triste Tristan was stn 
nam v. 3001), mais S est seul à donner l'étymologie du nom 
entier. Cette nafve interprétation, Tristan » triste hum, frère 
Robert la devait-il à son original ? Oui, si c'est à bon droit que je 
crois reconnaître une allusion obscure à cette étymologie en ces 
deux vers qu'on lit plus loin en G et auxquels W. Hertz, à vrai 
dire, donne un tout autre sens : 

G V. 3OI9-3030 Er was reht', aise er hiez, ein mon 
und hiez reht*, aise er was, Tristan. 

3. Le mouvement de G marqué par le retour du mot « Voyez » 
ne se retrouve pas en 5. 
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leurs vies à la discrétion de leur adversaire. Tous leurs 
griefs contre Morgan^ sagement^ ils les laissèrent tom- 
ber. Par là ils sauvèrent leurs hommes et leurs terres '. 
S reprend. Le Foitenant voulut cacher à tous que Tristan était 
G 1891-1900. |g g|g jg gQjj seigneur. * || Il commanda ai sa femme de 
55^T * S^^^^^ ^® '^^» cortime si elle était en couches. A quelque 
G 2021-40 * ^^^P^ ^® '^1 ^^ l'envoya à l'église faire ses relevailles, 
' * et répandit partout le bruit que c'était elle qui avait 

* porté cet enfant. C'est que, si Morgan apprenait la 

* naissance d'un iils de Rîvalen, « il l'enlèverait par 
*ruse (G), » ou le ferait tuer a de crainte que cet 

* enfant n'attirât contre son royaume là guerre, leç 

* grands dommages, les pertes d'hommes, les dangers 

* (S) ». Roald le fit donc élever en secret, avec sçin 
5chap.xvn. * et honneur, comme s'il eût été son fils.*|| Par là, vous 

[£ 277-97]. pouvez entendre ce qu'est loyauté, sage tendresse ,ej 

grand sens ; car, là encore, le fidèle vassal se mon- 

' tra habile et prudent : si de son seignevir il fait son fils, 

] c'est pour le mieux protéger et pour lui mieux porter 

honneur. 

G 2054-9. La femme du Foitenant éleva donc Tristan conïme 

eût fait une mère . Mais quand il eut accompli sa seip- 

tième année, son père le maréchal le reprit aux femmes 

G 2085-90. et le confia à un sage maître. * || Celui-ci lé mit* aux 

E 278-81. * lettres, et Tristan s'y appliqua d'un tel zèle qu'il en 

* sut bientôt plus que tout autre enfant * J. Il apprit les 
sept arts et devint habile à parler divers langages. 

[G 2061]. Puis il apprit les sept branches de la musique, en 
G 2094-5. sorte qu'il n'y eut pas de musicien plus renommé que 

I. s néglige. de nous dire que la paix est ainsi conclue. Kôl- 
bing [Saga, p. xxiii] croit que c'est une omission dHin copiste de 
5. Il est possible, et Taccord de G et d'E nous a engagé à 
emprunter à G ces quelques lignes. Pourtant il va tellement de 
soi que la guerre doit se terminer là, que Thomas a pu le sous- 
entendre, et par contre G. et £. le dire, indépendamment Tun et 
l'autre de leur original. 
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lui. // apprit encore à chevaucher en portant Vécu et la G 2101-20. 

lancCj à éperonner adroitement les deux flancs du des* 

trier y à lé faire sauter hardiment, volter y galoper^ le 

frein abandonné^ à le presser des genoux. Il apprit à ^ 284-6. 

bien s'escrimer, à lutter vaillamment, à courir et à -^ 293-7. 

sauter, à lancer Fépieu; à berser et à chasser, si bien 

* Il qu'il devint le plus habile des veneurs. Il apprit les 

* diverses manières de jeux qui se jouent dans les hautes 

* cours. Il observa et connut les lois et coutumes de la E 289-90. 

* terre. * || Pour la noblesse du cœur, la largesse, la ^ 2134-5. 
courtoisie, la subtilité de l'esprit, la hardiesse, le beau '^^9^-2. 
maintien, nul n'était plus richement doué. Ainsi, 
chaque jour, il crut en valeur '. 

H * Quand il eut achevé sa quatorzième année || *, et G 2129. 
que son père nourricier reconnut ses bonnes qualités, il ^ 287. 
se plut à lui donner les plus somptueux vêtements, de 
bons chevaux, un riche train de vie, tout ce qu'il pou- 
vait désirer, tout ce qui pouvait lui faire honneur ; tant 
et si bien que les fils de Roald en concevaient quelque 
jalousie, étonnés que leur père lui fît plus de sem- 
blants d'honneur et d'amour qu'à eux-mêmes. De fait, 
le maréchal montrait à Tristan une sorte de respect et 



I. Pour le détail de l'éducation de Tristan, j*ai dû compléter 
de diverses façons la description, très probablement écourtée, de 
S: i» 5 ne dit rien de la durée de cette éducation. Avec G., j'ai 
confié Tristan sept ans aux femmes et sept ans aux hommes (cette 
dernière indication est confirmée par È); car cette division en 
deux phases, de sept années chacune, est classique dans nos vieux 
poèmes et répond sans doute à des usages réels de la vie seigneu- 
riale (voir, comme exemple pris au hasard, l'éducation de Flo- 
riant, Floriant et Florete, éd. F. Michel, v. 738, v. 765-768, et cf. 
Alwin Schultz, Das hôftsche Leàen, I, 122, ss.). 305. omet, par 
on surprenant oubli, tout l'apprentissage chevaleresque de Tris- 
tran. J'ai emprunté (assez arbitrairement, il est vrai) au seul Gott- 
fried ce qui concernje.son éducation d'écuyer et d'escrimeur; mais 
pour les autres détails (Tristan veneur, lutteur, habile aux tables 
et aux échecs, expert aux lois), £ confirme G. 
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une tendresse particulière : et ses fils, qui tenaient Tris- 
tan pour leur frère, s'en fâchaient contre le Foitenant. 



Principaux traits différentiels en G. lo G raconte que, 
dès la mort de Blancheflor, le Foitenant cache le nouveau- 
né et répand le bruit que Blancheflor est morte sans avoir 
accouché : d'où de nouveaux regrets. C'est seulement après 
les relevailles (minutieusement décrites) de la mère suppo- 
sée que Tenfant est baptisé et reçoit son nom de Tristan. 
En S au contraire, comme on a vu, le maréchal fait bapti- 
ser l'enfant dès sa naissance. Il en résulte une invraisem- 
blance visible : car l'intention du maréchal est de dissimuler 
à tous que cet enfant est le fils de Rivalen, et pourtant il 
semble bien qu'en S il prenne au moins le prêtre pour con- 
fident. Cette difficulté n'existe pas en G où le baptême est 
différé et où le Foitenant explique à sa femme seule le nom 
de Tristan. — Quelle était la version originale? On peut 
supposer que c'est celle de S. Thomas a fait baptiser l'en- 
fant dès le jour de sa naissance, pour deux raisons : d'abord 
c'était l'usage dans la vie réelle, l'Église ayant toujours 
recommandé le baptême immédiat des nouveau-nés ; puis, 
Thomas subissait, tout en la modifiant, la tradition plus 
ancienne où Tristan recevait son nom (de sa mère elle- 
même) aussitôt après sa naissance. Il n'aura pas vu de con- 
séquence grave à prendre le prêtre pour confident. Mais 
Gottfried en a été choqué et a remanié toute cette scène. — 
A vrai dire, on peut soutenir aussi une hypothèse contraire : 
la version de Thomas était celle de Gottfried, celle qui 
retardait de six semaines le baptême de l'enfant. Frère 
Robert l'aura modifiée, soit comme contraire à la pratique 
de son pays, soit (en bon ecclésiastique que nous le suppo- 
sons), comme choquante et de mauvais exemple.— La ques- 
tion paraît insoluble. Si nous nous sommes permis une 
si longue note sur une si menue difficulté, c'est pour donner 
au moins un exemple des petits problèmes, sans solution 
assurée, qui foisonnent en ce travail. — 2* G est seul à 
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donner un nom à la femme du Foitenant : il l'appelle F/o- 
I nete(i^4y 5865, iSôaS). Il n'y aurait rien de surprenant 
i ce que le nom eût figuré chez Thomas et eût été supprimé 
J par E (qui supprime tant d*autres choses) et par S (qui 
évite si curieusement, comme on a vu, les noms propres). 
J'ai hésité pourtant à introduire ce nom dans mon texte, 
parce qu'il semble que la mère supposée de Tristan jouait 
un rôle bien moindre dans le roman de Thomas que chez 
Gottfried. G le premier aura éprouvé le besoin de la nom- 
mer et lui aura trouvé sans peine ce nom de Florete, fré- 
quent (cf. W. Hertz, Tristan, 3* éd., p. 499) dans les ro- 
mans français. — 3« Rien n'indique que le joli passage sur 
Taffection maternelle de la « guote marschalkin » pour 
Tristan (G v. 1901-11, 1928-60) n'appartienne pas tout entier 
à Gottfried. — 4<* V. 2061-2. G envoie Tristan enfant appren- 
dre les langues en pays étrangers. Il me semble ici avoir 
renchéri sur une vaine préoccupation de vraisemblance, qui 
avait, avant lui, tourmenté Thomas. La légende transpor- 
tait tour à tour Tristan de sa patrie en Cornouailles, en 
Irlande, en Galles, en Espagne, etc. Comment a-t-il pu vivre 
parmi des hommes de langages si divers? Les vieux conteurs 
ne s'arrêtaient guère à de telles objections. Mais pour y 
parer Thomas a pris bien soin de lui faire donner, tout enfant, 
une riche culture polyglotte. Vient Gottfried, plus soucieux 
encore de tout expliquer : comment, se demande-t-il, Tristan 
aurait-il pu apprendre, dans la maison même de Roald, tant 
de langages ? Donc, il le fait voyager, tout enfant, par les pays. 
— 50 La curieuse digression (v. 2066-84) où Gottfried s'atten- 
drit sur le sort des enfants mis aux lettres et au travail tout 
petits paraît bien lui appartenir en propre. C'est un de ces 
morceaux d'actualité, tout personnels, qu'il aime à intro- 
duire dans son poème (cf. sa polémique contre les ordalies). 

Principaux traits différentiels en E. Ils sont si vrai- 
ment singuliers (cf. v, 254, v. 265-6) qu'il paraît inutile de 
les discuter. 
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IV. — Les marchands de Norvège. 

. s chapitres XVni-XXI, 1. 25. — G ver» »i47-2736. — 
E strophes XXVIII-XLI, v. 444. 

S ch. XVIII. ; . * Il Vers ce temps, il advint qu'un jour une grande nef 

[£298-363]. * marchande approcha de la terre « d'Ermenie (G) » 

G 2148-69. * et jeta l'ancre dans le port, au pied du château « de 

Kanoël, où le maréchal et son jeune seigneur Tristan 

* résidaient d'ordinaire (G) ». Elle portait des mar- 
[G 2149]. * chands de Norvège, et une riche cargaison * * jj. 

[5 XVIII, 1. Ces marchands étrangers déployèrent et offrirent 

17-20. leurs marchandises, '^ Il et la nouvelle se répandit à la 

*cour qu'ils avaient à vendre des faucons et d'autres 

* beaux oiseaux de chasse. Les fils du Foitenant en par- 

* lèrent entre eux. * || Ils appellent Tristan et lui disent : 

I 

I . Je n'ose adopter dans mon texte ce passage de S : « De 
longues tempêtes soufflant du nord avaient poussé cette nef jus- 
que-là. Elle était chargée de fourrures de vair et de fourrures 
blanches, de peaux de castor et de sable, de dents de morses 
et de peaux d'ours, d'autours, de faucons gris et blancs; de cire, 
de peaux de bœufs et de boucs, de poissons secs, de goudron, 
d'huile, de soufre, 6t de toutes sortes d'autres marchandises nor* 
végiennes. » Rien ne confirme ce passage en G ni en E, et l*on 
observera que Gottfried a suivi de si près, en tout ce chapitre, le 
récit de Thomas, que sa version a pour cet épisode presque 
autant d'autorité que la saga. Isolé en 5, ce passage paraît en 
outre suspect pour deux raisons : d'abord, à quoi bon dire que 
ces marchands ont été poussés malgré eux, par des tempêtes, à 
Kanoêl ? (Peut-être est-ce pour expliquer qu^ils n'avaient pas pris 
d'interprète à leur bord, afin de trafiquer plus commodément avec 
les gens d'Ermenie ?) ^ Mais surtout cet inventaire d'une cargai- 
son norvégienne pourrait être une interpolation du norvégien 
Robert, destinée à amuser ses compatriotes. Enfin on peut croire 
que Gottfried, toujours curieux du détail joli, s'il eût trouvé en 
son original une telle description, n'en eût pas dédaigné la préci- 
sion pittoresque. ^ Kdlbing (Saga, p. 207) exprime une opinion 
contraire. 
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« Comment faire? Nous n'avons pas d'oiseaux pour ^q 3170-5]. 
en prendre notre plaisir, et cette nef en a tant apporté, 
et de $i beaux! Si tu voulais nous aider! Tu obtiens 
de notre père tout ce qu'il te prend fantaisie de lui 
demadder II, * et jamais « non plus que notre mère (5.), » g 2176-80. 
Ml ne repousse aucune de tes requêtes|| *. Ils achèteraient 
sept des plus jolis oiseaux, plutôt que de te voir attristé 
d'un refus. » 

Us le prièrent si bien que Tristan fit leur désir. 

* y Roald, les enfants et leur suite se rendirent donc g 3195-3307. 

* ensemble vers la nef |j *. 

f Chacun X pouvait faire emplette à son gré: joyaux j [5 manque]. 
f étoffes de soie^ riches vêtements^ Von y trouvait toutes 
{marchandises à profusion^ et aussi de beaux oiseaux 
fde chasse f faucons pèlerins, émerillons^ épervierSj 
f autours ^ les uns déjà muéSj les autres sors \ 

Or les Norvégiens n'entendaient ni le breton, ni le [5 reprend]. 
français, ni aucune autre langue qui pût servir à leur tra- [G 333 1-5]. 
fie. Mais Tristan, habile à parler divers langages, * || fit G 3308-11. 
*prix avec eux pour a sept (S) » oiseaux; a son père 

* nourricier les paya (G) », et Tristan les donna à 

*ses frères. Par aventure, il vit alors un échiquier, g 33x7-9. 

* Lequel de vous, demande-t-il, voudrait jouer avec E 309-10. 

* moi ? L'un d'entre eux s'offre, ils conviennent d'un [G 3337-30, 

* fort enjeu, et tous deux s'assoient à l'échiquier. Le 3341-6]. 

* maréchal dit alors à son fils : ^ 3347-53. 

* Tristan, Je rentre au logis ; mais, si tu veux, tu peux [^^7o]. 

* rester ; t mes autres fils viendront avec moi (G.) » ; 

* ton maître demeurera céans et t'attendra, pour te 

* reconduire, le jeu terminé *||. 

f Le maréchal s*en fut donc avec sa suite. Auprès de [s manque], 
f Tristan, resta seul le maître qui toujours veilla sur g 3354-67. 

I . Si notre conjecture de la note précédente est exacte, elle 
invite à reconnattre en ces vers de Gottfried la description de 
l'original. 

3 
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f /«i, et dont je puis bien vous redire ce que nous 

f apprend la vraie histoire : pour la courtoisie, pour 

f la bonté du cosur, nul écuyer ne fut jamais de telle 

\ noblesse. Son nom était Govemal *. // était riche en 

f maintes belles qualités : celui qu'il avait enseigné 

•J- avait bien dû les prendre à un tel maître*, 

[S reprend]. || * Tandis que Tristan jouait bellement aux échecs, 

G 2266-76, * les marchands de Norvège se prirent à Tadmirer. Ils 

2281-2. * louaient son savoir, son adresse, sa beauté, sa valeur, 

* son maintien. Ils se dirent que ses connaissances si 
G 2296-2309. * diverses pourraient leur servir. Ils tinrent donc con- 

* seil : s'ils pouvaient l'enlever, « il leur serait utile, et 

* s'ils voulaient le vendre {S) », ils en tireraient un 

* bon prix. Donc, tandis que l'enfant s'appliquait à son 
[G 23 1 3-3]. * jeu, les mariniers « détachent en secret les amarres 

* (âS) », lèvent l'ancre, et font glisser la nef hors de la 

* baie. « Le pont était recouvert d'une tente que le vent 

* agitait bruyamment, en sorte que {S) » Tristan ni 

* Governal ne s'en donnèrent de garde. 

G2310-11. * Ils étaient déjà loin en mer, quand Tristan acheva 

[5 p. 18,1.10]. * de mater ses adversaires. Il se reconnaît, s'écrie: 

G «322-34. * « Seigneurs, que me voulez-vous ? Pourquoi m'em- 

* mener? 



1. 5 ne donne pas de nom à l*écuyer de Tristan. G rappelle 
Kurvenal, Kurvendles ; E GovemaiU Govemayl^ Govemayle, 
Governaile, Les formes de E sont appuyées par le v. 21 32 de 
Thomas, où le ms. Douce donne Guvernal, C'est donc cette forme 
que nous adopterons, donnant seulement à la graphie anglo- 
normande sa valeur réelle : Govemal, G peut avoir pria à Eilhart 
la forme Kurvenal. 

2. Ce passage manque en 5. Mais il est invraisemblable que 
Thomas ait négligé de pirésenter ici dignement le bon écuyer qui 
doit tenir une si grande place dans la vie de Tristan. S aura 
cédé une fois de plus à sa singulière coutume d'introduire sans 
crier gare les personnages nouveaux. Il y a donc chance que les 
vers que nous nous sommes permis d'emprunter à G. aient cor- 
respondu à des vers analogues de Thomas. 
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* — Ami, répondent-ils, il faut venir avec nous, « et 
*rien ne peut plus t'en garder (G) ». 

* Et Tristan de se plaindre et de se lamenter, et 

* Governal, son maître, avec lui, pour l'amour de Pen- 

*fant. Alors, les Norvégiens descendent Governal dans G 2337-42. 

* une barque et lui donnent une rame : [^ manque]. 

* c Va-t'en, lui disent-ils, où le cœur te dira, mais il ^ 2343-5. 
*faut que l'enfant vienne avec nous ». *|| '* 

Les voiles sont dressées, et la nef vogue rapide. ^ 23.51, 
Tristan reste à leur discrétion, dolent et marri. 

A grand effort, à grand'peine, Governal atteignit la [G 2367-71]. 
terre, et ce lui fut une chétive consolation. Tristan, 
assis sur la nef, se lamentait et suppliait Dieu de le 
prendre en grftce, de le protéger, de le garder contre le 
péril de la mer et des vents, contre les armes, les traî- 
trises, la félonie de ces païens. Il soupire, se désole. 
Governal parvient au château et porte la nouvelle qui [G 2371-2, 
ne fat belle pour personne : Tristan a été enlevé I Tous, 3379-83] 
ceux du château et ceux de la gent menue courent au 
rivage et pleurent. Roald se lamente entre tous, maudit 
son Infortune, regarde vers la haute mer, et s'écrie : 

c Tristan, ma joie, et la paix de mon cœur, Tristan, 
mon seigneur, mon amour et ma consolation. 

Ton cors, ta vie a Deu comant ' I G 2396. 



I. G donne ces deux vers : 

Béfts Tristant, cûrtois Tristant, 
tnn cors, ta vie a dé cornant. 

Il est certain que le second au moins de ces vers est un vers de 
Thomas, puisque 5 en donne l'exacte traduction, au chapitre 19, 
1. 5. Mais je doute que ce couple de vers ait existé dans le poème 
de Thomas, comme Tadmettent Kôlbing (Saga^ p. xxx), Muret 
(Romaniay XVI, 11), etc. Il est improbable que Thomas ait em- 
ployé parfois la forme Trisiant^ comme le veut M. Muret. D'abord 
le vers est trop court ; puis on observe que, dans les 3 144 vers con- 
servés de Thomas, il évite de mettre le nom de Tristan à la rime, 
malgré la gène très sensible qui devait s'en suivre. On ne \*j 
trouve que cinq fois parce que Thomas n'a réussi à lui trouver 
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Puisque je t*ai perdu, je n'ai plus désormais aucune joie 
à vivre ! » 

Il se plaint et se tourmente ; tous, jeunes et vieux, 

pleurent et prient pour l'enfant. Il était leur joie, il 

est maintenant leur deuil et leur déconfort. 

S chap. XIX. * Il Roald le Foitenant fit parer une nef en toute hâte. 

[£364-85]. * Il veut « poursuivre les Norvégiens, et (S) » ne pas 

G 3755-62. * revenir vivant, s'il n'apprend en quel pays Tristan, 

* son cher fils, a été emporté || *. 

La nef est prête à l'appareillage, bien pourvue de vins 

et de vivres. Il y monte, fait relever les amarres et les 

ancres, hisser la voile, et cingle vers la haute mer. Ils 

[G 3763]. mirent d'abord le cap sur la Norvège, et subirent en 

parages lointains orages et tempêtes, la faim, les mala- 

[G 3900]. dies, reSroi, la douleur. Puis ils abordèrent en Dane- 

[G 3770-1]. mark, en Angleterre, en Irlande, auxOrcades, en Hjal- 

tland (?) '. Vainement : nulle part ils ne purent trouver 

Tristan, leur seigneur *. 

Cependant, les ravisseurs de Tristan étaient près 
d'atterrir dans leur pays. Soudain 

s Thomas, v. 2864. 

on fort vent frappe au mi- Del suth est lur sait dune un 

[lieu [vent. 



que ces trois rimes : huan^ an, ahan. Il serait bien surprenant, sll 
avait employé au début de son roman la forme Tristant^ qu^il n'eût 
pas recouru, dans les fragments conservés, aux rimes si nom- 
breuses et si commodes en ant. 

1. G en Irlande, S en Islande. — En adoptant la leçon de G 
(qui ne mentionne d'ailleurs que la Norvège, Tlrlande, le Dane- 
mark), on obtient un de ces itinéraires précis et bien combinés 
dont notre poème offre d^autres exemples. Kôlbing {Saga^ 
p. XXXVI) croit plutôt à une interpolation de 5. 

2. C'est dans un tout autre contexte, mille vers plus loin 
(v. 3755 ss.), qu'il a fallu aller rechercher, en G, le récit de cette 
queste. E^ pareillement, ne la mentionne qu'à la strophe LUI, et 
il y a doute si nous n'aurions pas dû transporter au chapitre VII 
ce passage de 5. 
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de leuTYoile; l'orage s^annoncè, E tert devant en mi cel tref ;... 

au plus vite, ils ferlent la voile ; Curent al lof, le sigle tument .... 

la mer s'émeut, Li venz a'esforce et levé Tunde; 

les vagues s'élèvent; La mer se muet, qui est par- 

[funde.... 

il grêle, il pleut, il tonne ; Lèvent wages, la mer nercist, 

le mât était haut, les vagues Phiet étgrisille e creist li lens... 

[profondes; 

Torage secoue la nef si vio- Li orage sunt tantcreu G 2431-4. 

[lemment 

* que nul ne puet .rester en Qù*eskipre ni ot tant preisez G S414-5. ' 

[pieds; . • 

* ils abandonnent la nef au gré Qui p6ust ester sur ses pe£ ; * * 

[du vent ; 

Tous ont grand peur, pleurent l^uit i plurent e tuit se plain- 
et mènent grand -deuil, jus- [gnent, 

[qu'aux Pur la pour grant dolur main- 
plus braves mariniers, [pient. . 

* g Ils n'attendent plus que la mort ' || *. G 2416-7. 

Toute une semaine ', la tempête les chassa à 
Taventure, sans qu'ils vtçsent une t'erte. Et» si parfois 
lèvent s'apaisait un peu, assez p^otir leur permettre de 
tendre la voile ', leur angoisse n^en était pas amoindrie, 



I. Les vers de Thomas qui figurent ci-dessus sont ceux qui 
décrivent, à la fin du roman, une tempête où Iseut la blonde 
manque de périr. On a pu s^asUrêr qu'ils méritaient de figurer 
dans le texte de cette reconstruction conjecturale à plua de titres 
encore que la traduction Scandinave. Ils permettent de constater 
un singulier procédé de composition chez Thomas, et, une fois de 
plus, la précision de la traduction de frère Robert. Il est curieux 
que, lorsqu'il translate à sa vraie place (chap. XCVII) cette des- 
cription de tempête, on y reconnaît moins bien qu*ici les vers ori- 
ginaux. Il n'y a pas à supposer que S aurait transporté arbitrai- 
rement au début du roman ces vers de Thomas, puisqu'on lit ici 
en S quelques menus détails qui manquent en ces vers; non, c'est 
Thomas qui a fiiit. servir deux fois presque la même description. 

3. G 2435 : Huit jours et huit nuits, 

3. S porte : « et quand enfin ils eurent vent propice, leur an- 
goisse n'en fut pas amoindrie... » Kolbing remarque juste- 
ment {Saga^ p. 207) que c'est contradictoirt à ce qui est dit plus 
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car ils ne savaient où atterrir. Enfin, ils dirent au 
pilote : 
G 3439-47. Il * « Cette temjpéte, tous ces périls nous viennent de 

* notre propre péché. Oui, si nous les subissons, 

* c'est pour avoir enlevé Tristan à ses amis, * || à ses 
parents, à son pays. Et l'orage ne s'apaisera pas, ni nous 
ne pourrons toucher terre, tant que nous l'aurons à 
notre bord. Mais, si Dieu nous prend en pitié, s'il veut 

G 2451-5. nous donner bon vent, jj * si nous pouvons prendre 

* terre, nous promettons de le remettre en liberté * » ||. 

G 3460-6. Tous en firent le serment. || * Aussitôt, les ténèbres 

* s'éclaircissent, le soleil brille, Torage s'apaise, c Ils 
dressent leur voile en joie et en hâte(iS). » A peine com. 
mencent-ils à cingler, ils voient une terre, ce Un vent 

G 2468-79. * propice gonfle leur voile [S) », bientôt ils atterris- 
E. 383. * sent, jettent l'ancre, déposent Tristan sur la grève. Us 

* lui donnent ce du pain » (G E) et quelques vivres : 
ce Que Dieu, lui disent-ils, garde ton corps et ta vie! » 
« Sur quelle terre Tabandonnaient-ils ainsi ? ils l'igno- 
raient («S)». Ils remettent à la voile et s'éloignent \ 

?chap. XX. il * Tristan demeura siir la terre inconnue, dolent et 



bas, savoir qu'ils n'eurent pas vent propice tant qu'ils n'eurent 
pas fait leur serment. Il faut supposer, avec Kôlbing, quelque 
contre-sens de frère Robert, ^'ai retouché et glosé son texte en 
conséquence. 

I. Cet épisode repose sur une croyance populaire bien connue. 
La mer porte à regret les nch félonnes, et d'ordinaire on ne peut 
l'apaiser qu'en lui. livrant le coupable* Voir la beUe étude de 
Reinhold Koehler sur ce trait de folk-lore dans la deuxième édi- 
tion des Lais de Marie de France de K. Warnke (p. c-civ). Les 
poèmes médiévaux et françaia où il le retrouve sont EliduCy le 
Tristan en prose, Huon de Bordeaux, Ajoutez le passage de la 
vie de 5<« Marie l'Égyptienne où Rutebeuf (v. i52), rapportant 
les débordements de Marie sur. la nef, nous dit : 

De ce me merreil saûz dotance 
Quant la mer, qui est nete et pure, 
Sofiroit toa pechié et t'ordore. 
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* déconseillé. Il s'assit et pleura ||. * Il suivit des yeux [E 386-44 
la nef qui s'éloignait à pleines voiles, et ne voulut point G 3480-3. 
quitter le rivage tant qu'elle se tint à l'horizon '. Quand [E 389-90 
elle eut disparu^ il regarda autour de lui et se lamenta 

ainsi : 

II* c Dieu puissant », « toi qui as formé les hommes à G 3487, 
*ta ressemblance et qui vis en Trinité [S) », soutiens- 249*-3« 

* moi, protège-moi, « conseille-moi contre l'infortune 

* et la nécessité, contre les périls et les ennemis, car tu 

* connais mon besoin, et moi, je ne sais pas sur quelle G 3496-7. 

* terre je suis venu (S) » ; || * jamais je ne fus ainsi, sans 
nul conseil, sans nul appui. Tant que j'étais sur la 
nef, parmi ces marchands, je trouvais du moins quel- 
que réconfort en leur compagnie. Maintenant, me 

voici abandonné sur un rivage étranger. || * Où que je G 3504-7. 

* regarde, je ne vois que montagnes et forêts, « falaises 

* et rochers (5). Ni route, ni sentier, pas une créature G 3498-9. 

* humaine; que devenir? Est-ce une terre de chré- 

* tiens ? est-ce un pays défriché ? Je ne sais plus rien, 

* hormis que je reste sans aide. Personne qui puisse me 

* secourir; et, si même je rencontrais quelqu'un, com- 

* prendrais-je son langage ? Y a-t-il seulement des 

* hommes en ce pays? [S] ». J'ai peur d'être dévoré par G 3509-11 

* les lions, les ours ', ou quelque autre des bêtes féroces 
*cqui ne redoutent pas la voix de l'homme. Mais à 

* quoi bon ces plaintes? à quoi bon rester assis en ce 

* Ueu? (S) » Mieux vaut m'avancer dans l'intérieur de G 3533-30 

* cette terre, marcher tant que le jour durera, « tant que 

* je pourrai voir où je pose mes pieds {S) ». Peut-être 

* atteindrai-je quelque maison, où je trouverai des gens 

* qui veuillent m'héberger » * jj. 



I. Ce regret, un peu singulier, à i*endroit des pirates, exprimé 
plus bas encore en 5, et dont G ne fait pas mention, était dans 
l'original, puisque E confirme ici la donnée de 5. 

3. G, Les loups. 
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Il monta donc sur une falaise, d'où il découvrît plu- 
sieurs sentiers frayés, et prit l'un d'eux, qui conduisait 
hors de la forêt . 
?p. 21, 1.5]. Or, il était revêtu d'un surcot et d'un manteau de 
G 253i-5o. 5QÎe^ riches et parfaitement tissés, bien parés par des 
E^A^i. ^ mains sarrasines d'un entrelacs et d*un contrepoint 
manque. ^ j^ menus galons de merveilleux travail oriental^ 
f si bien faqonnés à la mesure de son corps qu^homme 
f ni femme ne pourrait mieux tailler plus nobles 
f vêtements. La soie en était plus verte que ga:{pn de 
f maiy la doublure d'une hermine la plus blanche qui se 
pût voir ". 
? reprend]. * || Pour mieux marcher « à la grande chaleur (5) », 
G. 2554-9. ♦Tristan « ouvrit un peu son surcot (G) », rejeta son 

* manteau, et le porta sur l'épaule. 
G 257S-96. * Enfin, lassé, il s'assit en pleurant sur la route, et se 
XX, 1.30-4. * prit à songer à ses parents et à ses amis. Une grande 
2588-2617] *' tristesse s'empara de lui; il appela Dieu en son besoin, 
G 2588-90. ♦ et dit : 
G 2593-4. * Q jjjon père, qui m'as perdu, ma mère, qui me 



X. 5 dit ici simplement : c Ses vêtements étaient riches, sa 
stature noble; comme il folsait chaud» il porta son manteau sur 
répaule. » La suite du récit ne tire aucunement parti de ces ren- 
seignements sommaires, et lorsque plus loin on entend Tristan 
raconter aux pèlerins qu'il est bien connu à Tintagel et qu'il y 
possède des amis, l'utilité de ces mensonges reste incomprise. 
Ces obscurités sont l'indice de coupures maladroitement faites. 
G (confirmé par E) insiste sur la richesse du costume de Tris- 
tan, et ce n'est pas pour le simple plaisir de décrire : c'est que ces 
vêtement trop riches sont un danger pour Tristan; ils peuvent 
exciter la convoitise des inconnus qui vont l'aborder. Tristan 
redoute leur attaque, et c'est pourquoi, au lieu d'avouer qu'il est 
un enfant abandonné, il se fait passer pour un jeune seigneur, 
pourvu à Tintagel d'amis puissants. Il faut que tous ces motifs 
aient existé dans le poème français, puisque la saga en a retenu 
quelques traits mutilés. Il parait donc légitime de les rétablir, 
comme j'ai fait, ici et plus loin, d'après G. 
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* pleures, « amis, qui me regrettez, parents, qui ne me G aSço-s. 
•retrouverez plus {S) », maudits soient ces oiseaux G «598-60 

* que je désirais tant acheter! maudît soit cet échiquier ! ^ ^^7-» i 

* C'est pour eux que j'ai jeté dans le deuil ceux qui 

* m'aimaient ! Ah ! si vous saviez du moins que je suis 

* encore en vie, vous y trouveriez quelque consolation ' ! 

* A cet instant, il vit venir sur la route deux pèlerins * ||. G a6i8-ai 
Qs étaient du pays de... * et avaient été en pèlerinage 

tu Mont Saint*Michel. Maintenant, ils s'en venaient 

risiter les corps saints de ce pays. Tristan s'inquiète et [S manqn< 

songe : ^ aôSi-y. 

f « Ah ! Dieu, Seigneur compatissant, que devenir? [^43o]* 
j. Ces deux hommes qui s'approchent, dès qu'ils m'au- ^ ^l^T^ 
f ront vu, ils s'empareront de moi I * » — Les pèle- ^ 
rins l'abordent, Tristan les salue courtoisement : 



I. Ayant acquis la présomption (par les observations de la pré- 
cédente note) que tout ce passage a été infidèlement résumé par 
la saga^ j*ai cru, ici encore, pouvoir reconnaître en G la version 
de Forighial. Ces deux monologues que vient de prononcer Tris- 
tan, sont fondus en un seul par S; Kdlbing (p. xxxi) a fort 
bien montré comment les deux discours que G prête à son héros 
ne font pas double emploi, mais répondent Tun et l'autre à deux 
moments distincts de l'action ; dans le premier, sur le rivage, 
Tristan, se croyant en pays désert, ne songe qu'à sa mort pro- 
chaine ; ici, sur un chemin frayé, plus rassuré, il regrette ses 
parents. Or, à l'endroit où G place ce second monologue, S 
donne cette phrase (5 XX, 1. 5-6) : « Tristan pensait souvent à 
ses parents et à ses amis », indication inutile dans la saga, mais 
qui trahit le remaniement et l'existence à cette place, dans le 
poème original, du monologue que frère Robert a transporté plus 
haut, sans doute en l'abrégeant. 

a. Le nom est corrompu dans la saga (cf. Kœlbing, Saga^ 
p. 308). 

3. J'emprunte à G ce passage pour les raisons énoncées en une 
note précédente. 5, en omettant de marquer que Tristan se méfie 
des pèlerins, rend incompréhensible le mensonge qu'il va leur 
faire. 
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« Seignuryfet'iU Deus benëie 
La vostre sainte compaignie I ' j» 

G 3688-9. * Il ils lui rendent son salut : 

* Bel ami, lui demandent-ils, d'où viens-tu ? et que 

* fais-tu là ? 

G 2693-7. — * * Seigneurs, dit Tristan, je suis né en ce pays, et 

* je cherche mes compagnons sans pouvoir les retrou- 
** ver. Nous sommes allés en chasse aujourd'hui, « ils 

se sont mis à la poursuite d'un cerf, tandis que je res- 
tais en arrière. Mais peut-être ils reviendront bientôt 
G 2718-9. par cette route (£)». A votre tour, dites-moi où vous 

* allez, « où vous voulez vous arrêter, car je pourrais 
G 2723-4. cheminer avec vous [S) ». Ils lui répondirent : 

* C'est en la ville de Tintagel que nous voulons nous 

* héberger. *|| — Ah ! dit Tristan, j'ai aussi affaire à Tin- 
tagel, et j'y ai des amis qui me protègent; si nous y arri- 
vons ce soir, vous y trouverez avec l'aide de Dieu bon 
asile et des amis puissants qui nous feront accueil. » 

S, chap. XXI. * Il i^s s^ mettent ensemble à la voie et devisent en 

[E 445-517]. marchant. * U Tristan les interroge sur ce qu'ils ont vu 

G 2729-31. en leurs voyages chez les rois, les princes et les comtes. 



Principaux traits différentiels en G. On a vu avec quelle 
fidélité Gottfried a rendu tout ce récit de son modèle. Je note 
ici les principaux détails de sa narration qui, n'étant appuyés 
ni par S ni par Ey ou bien sont de son invention, ou bien 
ne peuvent être avec assurance attribués à Thomas. V. 2220- 
2225. Une description du fatal échiquier. — V. 2291-2295. 

I . G 2679 Défl sal, béfts ftmis l 

2683 Ei 1 sprach er, dé bénie 
Si sainte companle l 

Des formules analogues foisonnent dans 'nos romans. Exemple : 

Si dist : « Rois, Deas vos benCie 
Et vostre biele compagnie l » 

{Percevais éd. Potvin, v. 22239.) 



V. — LA CHASSE 43 

Indication de chansons diverses « refloit und stampenîe », 
que chante Tristan en jouant aux échecs. — V. 2349-2366. 
Deuil que mène Govemal sur la barque qui le rapporte à 
Kanoél. — V. 2385-2398. De menues divergences dans la 
narrationy lorsque les hommes de Kanoôl, assemblés au 
rivage, pleurent Tristan. — V. 2467. Indication que la terre 
où Tristan est abandonné est la Comouailles. — V. 2622- 
265o. Portrait des deux pèlerins. — V. 2657-2668. Tristan 
se rassure peu à peu en voyant la pieuse contenance des 
pèlerins. 
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5, chapitre XXI, I. a5, chapitre XXII, I. 33. — G, vers 3757-3376. -^ 
Et strophe XLI, v: 445 — strophe L. 

Tandis qu'ils tenaient ainsi maints propos, un cerf [G 2757-6: 
débusqua. Une grande meute de limiers et de brachets 
le poursuivait, haletants ou donnant de la voix. La bête 
se voit sur ses fins et se détourne sur la route, à dix pas 
des pèlerins. Puis, elle se jette à l'eau, suit le courant, 
cherche une issue, remonte sur la berge ; harcelée, elle 
bat encore une fois les eaux ; mais quand elle reprend 
terre, les chiens la forcent, elle rend les abois. Alors, G 2768. 
les veneurs la rejoignirent. 

*|| Or les chasseurs, ayant accoué le cerf ', s'appré*^ 02786,89- 

* taient aie trancher en quartiers comme un porc £451-60. 

* égorgé (G, E) \ Mais Tristan s'écrie : 

* Arrêtez I que faites-vous là? Vit-on jamais décou- 

* per un cerf en telle guise ? « Quelle est donc votre 
coutume en ce pays (<S)? » 

* Le maître veneur était courtois, de sage maintien, [g 2794-7] 

1. Il semble, à lire 5, que ce soient les chiens qui l'aient porté 
bat. 

2. S dit tout autre chose. 
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G 2830-3. *et bien enseigné. Il voit la beauté de l'enfant, ses 
G 2855-7. * riches vêtements, sa noble stature : 

« Ami, dit-il, volontiers je te dirai notre coutume (S) » ; 

* quand nous avons dépouillé un cerf, nous le parta- 
2798-809. * geons par le dos de haut en bas, puis nous le décou- 

* pons en quatre quartiers. Tel est Tusage de ce pays, 
« et nous n'en savons nul autre, ni pour l'avoir vu; ni 
par oui-dire (5.) ; » * || mais, en connais-tu un différent? ♦ || 

manque], t "" Otti, maître, répondit Tristan. Dans le pays où 

' 2810-20. f fai été élevé j telle n'est pas la coutume, — Quelle est" 

E 463-73. î elle donc ? — Che:( nous, on défait le cerf. — Par 

\foi, ami^ apprends-nous ce que c'est que défaire I 

f Personne en ce royaume ne connaît telle pratique. 

f Jamais je n'ai entendu ni un homme de ce paySj ni un 

f étranger prononcer ce mot. Défaire^ ami^ qu^est cela ? 

f Montre-le moi bonnement. Viens j défais ce cerfl * » 

reprend]. * |( — Maître, répondit Tristan, puisque vous me 



I. J*ai cm devoir rétablir d'après G ce moment du dialogue. G 
tire par quatre fois un efiet'plafsant de la surprise des chasseurs à 
entendre des termes inconnus de vénerie {des/aire^ curee^Jbiarchiee^ 
présent). IL est plus que probable que ces effets se trouvaient déjà 
dans l'original, puisque S en conserve deux fois la trace, quand il 
s*agit de la curée et du présent. Mais, faute de posséder dans son 
• vocabulaire des termes techniques de vénerie, le traducteur nor- 
végien s'est trouvé fort empêché ; pour les mots fourchiee et pre* 
,sentf il a fabriqué le mot stangarsending; pour le mot curée, le 
. mot huSargnott (cf. Kôlbing, p. 208). Encore, ce dernier mot, ne 
l'a-t-il risqué qu'un peu tard (1. 28); ayant eu plus haut à tra- 
duire : « Maintenant, faîtes la cuHe », il avait écrit : « Mainte- 
nant donnez ceci aux chiens, » et ajouté naïvement : « mais les 
veneurs ne savaient ce que Tristan voulait dire. » (C'est ainsi, 
du moins, — comme une transcription en clair très maladroite, 
du mot ^ureey — que j'interprète ce passage, que Kœlbing pré- 
fère croire altéré). — Mais ici, pour rendre le mot défaire, frère 
Robert s'est trouvé plus embarrassé encore. : il n'aurait pu y sup- 
pléer que par des équivalents très généraux, tels que dépecer, par- 
tager », lesquels n'eussent pas surpris les veneurs. En déses- 
poir de cause, il a simplement omis le passage. 
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* montrez telle bienveillance, volontiers je vous enseî- G 2821-7. 

* gnerai la coutume de mon pays, * || « et ce qu*on 
appelle défaire (G) ». 

Tristan s'y disposa. D'abord ' il dépouilla la bête [E 473-99], 
[G 2871-2883], Puis il coupa les daintiers ; puis, les 
cuissots [G 2896-2899] ; il retira les entrailles [G 2907- 
2912], les deux épaules [G 2884-2887], la partie du 
dos la plus grasse entre les deux épaules [G 2888-2889], 
et leva les filets au-dessus et au-dedans des lombes. 
Ensuite, il retourna la bête et leva la venaison des deux 
flancs [G. 2889-2891] avec la graisse qui s'y trouvait 
attachée. Après quoi, il trancha le cou, puis la tête 
[G 2983-2985], et la queue avec le cimier [G 2900- 

2904] '. 

t Tristan dit alors : 

f « Voye\^ maître^ le cerf est défait. Approche^^main- [5 manqui 
f tenant^ si vous le voule:^ bien, vous et votre mesnie, et G 2919*32 
\ faites lafourchiée. 

f — La fourchiée, bel enfant^ que Peux-tu dire ? 
\Tume nommes là je ne sais quoi. Mais tu viens de 
\ nous montrer un déduit de chasse ignoré de nous et 
t louable pourtant ; poursuis donCj achève de nous mon- 
\irer ton art; nous sommes à ton service^ sHl faut 
ff aider K » 



1. Il a paru bon, pour plus de clarté, de transporter ici de la 
marge dans le texte l'indication des passages correspondants de 
G. G décrit tout au long la plupart de ces opérations, dans un 
ordre différent, et de telle sorte qu'il semble bien avoir connu 
des pratiques particulières. Il est à noter que ni sa description, 
ni celle de 5, ni celle de E^ ne se ressemblent entre elles, ni ne 
ressemblent à celles de nos anciens traités de vénerie, le Dit de 
la Chace dou cerf, Gaston Phcebus, du Fouilloux. 

2. 5 « la queue avec la graisse des reins (?) » Je me suis permis 
de mettre à la place le mot cimier, que G paraît très fier d'ex- 
pliquer. 

3. Pour les mod£i allégués précédemment, j'emprunte encore à 
G ce passage. 
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(Sv^rend]. || * Tristan prépara alors une fourche. Il y fixa le 
G 3939-43. * foie, les nombles^ la fraise et. . . ' 
[E 507-8]. « Il la donna à tenir à un valet (G) » * || et dit : 
S reprend. * Voilà la fourchiée prête; maintenant, seigneurs, son- 
G 2957-67. ♦ gez à faire la curée * II. 
[5p. 22, ^ — La curée? Par Dieu, qu'est-ce que la curée? 
1- 2>-2J' ^ Nous comprenons mieux le sarrasinois que ces mots-là. 
manque. ^ Qu^^t^e que la curée^ beau fils ? Mais non^ ne le 
f dis pas ; montre-le nous plutôt » . 
[5 reprend]. L^enfant prit les entrailles, les disposa sur le 
[G 2994- cuir, amena les chiens pour les leur faire nuuiger et 
3040 1. dit : 
[£ 500-1]. « Préparez donc le présent*, et apportez-moi la 
tête du cerf, pour que vous l'offriez au roi de façon 
courtoise » . 
Les chasseurs répondirent : 

« Par foi I personne en ce pays n'avait oui parler 
de curée ni de présent. Mais, puisque tu es le premier 
veneur qui ait apporté ici ces coutumes, achève de nous 
enseigner ton art ». 

Aloca Tristan coupa un peu de venaison à chacun des 
membres et auiai wk peu des meilleurs morceaux réser- 
vés des entrailles (?), les jenrast la nappe une seconde 
fois, et les chiens les dévorèrent. Et les chasseurs 



1. s fixe sur la fourche les nombles (rognons), le foie, tea 
poumons (ce qui est invraisemblable) et la fraise (cf. Kolbing, 
p. 208). — G y met aussi le foie {lebere), probablement les 
nombles (lumbele)^ le péritoine (ne/f , qui correspond assez bien 
au mot lundis de 5, fraise, mésentère) et enfin un morceau appelé 
ftmereii, où les Commentateurs de G reconnaissent tantôt une 
partie des entrailles (Bechstein), tantôt le cimier (Bechstein et 
Golther), tantôt les daintiers (Heru). Nos traités de vénerie {Roi 
ModuSf Gaston Phœbus, Du Fouiloux) placent d'ailleurs d'autres 
menus droits sur la/ourchie ovl fourchette, 

2. G 3o5o prisant f S stangarsending. J'ai supposé en Thomas 
te moi présent, mais aucun traité de vénerie, à ma connaissance, 
ne le donne. 
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Tadmiraient ' 

Ensuite, Tristan s'en fut sous bois, coupa une branche, 
la plus longue qu'il trouva, mais telle pourtant qu'on 
pût la porter d'une seule main. Il y attacha la fourchie 
où il avait fixé les meilleurs morceaux pris au cerf. 11 
lia la tête au plus haut de la branche et dit aux chas- 
seurs : 

« Seigneurs, prenez ceci ; c'est ce qu'on appelle le pré- 
sent. Vous offrirez la tête au roi selon l'usage cour- 
tois. Vos valets de chasse iront devant. Vous, vous 
sonnerez vos trompes. » 

Ils répondirent : 

* (I « Nous ne savons comment procéder, mais tes usa- G 3063-77 

* ges nous plaisent mieux que les nôtres; accompagne- 

* nous donc à la cour du roi, et tu lui offriras le présent. » 

* Ik donnèrent un cheval à Tristan. Il monta et se G 3071,30 

* mit à la voie avec les veneurs * ||. 

Pendant qu'ils chevauchaient, les veneurs, qui avaient (5 manque 
eu peine à attendre l'heure et l'occasion propices, G 3079-94 
avaient hâte d'apprendre son histoire, quel était son 
pays, comment il était venu en cette terre, son être, son 
rang. L'avisé Tristan eut égard à leur désir. Il se mit à 
trouver un conte habile, avec tant de sagesse qu'on ne 
le croirait pas imaginé par un enfant : 

« Mon père, leur dit-il, est un marchand d'Ermenie, [G 3097-1 

I. On a l'impression que toute cette scène de vénerie ennuie le 
traducteur Scandinave, et qu'il abrège de plus en plus. Elle n'a 
de prix pourtant que si tout le rituel de la chasse est rappelé en 
détail à un public de connaisseurs. Assurément, ce détail ne 
devait pas manquer dans le poème original. Il abonde aussi en 
G, mais comme G peut avoir exposé des usages propres à l'Alle- 
magne, nous n'avons rien à faire qu'à nous contenter du texte de 
5, en renvoyant les curieux des choses de vénerie au poème de 
Gottfriedet aux notes précieuses de Hertz {Tristan und Isolde*, 
p. 5o6-5 10). Ils compareront aussi le récit tout différent de Sir Iris- 
trem, et la savante dissertation que Kdlbing y a jointe {Sir 
Trisirem, p. 1 14-31). 
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G 3 105-30. riche en biens et en vertus. C'est lui qui m'a élevé et 
f enseigné. Or des marchands venaient souvent che\ 
•{• nous de divers royaumes. Je me plaisais à observer 
f leur langage^ leurs coutumes^ si bien que mon désir 
f cominenqa à me pousser vers les terres lointaines. Et^ 
\ pour ce que j'aurais tant aimé connaître les hommes 
•{• étrangers et les terres étrangères^ fen devins triste 
-]- du matin au soir. Bref, je me suis enfui de che\ mon 
fpère et j'ai vogué jusqu'ici avec des marchands. Telle 
•{• est mon histoire. 
G 3126-39. '^ — i^^^u doux ami^ belle jeunesse^ béni soit de Dieu 
-]- le pays où des marchands élèvent si courtoisement 
-f- leurs enfants I II n'est pas de rois qui apprennent 
-j- mieux les leurs. Mais, dis-nous, cher enfant, quel 
-j- nom ton père t'a donné. » 

f II répondit : 

•j- « Je m'appelle Tristan. 

-j- — Ah I dit l'un des veneurs, comment t'a-t-ii donné 
-]- ce triste nom ? Ne serais-tu pas mieux appelé 

+ Juvente bêle e la riant * ? » 

[G3i4o-5i]. f Ils devisaient ainsi, quand ils aperçurent un beau 

G 3 152-9. f et fort château : 

f <c Maître^ dit Tristan, ce château est vraiment 

-j- digne d'un roi* Quel est son nom ? 

•f- — Enfant^ c'est le château de Tintagel. 

-j- — Tintagel f s'écria Tristan, béni sois-tu de Dieu^ 

*f- toi et tous ceux qui f habitent! » 

(5 reprend). Ils arrivèrent ainsi en peu de temps devant le palais 

Chap. XXII. du roi. Il * Alors Tristan prit une trompe de chasse et 

G 3208-10, ♦ en tira un mot prolongé et beau, et tous les veneurs 
3214-6. 



I. Ce vers français, donné par G, paraît bien ôtre de Thomas. 
— Sur la liberté que j*ai prise d'emprunter tout le passage à G., 
cf. une note qui suit. 
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* cornèrent à leur tour le même mot*. Au bruit des [£ 5 18-28]. 

* trompes les hommes du roi s'élancèrent hors de la [G 3230-70]. 

* salle ; ils s'étonnent : pourquoi ces sonneries de cors, ^ 3a3o-4. 

* inconnues à la cour jusque-là ?* || Mais Tristan et la ^ 5 18-31. 
troupe des veneurs ne cessèrent de corner, tant que le 

roi Marke lui-même apparut. 

Alors les chasseurs dirent au roi comment Tristan [G 3391-316] 
avait défait le cerf, préparé la curée, la fourchiée et le 

présent 

Ils lui dirent que Thabile veneur s manque. 

était un Ermenois,le filsd'un marchand, et qu'il s'appe- G 3375-80. 
lait Tristan. « Ah! dit le roi Marke, [E 529.39]. 

Tristans, Tristans li Ermeneis, G 336o-i. 

Cum par es beh, e cum curteis ! * >» 

II le retint gracieusement à la cour de Tintagel '. 



Principaux traits différentiels en G, G est, comme on a 
vu, infiniment plus riche que S en détails cyûégétiques. 
Comme tous moyens de contrôle nous manquent ici, je né- 



I. On sait qa*à observer la forme des anciens cors on estime qu'ils 
ne pouvaient donner qu'une note. « Chaque mot^ diversement 
articulé, représentait seulement une valeur de durée et de tenu*» 
et non pas une différence d'intonation. Des mots longs et des mots 
courts j combinés de diverses manières, constituaient toutes les 
comures ». Les descriptions de G. et de S, confirment cette 
opinion (cf. Dunoy^ de Noirmont, Histoire de la chasse en France^ 
II, p. 423 t. ss.}. 

a. G: 

Tristan, Tristan 11 Parmenois, 

Cum est béfts et cam cûrtois 1 

3. J'ai dû, ici et plus haut, suppléer au silence de S, Nulle part 
en 5 Tristan ne s'inquiète d'apprendre sur quelle terrf la nef 
des Norvégiens l'a jeté, et les lecteurs sont censés le deviojçr. 
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glige une inutile énumération des traits propres k G. — G 
se distingue en outre par les quelques données que voici. 
V. 3 165-3189. Tristan, parvenu aux portes de Tintagel, dis- 
pose selon un rite déterminé la chevauchée des veneurs. — 
V. 3325.-3349. Le poète décrit la beauté de Tristan. — V. 
3238-3376. Toute la première entrevue entre Marke et son 
neveu est richement développée : assurément^ il a existé 
dans le poème de Thomas une scène analogue. 



Nulle part en S les veneurs n*ont la curiosité de savoir le nom 
du pays où se pratiquent les coutumes de vénerie qui les sur- 
prennent si fort. Nulle part en S ils ne 8*enquièrent, ni eux, ni 
le roi Marke, du nom de Tenfant étranger, ni de sa naissance, ni 
de son rang. Le roi Marke l'accueille en sa mesnie la plus privée 
sans rien savoir de son origine. De telles ellipses ne surprennent 
pas autrement en S. Mais il est invraisemblable que Thomas se 
les soit permises. Fussions-nous réduits au seul texte de 5, nous 
devrions donc essayer de réintégrer dans notre récit ces éléments 
nécessaires. Mais, outre ces motifs logiques, quelques observa- 
tions de fait nous ont induit à recourir ici à G : i^ G et E sont 
d'accord pour faire donner à Marke les explications indispensa- 
bles. 2* G conserve en l'un et l'autre épisode des vers français 
que, selpn toute vraisemblance, il a empruntés à Thomas. Mais 
tous les détails de G adoptés dans notre texte étaient-ils dans 
l'original? Nous l'ignorons; il est possible par exemple (quoique 
moins naturel) que les veneurs aient contenu jusqu^à l'arrivée à 
Tintagel leur curiosité d'interroger Tristan, et, pour mieux mar- 
quer mon doute, j'ai été tenté de remplacer le récit de G, où 
Tristan se donne pour le fils d'un marchand, par celui d'£, où il 
prétend que son père est le meilleur sonneur de cor d'Ermenie 
et roi de la chasse. (Je me suis cependant décidé pour ia. version 
de G, car il fallait bien que Tristan expliquât de quelque façon 
sa venue en Cornouailles, et cette explication manque en E.) — 
On remarquera que nous adoptons, comme étant très probable- 
ment des vers de Thomas, certains des vers ou fragments de vers 
écrits en français du poème de Gottfried, tandis que nous en négli- 
geons certains autres : « curîe? dô bénie! 2960 — â boneure! 
3200 — allez avant! 3204 — dô vus sal, roi et sa mehnie! 3257 
De vus sal! — dô vus sal, bôâs vassal! — Merzî, gentil rois! 
335 1-4, etc., etc. ». Peut-ôtre ia fantaisie de Gottfried a-t-elle 
emprunté ces formules françaises à la mode céurtoise de son 
temps tantôt qu*au poème de Thomas. 
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VI. — Tristan a Tintagel. 

(5 chapitre XXII, 1. 33 — chapitre XXIII, L 24. — G vers 3377-3754. — 

E ttropheL— strophe LUI, rers 576). 

g * Désormais ' Tristan accompagna le roi Marke s reprend. 

* en chasse. Comme naguère devant les veneurs, il [G 3409]. 

* défaisait devant lui les cerfs et les autres bêtes, et G 3469-67. 

* ordonnait « la fourchiée, la curée (G), » c le présent 
{S) ». Les coutumes de son pays paraissaient les plus 

* belles et les plus nobles, et les veneurs de Marke les 

* adoptaient *. H 

Un soir, après le repas du roi, ses barons, asisis çà 
et là par la salle, se divertissaient en mainte guise : les 
uns jouaient aux échecs, les autres aux tables; ceux-ci 
écouuientdes chansons, ceux-ci des contes. ^* Mais le G $507-1 r. 

* roi écoutait un lai que faisait un harpeur *, || maître S manque. 
m son artj et ce harpeur était un Gallois. 

Tristan vint s'asseoir aux pieds du roi Marke. Il G 35i3-i3. 
reconnut aussitôt la mélodie et s^adressant au musicien : ^ 36o-i. 
1* « Maître, dit-il, harpez-la bien '. Ge sont les Bretons ^ '«P»^^^- 

* qui ont fait ce lai de mon seigneur Goron ' et de son g 3314-16. 
*amîe*. G 353 1-3. 

* — Beau doux ami, qu'entends-tu à ces choses ? 

* Quelqu'un t'a donc enseigné Tart de harper, et dans 

* quel pays? Car il m'apparalt bien que tu connais cette 

* mélodie. G 3534-40. 



t. Pour le thème de Tenfance persécmée de Tristan, compai^ec 
Mainet, Jourdain de Blaye, Horn, Daurel et Béton, Bovon de 
Haumtone, Orton de Beaupais , 

2. Sur de petites divergences pour ces propos entre 5, G^ E^ 
cf. Kôlbing, Saga, p. xxxiu-nr. 

3. 5 donne, au lien de Gùrun^ Geimit, nom qui paraît biien 
n*etre qu'une fiiiM de scribe. 
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* — Oui, beau maître, dit Tristan : jadis, là où je 

* vivais, j'avais acquis quelque adresse au jeu des ins- 

* truments. 

* -*- Ami^ prends donc cette harpe, que nous enten- 
S manque. * dions ce que Ton sait faire en ton pays * ||. » 

L'enfant saisit la harpe et l'accorda. // lui ressouvint 
G 3534. des lais de son pays de Bretagne '.... 

S reprend. . Il jona devant le roi et devant tous ses hommes un 

lai si beau que tous admiraient son jeu, sa grâce, ses 

talents. Quand cette mélodie fut terminée, le roi et de 

nombreux barons le prièrent de jouer un second lai 

sur la harpe ; et voyant que tel était leur plaisir, il en 

commença un autre, qu*il chanta en accordant sa 

G 3584-5. f voix à l'instrument. Et ce fut le lai de lafière amie 

-j- du beau Graelent. 

S manque. Les barons le prièrent encore, et Tristan joua une 

3 4'eppend: troisième mélodie, de si avenaate façon que tous en 

..G 36x4-5. furent r^vis. -{- C'était le lai de la courtoise Thisbé^ de 

S manque. -J- l'ancienne Babjrlone ' , . 



( 
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:i. EnG (v. 3544-73), un gracieux portrait de Tristan qui ac- 
corde 6a harpe et prélude. Il est possible que quelques traits 
en aient été empruntés à Thomas. « Ses mains, dit G, aise ich 
hdn gelesen, étaient belles, douces , fines , délicates» efiBlées, 
^tanches comme Thermine. » Ainsi l^homas (v. 845) dit là beauté 
dés mains dtq la reine jouant de la harpe: Les mains sont bêles, li 
lais bons,», 

2. En cette scène, S abrège certainement, G ajoute peut-être. 
En rétat de la tradition il paraît impossible de restituer à Toriginal 
plus de traits que nous n*avons fait : comment décider, par exem- 
4>le, si Thomas connaissait cette stat von .Lût dont il est. question 
•en G, V. 3679 ? C'est la intiLu (var. Lud), nom primitif de Londres 
d'après Wace (v. 1271, 1273), et Thomas* a ^i souvent exploité 
Wace que peut^treJl lui a pris ce nom. — ? Du moins il semble 
que les quelques traits empruntés par nous à Gottfiried : sont des 
(ftfprisesiégiUmes* G*e^d'«bor4tle titre de& trois lais exécutés par 
nos harpeurs : les lais de Goro», de GraeUtU, dtt Tisbé. Ijr 
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n • Alors le roi lui dit : 

*« Bel ami; béni soit de Dieu le maître qui t'enseigna 1 *|| 5 reprend 
Tu dormiras la. nuit dans ma chambre, et quand je G? 3646^. 

lai de Goron nous est connu par plusieurs allusions médiévales : 
c'est le même que plus tard Thomas fera chanter à Isolt (▼. 833, ss.) 
Dans Anséis de Carthage^ v. 6146, le roi AnsCis Fait devant hn 
un Breton viêler Le lai Goron, comment il fu fini ; dans la 
chanson de Loqui/er (cf. Paulin Paris, Romans de la Table 
Ronde, I, p. 11-13) les fées, trouvant Rainoart endormi sur le 
rivage de la mer, ti^nsforment son heaume, qu'il a déposé près 
de lui) en un Breton Qui doucement harpe le lai Gorhon (cf. 
Hertz, Tristan ^^ p. 5 11). -* Le lai de Gracient est encore mieux 
connu : ce ne peutôtre, comme le remarque Hertz (p. Sis), que 
celui-là môme dont nous avons conservé une forme narrative 
[Poésies de Marie de France^ édit. Roquefort], le conte de fées que 
Marie de France intitule LanvaL — Quant au lai de Tisbé^ on 
pourrait s*étonner de le rencontrer parmi des lais bretons, si Ton 
ne trouvait par ailleurs, et plus anciennement qu'on ne le dit 
d'ordinaire, cette qualification de lais bretons appliquée à des 
contes de l'antiquité classique, lai d^OrphéCy lai de Narcisse (cf. 
BrunntTy Zeitschrift far franx.Spr. u. Lit, ^ XX (1898), p. 154). 
— Or,' il me paraît probable que G n'a pas de son chef introduit 
la mention de ces trois lais en cette scène, mais qu'il l'a trouvée 
dans le poème de Thomas. Ce n'est pas qu'il ne pût, sans l'aide 
de Thomas, les connaître tous trois : il est possible qu*iU fussent 
très répandus, et, quand il nous parle de la vil stol^e friundin 
de Graelent (v. 3584), sî c® n'est point ici traduction passive, il nous 
montre par cette èpithète que le conte de Graelent lui était fami- 
lier. Mais, comment eût-il su choisir ces trois titres dans tout le 
répertoire.des poèmes français qu'il pouvait connaître ? Il écrivait 
en un pays où jamais peut-être un harpeur breton n'avait chanté, 
en un temps où nulle part on ne savait plus exactement ce qu'était 
un lai breton. Supposer qu'il eût si justement choisi ces trois 
poèmes, deux lais assurément bretons, et ce lai de Tisbé que 
d'anciens jongleurs bretons ont dû colporter parmi d'autres thè- 
mes antiques, ce serait attribuer à Gottfried une science et un 
tact de critique littéraire étrangers à tous ses contemporains. — 
Pour la même raison, il faut, malgré le silence de 5, attribuer à 
Thomas, non à Gottfried, l'invention de ce jongleur gallois, avec 
qui Tristan rivalise. On sait que ce passage de Gottfried a souvent 
été invoqué par les partisans de l'origine galloise des lais. II 
semble bien, conpne l'a soutenu M. Brunner (/oc. iaud,^ p. 1 14), (}uç 
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serai couché sans trouver le sommeil, tu harperas pour 

apaiser mon déconfort ' »• 
Ainsi Tristan, par sa bonne grâce et ses belles quali- 
7 3650-4]. tés, se fit chérir de tous, mais du roi par-dessus tous 
[G 3736]. les autres. Marke lui confia la garde de ses éperviers, 
3413-732]. de ses arcs, de ses carquois, et lui fit présent d'un ch^. 
? 3735-9]. val. Le jour Tristan accompagnait son seigneur aux 

différents lieux où il prenait son divertissement, et la 

nuit il harpait pour le servir, f Heureux l'enlèvement 

3739-45]. -J- de Tristan parles Norvégiens! Grâce â luij • || l'en- 

3746-54. • fant est connu et aimé de tous, en cette cour de 

* Tintagel et par tout le royaume. Mais nous cesserons 

* ici de parler de Tristan pour dire un autre conte : 

* comment le maréchal dan Roald le foitenant et le 

* loyal, . ayant perdu son fils, le cherchait par les 



.¥ 



ce fut à tort, car, précisément, ce jongleur gallois chante un lai 
breton. Et, ce qu'on n'a pas remarqué, croyons-nous, Tristan tire 
précisément avantage de ce qu'il est, lui, un Breton d'Armorique, 
pour avertir son rival qu'il ait à bien chanter ces lais, inventés 
par des Bretons [cf. G 3539-40, 3554-5,3588]. — Il n'en reste pas 
moins que les jongleurs gallois et les mélodies galloises paraissent 
avoir été connus et appréciés de Thomas. Au v. 7992 de G, par 
exemple, il nous est dit qulsolt avait appris à jouer de la harpe 
in'walhischer wtse, 

I . Cf. le roman éCAnsëis cité par P. Paris, Les Romans de la 
Table Ronde, I, p. 1 1 : 

v^ Li rois se sist sor un Ht a argent ; 

For oblier son desconfortement 
Faisoit chanter le lai de Graelent. 

3. G fait rimer Ruai avec leal. Il est possible que Thomas 
ait employé la forme Ruai, mais il n'est pas nécessaire de 
l'admettre. Si le vers djbnné par G Le foitenant et le /oui/ est de 
Thomas, leal pouvait y rimer avec tout autre mot^ mareschal, par 
ei^emple. D'autre part, dans les fragments conservés de Thomas, 
on ne trouve à la rime que la forme leei (cf. v. 1375, 3393). 
D'ailleurs, en G v. 3793-4, Rùalt fimt avec ribalt^ 
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Principaux traits différentiels en G. V. 3378-405. 
Marke recommande Tristan aux soins de ses barons, et tous 
lui font bel accueil. Marke et l'enfant deviennent insépa- 
rables. — V. 341 1-9. Marke choisit Tristan pour son maître- 
veneur et lui donne un cor en signe d'investiture. — V. 
3420-83. G décrit une nouvelle scène de vénerie. -^ V. 
3480-502. Génumère les vertus qui rendent Tristan aimable 
à tous : comme il se montre serviablè aux riches et secou- 
rable aux pauvres, comme il sait parfaitement s^envoisiery 
danser^ chanter, chevaucher, courir, sauter, etc. — V. 3687- 
718. Après la scène du harpeur gallois, Marke fait épreuve, 
de lliabileté de Tristan à parler les langages les plus divers. 



VII. — ROALD RETROUVE TrISTAN. 

(S, chapitre XXIII, 1. a5 — chapitre XXIV, page 27, 1. a. — G, yen 3755- 
4544.—' E, strophe LUI, vers 577 — strophe LXXI.) 

Dan Roald le Foitenant ' visita mainte contrée. Il [g 3781-^ 
souffrit orages, vents et tempêtes et les angoisses d'un 
long exil * ; mais, nulle part, il ne put rien apprendre 
de Tristan; || * Trois ans a et plus (G) » s'étaient écoulés g 3785-8. 
* depuis que Roald avait quitté sa terre * II. Son corps 
avait tant perdu de sa beauté, de son éclat, qu'on aurait 
eu peine à reconnaître en lui un haut homme. Le faix [s manqu 
injurieux de la misère^ le noble Roald^ devenu semblable E 584 ss. 
à un ribaudy le supporta, sans y perdre^ comme il G 3789-9Ç 

1. Pour ce chapitre, sauf quelques détails empruntés à G£, 
nous avons été à l'ordinaire réduit à traduire purement et simple- 
ment la saga. Gottfried développe ces scènes en près de 800 vers : 
ces développements lui appartiennent-ils tous, ou la saga a-t-elie 
résumé jusqu'à la sécheresse une ample narration de Thomas ? 
Tout ce qu'on peut dire, c'est que le poète qui a pu se complaire 
à imaginer des scènes d'un pathétique si facile et si banal a pu 
aussi tenir à les développer largement. 

2. En G, V. 3779-80, Roald est réduit à mendier son pain par les 
pays; en E, v. 589-90, il est obligé de le gagner en travaillant. 
Peut-être y avait-il dans l'original quelque donnée analogue. 
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S reprend, arrive à tant cT autres^ rien de son ferme vouloir. * || Au 
G 3799-800. * commencement de la quatrième année, il parvint en 
* Danemark * ||* Là il trouva deux voyageurs qui lui ap- 
prirent de belles nouvelles : Tristan se trouvait dans la 
mesni/d'un prince puissant etrenommé, le roi Marke ; 
il était à cette cour prisé, aimé de tous ; il y vivait en 
joie ; il y demeurait, parce que le roi prenait grand 
plaisir à sa compagnie. Roald ajouta foi à ces dires, car 
les voyageurs surent lui décrire l'accoutrement de Tris- 
tan. En effet c'étaient les pèlerins ' qui avaient accom- 
pagné Tenfant et suivi les veneurs jusqu'à la cour du 
roi. Ils surent redire à Roald tout ce qui était advenu à 
[£ 599-601]. Tristan et comment il avait gagné la faveur de Marke. 
Alors le maréchal se dispose à reprendre son voyage. Il 
monte sur une nef et attend le vent favorable. Le vent 
se lève, Roald appareille et cingle vers l'Angleterre. De 
là, il gagne la(Cornouailles, pays qui borde l'Angleterre 
à l'ouesDc*esrlà que résidaient le roi et sa cour. Roald 
s'enquit en secret si quelqu'un pourrait le renseigner 
sûrement. 

On lui apprit une nouvelle dont il se réjouit : ce jour- 
là même Tristan devait servir à la table du roi. Mais 
comment parvenir à le voir seul, privément 7 Naguère 
encore, Roald était riche ; maintenant, le voici en triste 
[G 3992-4007] arroi. Il est tel qu'un pauvre ribaud, tant l'ont éprouvé 
fatigues et voyages. Comment faire pour que Tristan 
le voie î II est trop misérablement vêtu, il a trop peu 
d'argent pour se mieux accoutrer et paraître au palais. Il 
s'afflige, car on n'a cure de pauvre homme en cour royale 
et l'on n'y fait accueil qu'aux riches. Si même un homme 
bien né et bien enseigné s'y présente mis comme un 



I. En S, Roald retrouve un seul des pèlerins. L'accord de G, 
V. 38o3, et de£, v. 598-4^ m'a fait admettre qu'il les rencontrait 
tous deux; cf. pourtant £, v. 597,55. et les observations de Kôl- 
\)ïn^ sur ce passade, 5if^<i, p. xxxvi, et Sir Tristrem, p. 126. 
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pauvre^ bien rares ceux qui daigneront lui venir en 
aide ! Enfin, Roald comprit qu'il aurait tort d'éviter [G 3583-7]. 
plus longuement l'abord d'un roi tel que Marke. Il 
gagne donc la porte du château, appelle le portier, lui . 
donne un présent pour qu'il le laisse entrer. L'homme 
lui ouvre, le prend par la inain, le conduit vers la salle. 
Lui-même y pénètre, tandis que Roald attend sur le 
seuil. A l'appel du portier, Tristan sort de là salle. Roald 
le voit, le réconnaît, tombe pâmé de joie; et ceux qui 
accompagnaient Tristan de s'étonner en voyant l'étran- 
ger manifester son bonheur par des signes de deuil. Ils 
le relèvent. Leis larmes et la joie l'affligent et le consolent 
tout ensemble. Jamais il n'a ressenti tel bonheur qu'en 
rinstant où il voit, où il reconnaît Tristan. Tristan Pa 
reconnu à son tour. Il le serre entre ses bras, le baise [6' 3943-3]. 
si tendrement que nul n'aurait pu dire lequel des deux [E 659]. 
flimdt l'autre avec plus d'ardeur. Tristan le prit enfin 
par la main, le conduisit au roi, et à haute voix dit à 
Marke devant toute sa mesnie : 

« Sire roi, celui-ci est mon père, qui m'a élevé, et qui [E 668, ss.] 
m*a cherché en maints pays. II est joyeux enfin, car il 
m'a retrouvé après avoir longuement erré ; il est main- 
tenant semblable à un pauvre, mais si vous lui faites 
accueil, j'en serai heureux '. » 

Le roi fit voir sa noblesse et sa courtoisie. Il appela 
un valet et lui dit à voix basse : 

« Conduis cet homme dans notre chambre, et sers-le 
de ton mieux. Donne-lui une riche robe, et qui con- 
vienne à sa taille : il était naguère un homme honoré 
et courtois, et il ûed qu'il soit traité chez nous avec 
honneur, car il fut pour Tristan un fidèle et loyal ami. » 

I. Le texte de S porte : « mais je serai heureux de son arrivée, 
si TOUS youlez l'accueillir amicalement », pensée peu digne de 
Tristan. J'ai opéré la petite retouche qui semble nécessaire ; plus 
haut (5, p. 35, 1. i3), de même; mais, à rordinaife, je crois pou- 
voir me dispenser d'avertir de ces discrètes interventions. 
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' manque.] On lui prépara un bain et on le revêtit de somptueux 
G 4065. vêtements. Alors Tristan le prit par la main, et le ra- 

^^^71- mena .en présence de Marke. 

s rcprendL ^^ apparut alors tel qu'un homme noble et de belle 
contenance. Avant, il ressemblait à un manant, main- 
tenant il ressemble à un baron ou à un comte. Il prend 
place à la table du roi parmi les plus hauts seigneurs. 
Ils mangent joyeusement, et Tristan les sert. ; 

cbap. XXIV. Quand ils se furent rassasiés des mets savoureux et- 
des vins rares, les convives racontèrent, ainsi qu'on 
fait en cour royale, des nouvelles des autres pays et 
les choses mémorables advenues chez les princes voi« 
sins pendant l6s dernières années. 

S manque. •{• Le roi interrogea alors Roald sur son pays et sur 

41 12^4144. f son voyage. Ils ne parlaient pas si bas que les chevjxr 
•j- liers ne les entendissent y et volontiers ils Vécoutèrent. 
*)- <tBeau sire », dit le maréchal, « voici bientôt quatre 
•)- ans quefaiquitté mon pays. Et partout oii fat abordé^ 
\je ne me suis enquis de rien ni de personne, sinon de 
"j- celui qui seul me tenait au cœur et pour l'amour de 
•j- qui vous me voye:{ céans. 
•j- — Qui était-ce} 

f — Tristan^ que voici. Et pourtant^ sire, j'ai encore 
f des enfants, que Dieu m'a a^ccordés, et à qui je veux 
^ autant de bien qu'aucun père en veut à ses enfants : 
f trois fils "... Si j'étais resté près d'eux, les deux aînés 
f seraient déjà chevaliers. Et si j'avais souffert pour 
•{• eux trois la moitié de la peine que f ai supportée pour 
•J- Tristan, bien que Tristan soit pour moi un étranger, 
•{• j'aurais pris pour eux asse:( de souci. 

f — Un étranger ? » demanda le roi. « Comment cela ? 
•{• Explique^ ce conte. Il est votre fils^ pourtant, à ce 
f qu'il assure. 

i.EnE, le maréchal a cinq fils, peut-élre pour les besoins de 
la rime (cf. éd. Kôlbing, note sur le vers 914, p. iSg). 
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f — Non^ sire^ il n'est pas des miens y sinon en ceci que . 
fje suis son homme lige \ » 

Tristan le regarda avec angoisse. Alors Roald corn* 5 reprend, 
mença on récit habile; ses paroles étaient, bien choi- 
sies^ sa mémoire était fidèle ; tous récoutaient. 1 1 raconta 
au roi pour quelles raisons Kanelangrès, son seigneur [04170-395] 
et son prince, avait enlevé secrètement la sœur du 
roi, Biancheflor, qu'il aimait» et comment il l'avait 
épousée; que Kanelangrès était mort; qu'il avait élevé 
son fiU; comment Blancheflor était morte à son tour; 
pourquoi il avait nommé Torphelin Tristan; et il mon- [e 733-5]. 
tra au roi un anneau enrichi de pierres précieuses :. 
cet anneau avait appartenu au père du roi Marke ; le 
roi Tavait donné à sa sœur en signe d'amitié et de 
tendresse fraternelle; Roald rapporta comment Elan* 
chefloff avant de mourir, l'avait prié de remettre un 
jour cet anneau au roi son frère comme preuve de sa 
mort. 

Quand le roi eut reçu l'anneau des mains du maré- 
chal, il reconnut l'enfant. Alors, dans la foule des 
ducs, des marquis, des vassaux, des chevaliers, des 
booteiUers et des écuyers, des femmes et des cham-^ 
brières, personne qui ne versât des larmes à ouïr ce 
triste récit; à ouïr comment Tristan fut enlevé à son 
père nourricier, et comment Roald entreprit sa quête 
à grand ahan par les pays. 

I. C'est on vers du poème anglais qui m'a suggéré d'emprunt 
ter ce discourt à Gottfried, malgré le silence de la saga. En J?, 
▼. 8o3, en effet, on lit qne Roald, revenant en Ermenie * arme 
•nssitdt ses fils chevaliers, » alors qu'il semblerait que de toutes 
antres et plus urgentes préoccupations dussent le solliciter. 
Cette imagination s'explique bien si l'on suppose que, dans le 
poème original comme en G, Roald avait exprimé quelque part 
ton chagrin d'avoir abandonné pendant quatre ans des fils déjà 
en âge d'âtre adoubés, et c'est pourquoi j'ai pensé que le frag- 
ment du discours prêté par Gottfried à Roald peut avoir été 
imité de l'original français. 
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[£736-7.] Le roi a bieii entendu toute l'aventure. Il appelle à 
lui Tristan par de douces paroles et Pembrasse ten- 
drement comme son fils d'adoption et son neveu. Alors 
Tenfant tombe aux genoux du roi son oncle et lui dit : 
' « Sire, je demandé maintenant que vous me donniez 
les armes de clievalier : car je veux gagner iQar terre 
et venger mon père^ étant maintenant en âge ^et en 
force de tenter de reconquérir mon droit héritage. » 
Tous les seigneurs, assis aux deux côtés du roi,^ 
louèrent son propos. Le roi approuva pareillemient son 
■ désir et ordonna qu^on lui préparât des armés : l'ar- 
mure que le roi lui donna était bonne et b^le, toute 
d'argent pur et d*or, ornée de pierres de grand prix. 






Principaux traits diffiêrentiels en G, V. 3827*^2. 
La conversation de Roald avec ie^ pèlerins, son Voyagé vers 
Tintagely sont plus longuement rapportés. —V. 3883-933«I>e^ 
vant la porte du moutier deTintagel, le Foitenant s'enquiert 
de Tristan auprès d'im vieux ahoveman », et c'est par lui, 
non par un portier, qu'il fait mander Tristan. — V; 3934-* 
00. La scène de reconnaissance entre Tristan et Roald est 
tout autre et plus attendrissante. — Y. 4026-4048. ^eau por- 
trait de Roald, qui apparaît à tous de haute mivLf sous ses 
haillons. — V. 4170-4384. Au lieu des quelques lignes de 
5, une très longue scène de reconnaissance, qui a sa beauté 
et qui la tire surtout du chagrin de Tenfànt à là nouvelle 
q*ue Roald n^'est pas vraiment s0û père. — V. 4^85^ ss. 
C^est sur le conseil du Foitenant, et non spontanément, que 
Tristan demande à Marke ses armes de chevalier. Marke 
promet de faire de Tristan Théi^itier de son trône. 
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VIII. — L'adoubement. 

(S chapitre XXIV, ligne 2 — ligne 17. — G vers 4545 — 5o66. — 
E strophe LXXII, vers 784-5). 

Marke donna à Tristan, pour l'assister, des chevaliers 
vaillants, preux, courtois et prisés. Deux barons fixè- 
rent à ses pieds des éperons d'or pur. Le roi Marke lui 
ceignit l'épée de ses mains, lui donna la colée sur la [G 3017-3 
nuque, et lui dit : 

€ Beau neveu, ne supporte jamais un coup d'aucun 
autre homme sans t'en venger sur l'heure. N'accepte 
jamais nulle réparation ni nulle amende pour une telle 
offense, mais rends coup pour coup, aussi longtemps que 
tu pourras te venger : par là tu honoreras chevalerie. » 

Ainsi le roi Tarma chevalier. Puis on lui amena un 
beau et fort destrier, recouvert d'une housse rouge, où 
des figures de lions étaient tissées en fils d'or. On lui smanqne 
f donna un écu où était peinte la figure d*un sanglier \ [G 4940]. 

En outre, voulant lui faire honneur, le roi donna à son s reprend 
neveu des chevaux et des armes pour vingt autres jeunes 
damoiseaux, et pour cent autres bons chevaliers *, qui 
devaient accompagner Tristan au sud de la Bretagne 
pour revendiquer et soutenir son droit. 



PRiMCiPAtn: TRAITS DIFFERENTIELS EN G. Il est plus que 
probable que rien ne correspondait dans l'original français 



I. Tout ceci semble abrégé en 5. Je suppose chez Thomas ce 
détail, donné par G seul, que Tristan portait un sanglier sur son 
écu : car en différents romans de Tristan ce trait est reproduit, et, 
dans un passage qui appartenait certainement au poème de Tho- 
mas, on verra Tristan symbolisé par un sanglier (cf. chapitre XX)^ 

3. En G, V. 453o-3, trente chevaliers doivent être les compa- 
gnons, dft Tristan. 



. il 
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à la célèbre digression littéraire où Gottfried célèbre les 
poètes ses prédécesseurs ou contemporains, Hartmann, 
Heinrich de Veldeke, Reinmar, etc., et polémise obscuré- 
ment contre Wolfram d*£schenbach ; il est plus que pro- 
bable qu'il ne doit pas à Thomas Fidée de la belle invoca- 
tion, si neuve alors, où Apollon et les Camènes, « ,der wirt, 
die niun wirtinne», sont suppliés de permettre au poète de 
boire une goutte d'eau à la fontaine qui jaillit de THélicon. 



IX. — RiVALEN VENGÉ. 

(5 chapitre XXIV, ligne 17 — chapitre XXVI. — G vers 5067 — 5870. — 
E strophe LXXI — strophe LXXXV, ▼. gSo.) 

G 5^1 M-9. Dès le lendemain matin ', Tristan et le Foitenant 

[S XXIV, 1. 17- guipèrent au rivage une belle nef, bien pourvue d'armes 

^''' et de vivres *. Ils se présentèrent devant le roi Marke, 

et Tristan lui dit : 

G 5ia4-39- f « Beau ajref donnez-moi votre congé, pour que je 

5139-74. f puisse gagner l'Ermenie... » 
5 manque, f Le roi lui répondit : 

t « Beau neveu, quHl en soit fait ainsi. Si pénible 
f qu'il puisse m'étre de me séparer de toi, je veux ac- 
f cueillir ta prière. Cingle vers TErmenie, toi et ta com- 
f pagnie '. Si tu as besoin de chevaliers plus nombreux, 
-j* prends-les à ta volonté ; prends des chevaux, prends 



1. G, Si 13 : :(ehant, — E, 793 : Ne wold he duellen a nv(t* 
1 . Ea 5y Tristan et ses compagnons montent toute une petit» 
flotte, dont frère Robert décrit les voiles jaunes, bleues, rouges 
et vertes : c'était en effet un usage Scandinave de peindre Tétoffe 
des voiles (cf. Kôlbing, p. 209) ; on n'en trouve point trace, que je 
sache, dans nos textes normands. La version de G, selon lequel 
Tristan n'équipe qu'une seule nef, m'a paru préférable, parce 
qu'il n'emmène que 3o(ou 100) chevaliers, que d'ailleurs la saga 
elle-même doit, à la fin du chapitre XXV, rapatrier en Comouailles 
sur une seule nef. 
3. Ces mou rimaient-ils déjà dans l'original comme en G? 
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•|- de l'argent et de Tor, prends en abondance tout ce 

f qu'il te faudra... Cher neveu, agis et vis toujours 

f comme te le conseillera ton père, Roald le Foîtenant 

f que voici, qui t*a montré tant de fidélité. Et s'il plaît à 

f Dieu que tu mènes à bien ton entreprise, alors reviens ^^.^ 

f près de moi. Je t'en donne ma foi par mon serment: C: ^ 

f je partagerai avec toi mes biens et ma terre ; et, s'il ^ ^O^ 

f t'est donné de me survivre, mon héritage te reviendra ^^ 

f tout entier. Sache que, pour l'amour de toi, je veux 

•j- rester toute ma vie sans femme épousée. Beau neveu, 

f tu as entendu ma prière et mon dessein . Si tu m'es 

f fidèle comme je te serai fidèle, si tu m'aimes comme 

f je t'aime. Dieu le sait, nous vivrons heureusement 

f notre vie ensemble. Maintenant, pars avec mon 

f congé. Que le fils de la Vierge te protège et te con- 

f duise ! » 

f Tristan et son ami Roald ne demeurèrent pas 
f davantage. Ils voguèrent, avec leurs compagnons, de 
f la Cornouailles vers l'Ermenie '. 

Ils cinglèrent donc à travers la mer, tant qu'ils attei- [^ reprend] . 

I. 5 se borne à dire : « Le lendemain, Tristan prit congé du roi 
pour gagner son pays. » Si j'ai emprunté à G tout ce qu'on vient 
de lire, voici mes raisons, i* On lit enE, str. lxxi, un discours 
analogue de Marke où Ton reconnaît, tout déformés soient-ils, 
deux des propos prêtés à Marke par Gottfried : Toffire faite à Tris- 
tan de lui donner pour son expédition un plus grand nombre de 
chevaliers, et le conseil de se fier toujours à Roald. a« Quant à la 
fin du discours de Marke où le roi promet à son neveu son héri* 
tage. il faut bien, malgré le silence d'S et d'Ey que Gottftied Tait 
empruntée à Thomas : car, en 5, cent lignes plus bas(ch. xxv, 
1. 35), nous voyons Tristan escompter cet héritage : « Le roi 
Marke, mon oncle, n'a ni fils, ni fille, ni aucun droit héritier, 
sinon moi; je veux donc retourner près de lui et le servir de mon 
mieux ». Ces paroles de Tristan supposent évidemment dans le 
poème de Thomas une promesse préalable faite par Marke, lequel 
est encore dans la force de l'âge, de ne point prendre femme et de 
léguer sa terre à son neveu. — Cf. en outre, sur cette difficulté, 
une note du chapitre X. 
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gnirent TErmenie, au sud de la Bretagne. Ils entrent 
au port, touchent terre devant la ville de Kanoël \ et 

[G 5306-14]. voient devant eux un vaste et fort château, de toutes 
parts inexpugnable. Jadis le père de Tristan Pavait pos- 
sédé, et ses anciens hommes liges le tenaient encore. 
G 5 181. Roald descendit le premier de la nef. Il chevaucha 
jusqu'à la ville et fit ouvrir toutes les portes et poternes 
du château. Alors parut Tristan avec sa suite, et le 

[G 5271-5]. maréchal lui donna toutes les clefs de la forteresse. Puis 
Roald envoya des brefs à tous les vassaux du royaume 
pour les mander à Kanoël devant leur seigneur, qu'il 
avait longtemps cherché, et retrouvé enfin par l'aide et 

G 5376-91 . par la providence de Dieu. || * Ducs et comtes, barons et 

* chevaliers, paraissent à la cour. Tristan reçoit leur 

* hommage et leur foi, et tout le peuple, ce s'éveillant de 

* sa longue peine (G) », mène grande joie de son retour. 

* Tout ce peuple se sent maintenant en sûreté et joyeux, 

I. 5 dit : « Ils prirent terre au Heu qui leur sembla le meilleur, 
au sud de la Bretagne, et quand ils eurçnt atteint le port, ils pri- 
rent terre devant la ville d'Ermenia. » C'est ici la seule trace'qui 
ait subsisté en S du nom attribué par Thomas au pays de Rivalen 
et de Tristan. Mais la ville où aborde Tristan et que 5 nomme à 
tort Ermenia était-elle Kanoël dans le poème original comme chez 
Gottfried, v. 52o5 ? Il y a ici un petit problème qui nous paraît 
insoluble. Kanoël est la ville où est né Tristan, et il semble, à se 
reporter au récit de son enfance, qu'il a été élevé à Kanoël même, 
ou près de Kanoël : en G comme en 5, on décrit pourtant ici 
Kanoël comme si Tristan voyait ces lieux pour la première fois, 
e.t sans qu'aucune allusion soit faite aux tragiques événements 
qui s'y passèrent jadis. On conclurait volontiers de là que le nom 
de Kanoël a été ici arbitrairement introduit par Gottfried. Mais on 
lit tu. 5, quelques lignes plus loin, qu'en ce pays même, qui 
semble inconnu à Tristan, tout le peuple avait mené grand deuil 
de. son enlèvement par les Norvégiens. Si Ton se rappelle que 
Tristan passait alors pour Tobscur enfant de Roald, on s'éton- 
nera que sa disparition ait pu désoler, jusqu'en ses confins reculés, 
tout le pays d'Ermenie. — J?, v. 799-801, se borne à dire que 
Roald cingla droit « vers son château », ce qui maintient l'incerti- 
tude. 
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*quî naguère, « lors de l'enlèvement de Tristan (5)* 
* avait été tourmenté par la colère et la douleur / H 

-|- Cependant Tristan portait caché dans son cceur la S manque, 
•j- douleur qui lui venait du duc Morgan. Et cette dou- ^ Saga-Sio. 
-|- leur ne le quittait ni le matin ni le soir. H prit à con- ^^ 804-14.] 
^ seil ses amis et ses hommes et leur confia qu'il voulait 
•j- se rendre en Bretagne pour recevoir son fief de son 
f ennemi^ de façon à tenir selon tout droit la terre 
f paternelle. Il agit comme il avait dit: il quitta VEr- 
f menie en emmenant avec lui vingt ' chevaliers bien 
formés*. 

Il veut requérir le duc Morgan, lui réclamer son 5 reprend. 
droit, et la sfeigneurie volée à son père. Il entre dans la 
salle du duc ; toute la mesnie de Morgan se lève et 
l'écoute. Tristan salue le duc par ces paroles : 

Il * « Sire duc, que Dieu veuille te traiter aussi bien e 837-40. 
* que tu m'as traité ! *j| Car tu occupes ma terre contre le [G 5376-90]. 
droit, et tu as tué mon père. Je suis le fils de Rivalen, 
venu céans pour réclamer mon pays héréditaire, que 
tu retiens. Rends-le moi : à cette condition, je ^uis 
prêt à te servir de mon mieux, autant qu'un homme 
libre le peut sans déshonneur. » 



I. G, 5338, 5349 : go chevaliers; JS, 817 : i5 chevaliers. Le 
nombre vingt est donné par S (cf. ci-après, p. 69). 

3. 5 se borne à dire ici : « le lendemain, Tristan se prépara 
avec vingt chevaliers, pour aller requérir Morgan de lui faire 
droit. » J'ai emprunté tout le passage qu'on vient de lire à G, 
parce qu'il semble confirmé par ces vers (TE, strophe lxxiv : 
c Les amis de Tristan se réjouirent de son retour en Ermenie, 
jusqu'au jour où, Morgan se trouvant dans les environs, Tristan 
dit : Jt veux parler avec Morgan et me hâter; voici trop longtemps 
que nous restons oisifs. » Donc, pour-£ comme pour G, un 
temps assez long s'écoule entre l'entrée en Ermenie et l'expédi- 
tion contre Morgan; pour E comme pour G, Tristan supporte 
avec peine son inaction et s'en ouvre à ses amis : toutes données 
trop exactement concordantes en G et en £ pour ne pas procé- 
der d^e source commune. 
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Le duc répliqua : 
[£481-7]. « J'ai appris que tu as servi le roi Marke et quMl t'a 
donné de bons destriers^ de riches étoffes, des armes, 
et je vois que tu es beau chevalier. Mais tu prétends que 
je dois te donner une terre, que je retiens ton pays à 
tort, et que j*ai égorgé ton père. Je ne puis comprendre 
cette plainte ; je crois voir seulement que tu me cherches 
noise, et que tu élèves une clameur à laquelle jamais 
satisfaction ne sera donnée. Si tu prétends à reconqué- 
rir ta terre, reprends-la donc par la force : car, ce que 
tu appelles ta terre, à tort ou à droit, je le retiens et le 
garde. Quant au grief d'avoir tué ton p^e, tu auras 
besoin de ta force entière pour le soutenir, car jamais 
je ne daignerai le démentir ni le cacher devant toi. » 

Tristan lui dit : 

« Quiconque a tué un homme et l'avoue doit en faire 
amende aux amis du mort. Or, tu reconnais ma double 
accusation de retenir ma terre injustement et d'être le 
meurtrier de mon père. Je te requiers donc de me faire 
droit de l'un et de l'autre crime, puisque tu ne peux 
nier ni l'un ni l'autre. 
[G 5401-62]. — Tais-toi, truand I » répondît le duc, « tu es vraiment 
E 848-78. plein de démesure. Tu es né en soignantage, tu ignores 
qui t'a engendré, et tu mens quand tu prétends nommer 
ton père! » 

Tristan s'écria dans sa colère : 

— <( Duc, tu en as menti, car j'ai été engendré en droit 
mariage ; je veux le prouver contre toi, si tu oses plus 
longtemps soutenir toi-mémé ton dire I » 

Le duc s'entend nommer menteur. Courroucé, il 
se jette sur Tristan, et de son poing fermé le frappe 
violemment à la mâchoire. Mais Tristan a tiré son épée. 
Il l'assène sur la tête du duc, la fend jusqu'aux yeux, 
abat son ennemi mort devant toute sa cour. 
G 5495-50]. Les compagnons de Tristan étaient vaillants. Ils 
E 874-903. tirent leurs épées, se frayent une route à travers la 
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presse des adversaires, frappent à gauche, à droite, 
tacnt tous ceux qu'ils atteignent. Tristan parvient à 
sortir de la salle. Il s^élance à cheval, ses compagnons 
avec lui. Ils prennent leurs écus et leurs lances et che- 
vauchent en belle ordonnance hors du château : fou s manque, 
qui les attaque f f Le cri et la plainte montent par la G 5486-93. 
f cité : 

•{• « Ha ! nostre sires ! il est morz ! 
•j- « Qui ert or conseuz e conforz ? ' 

•j- Seigneurs^ aux armes contre ces étrangers ! c'est 
\par eux que ce grand deuil nous arrive! » La 5 reprend, 
mêlée devient un combat où plus de cent hpmmes 
tombèrent : tous les vassaux du duc s'arment pour 
venger la mort de leur seigneur. Cinq cents hommes, 
tous armés, s'élancent à la poursuite de Tristan, et 
ceux qui ont lès destriers les plus rapides serrent de 
près ses compagnons. 

Tristan a tué le duc et maints chevaliers. II se hâte 5chapitrexxv 
vers son château. Mais les Bretons le poursuivent sans 
nombre, ardents à venger leur seigneur. Quand ceux 
qui chevauchaient en avant les atteignirent, Tristan et 
tes chevaliers se retournèrent et les reçurent si Vaillam- 
ment qu'ils les tuèrent tous et prirent leurs chevaux. 
Les Bretons subirent là telle défaite que jamais on n'en 
parlera à leur honneur. 

Or, le méSmç jour, le maréchal Roald avait fait pren- [e 836-36] . 
dre à cent chevaliers de bonnes armes et de bons [G 555 1-626]. 
chevaux et leur avait fait suivre la même route sur la- 
quelle chevauchait Tristan : ces chevaliers viendraient 
au besoin à la rescousse de Tristan, ou, s'il voulait 
visiter quelque autre de ses villes, ils lui feraient escorte 



I. Nous nous risquons à rendre ainsi ces deux vers de G : 

« ft noster siret, il est mort I 

« welch rit gewirt des Undes nao ? » 
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pour, qu'il pût cuivre sa route sans péril. Cependant 
les Bretons pourchassaient Tristan et ses compagnons : 
nuljrefuge où s'arrêter. Mais souvent le preux se retour- 
nait tout à coup et tuait ceux qui le pressaient le plus 
vivement. La poursuite se prolongea, ainsi jusqu'au 
moment où les soixante chevaliers de Roald poignirent 
contre les Bretons. Ils abaissent leurs lances, tirent 
leurs épées, assaillent si rudement les poursuivants 
qu'ils repoussent leur première troupe et tuent ceux 
qui osent leur tenir tête. Les autres* s'enfuient. Tristan 
(et ses compagnons les poursuivent à leur tour et les 
jtuent dans leur fuite, comme dç$ brebis, Ils y gagnèrent 
beaucpup de chevaux et d'armures et rentrèrent dans 
leur, château à grand honneur. 

Tristan est preux et vaillant. Il a conquis louange et 
renoni. Il est large à tous, aimé dç tous. Il a vengé 
5on-père .,.*.. ^ .r 



X 



Il mande à sa cour tous les hauts bomme§ de sa terre, 
et quand ils.sont tpus assemblés, il leur parle ainsi : 
[E 9o3-3o]. . <c Beaux amis., je suis votre droit seigneur. Mais mon 
[G 57i7-8io]..onclç^.ie roi M^ke, n'a ni fils, ni fille,|n.i aucun h^ir, 
^i^on,.moi. Je veux donc retourner près de lui et le ser- 
vir en ^tout hQnnpur^ ausçi bien que je|)ourrai. Je dpnne 
.à Ro^d^ mon p$re nourricier, cette yi|le et tout ce qui 
en dépend. Il la tiendra jusqu'à sa ^^OI;t., Après lui, ses 
fils la tiendront, en :mépoirQ de toutes les peines qu'il 
a, supportées, pour Fainour' de moi, et de 1^, protection 



I. Je suppose qu-oh pouvait lire ici dans* te poème de Thon^as 
des réflexions analogues à/celles où. G, v.^ ^6^1-5,716^ décrit Içs 

sentiments contraires qui tantôt retiennent Tristan près de Roald 

* '1''.. />>,• 1-* 

et tantôt l'attirent vers Marke : « Deux choses font un homme : 
son corps et son bien... Son bien, il le donnera à Roald, son corps 
à Marke, etc.. » Ce développement semble dtre de c^ux où se 
complaisait Thomas, et de Cjçux aussi que frère Robert supprimait 
volontiers. /.;!.: . , ^ 
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qu'il a donnée à mon enfance. Soyez-lui tous sou- 
mis et fidèles, car je lui transfère mon droit et mon 
rang. Maintenant je veux partir avec votce congé. » 

Il les baisa tous en pleurant. Puis il monta à cheval 
avec ses compagnons et ils chevauchèrent jusqu'à leur 
nef. Ils lèvent l'ancre, hissent les voiles, voguent sur 
la tner. Tous les vassaux de Tristan mènent grand deuil 
de son départ et de son séjour trop bref en Ermenie. 



Principaux traits différentiels en G, — V. 5o66-5io7. 
G explique doctement comme quoi Tristan peut être à 
la fois agité par la joie et par la douleur : par la joie, car il 
vient d'être armé chevalier; par la douleur, car il vient 
d'apprendre le meurtre de son père. Peut-être quelque chose 
de ces analyses par dichotomie se trouvait-il en Thomas, 
(cf. en effet E, v. 792-3). — V. 5225-70. Accueil que 
font à Tristan Florete, sa mère adoptive, et Governal. — 
V. 53 13-626. Tristan ne requiert par son ennemi en sa cour, 
mais dans une forêt où le duc chasse : d'où diverses modi- 
fications au récit de S, En outre, G a préparé de longue 
main le récit d'un combat à péripéties diverses : Tris^tan 
emmène quatre-vingt-dix chevaliers, dont trente seulement 
se présentent avec lui devapt Morgan, tandis que les 
soixante autres s'apostent en embuscade. Le combat dure 
deux jours et une nuit, les compagnons de Tristan s'étant 
réfugiés sur une hauteur et se défendant dans une « wasser- 
feste », jusqu'au moment où Roald vient à la rescousse, avec 
cent chevaliers, criant : 

Schevelier Parmânie! 
Parmônie schevelier ! 

— V. 5401-54. Quand Morgan jette' à Tristan 'l'infure 
d'être né en soignantage; Tristan s'en diicii]|ye posément 
et par de fort bons arguments qui^ nous voilions l'espérer, 
n'étaient pas clans le poème de Thomas. — V. 5717-56. 
Cour que dent Tristan, où il arme chevaHèfi, outre* douée 
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damoiseaux, les fils de Roald et aussi son maître Goveraal. 
— V. 5854-5. On voit qu'il emmène en Cornouailles Gover- 
nal, qu'on s'étonne de voir si rarement paraître en S et 
en E. 



D'tm TRAIT DiFFiÊRENTiEL EN E. — Le poème anglais 
donne, en son récit de l'expédition de Tristan en Ermenie, 
une indication à laquelle M. Ferdinand Lot a attribué la 
plus haute valeur. Nous n'y voyons au contraire qu'une 
invention propre à l'auteur de Sir TristrerriySans fondement 
traditionnel, et nous devons nous en expliquer ici. Le poème 
anglais rapporte (v. 896 ss.) que Tristan, après avoir tué le duc 
Morgan, réduit tout le pays de celui-ci en sa sujétion : « Les 
hommes de Morgan livrèrent aussitôt à Tristan les villes et 
les lieux fortifiés. Le peuple tomba à ses pieds ; nul ne lui 
résista dans le pays. Il avait tué le meurtrier de son père, et 
tout se courba sous sa main. Pendant deux années il s'ap- 
pliqua à rétablir l'ordre dans le pays, et fit proclamer ses 
lois. Almain et Ermonie tombèrent en son pouvoir. 

Âl com to his hand 
Almain and Ermonie, 
Ât his wil to stand 
Boun and al redy. 

M. F. Lot {Études sur la provenance du cycle arthurien, 
Romaniay XXV, 17) ne doute pas que ce nom d'il/mam n'ait 
figuré déjà dans le poème de Thomas, et il y voit une survi- 
vance des plus antiques traditions relatives à Tristan : « ii/- 
main^ écrit-il^ est évidemment une faute pour Albain. On 
désigne sous ce nom le Nord-Ouest de l'Ecosse actuelle, 
conquise au vi* siècle par les Scots vertus d'Irlande. » — Pour 
fonder cette identification, il faudrait au moins que le pas- 
sage où figure ce nom é*Àimain nous apparût comme proba- 
blement emprunté au poème de Thomas. C'est précisément 
ce. qui est fort douteux* 5 et G sont, en, effet, d'accord pour 
borner au meurtre de Morgan et à la défaite immédiate de 
ses compagnons les exploits de Tristan : Morgan tué^ Tristan 
se hâte de rentrer sur sa terre, et de ses ennemis il n'est plus 
question, Tboo^^f.. Q*9y.Ait eu garde de s'embarrasser du récit 
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d'une longue guerre et de l'énumération de conquêtes dont 
Tristan n'avait que faire. C'est le poète anglais qui, seul, a 
eu la fantaisie de prolonger de deux ans le séjour de son 
héros en Ermenie et de lui faire conquérir la terre du duc 
Morgan, qu'A/main semble désigner. Il y a donc tout lieu 
de considérer ce passage comme une interpolation du Sir 
Trisirem, sans racine traditionnelle. Dès lors, il est moins 
intéressant de s'enquérir de ce que le poète anglais veut 
signifier par A/main. Pourtant, cette terre est, dans sa pen- 
sée, une contrée armoricaine, puisque, pour Thomas et ses 
traducteurs, Morgan règne en Petite-Bretagne. Le plus 
sage est donc ou bien de renoncer, comme ont fait les édi- 
teurs de Sir Tristreniy à identifier un nom corrompu, ou 
bien, s'il y faut à toute force une correction, de lire Bre^ 
tein^ qui était probablement dans la pensée du remanieur, 
qu'A/^atif| qui n'y était certainement pas. 



X. — Le Morholt. 

(S, chtpitre XXVI — chapitre XXX. — G, vers 5871 —vers 7233. — 
Et ftrophe LXXXV, v. 931 — strophe Cil.— Folie TrUtan^ vers 327-336). 

•{• Quand Tristan revint en Cornouailles ', il y enten- G 5871-6010. 



I. Tout le long récit aux allures de chronique, qui ouvre ce 
chapitre, est emprunté par nous à Gottfried. S le réduit à cet 
quelques lignes : « Le conte nous apprend maintenant que les 
Irlandais tiraient à cette époque un tribut de TAngleterre et 
que ce tribut existait déjà depuis nombre d'années, parce que 
les Irlandais avaient certaines prétentions sur TÂngleterre : car 
le roi anglais qui régnait alors n*avait pu se défendre^ contre 
eux, bien qu'il Teût tenté, et c'est pourquoi l'Angleterre fut 
longtemps tributaire de llrlande. Néanmoins, le roi romain avait 
reçu un tribut antérieur, 3oo pund penninga, • Les obscurités de 
ce passage montrent à l'évidence qu'il est écourté : il est précieux 
pourtant, parce qu'il démontre l'existence chez Thomas du récit 
que seul Gottfried nous a conservé. Or, ce récit, dont l'intention 
principale est d'identifier le père d'isolt avec Gormond, héros do 
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[S XXVI, p. 3o, f dît d'abord une dure nouvelle : le fort Morholt ' était 
1. 4-18]. ^ arrivé d'Irlande et, prêt à la bataille, réclamait le 
f tribut pour les deux pays dont Marke était roi : la 
f Cornouailles et l'Angleterre. Voici ce qu'il en était 
•j- de ce tribut : au temps où il avait été imposé, à 
-}* ce qu'on lit dans la yraie estoire et à ce que rap- 
f porte le conte véridique, le roi d'Irlande s'appelait 
f Gormon *. 



tant de légendes médiévales, M. F. Lot, en sa beUe étude sur 
Gormand et Jsembard (Romaniay XXVII, p. 1-54), a eu le mérite 
d'en reconnaître le premier la source : c'est simplement un 
passage du Brut de Wace, transporté tel quel dans le roman 
de Tristan, et fidèlement traduit par Gottfried. Les notes sui- 
vantes tenteront de nous justifier d'avoir repris à Gottfried toute 
la teneur de cent cinquante vers. 

1. G ; Morôlt, S : Môrold et Môrhold^ E : Moraunt. Sur les 
variantes du nom offertes par les divers textes médiévaux, cf. 
W. Hertz, Tristan 3, p. 517. — Le nom n'apparaît pas dans les 
fragments conservés du poème de Thomas; mais la Folie Tristan 
du manuscrit Douce, qui suit et exploite le poème de Thomas, 
appelle ce personnage le Morhout (v. 829), le Morholt (v. 347), 
Morholt sans l'article (v. 434]. 

2. G : der hie:{ Gurmûn Gemuotheit (v. 5886). Ce bizarre surnom 
a fort bien été expliqué par M. F. Lot {art, cité^ p. 41, n. 6) : 
« Dans une note de sa traduction de Tristan (p. 578-579) [sup- 
primée, à vrai dire, dans la 2* édition], M. W. Hertz propose 
de voir dans Gemuotheit « freundliche Kûhnheit » une traduction 
du mot français Ferté, la Ferté, qui aurait été covtipris fierté. Le 
compagnon du roi païen (Isembard) avait pour surnom de la 
Ferté (village près Saint-Riquier). Ce surnom aurait passé 
d'Isembard à Gormond. Une nouvelle méprise dans la traduction 
allemande aurait conduit de ferté k fierté, d'où Gemuotheit, Ce 
système, repris par M. Zimmer {Zeitschrift /. fran:{, Spr,^ XII 
(1890), 239, n. 2) est plus ingénieux que convaincant. Nous le 
repoussons absolument. Ni vêts 11 60-1 170, époque où Thomas 
composa son Tristan, ni au début du xin* s. (vers 12 10), date 
de Gottfried, Isembard n'avait encore été mis en rapport avec la 
Ferté. a Gemuotheit » rend simplement le vers « hardi et de mult 
fort coragè »• de cette phrase de Wace : Guermons fu rices et 
foissans •— . Et de son cors pros et vaillans^ — Hardi et de mult 



X. 



LE MORHOLT 



7? 



Wace, Geste as Bretons^ éd. Le 
Roux de Lincy, y. 18797 ss. 

Goenupns fu riches et poissons... 
IVAiifirique fo, fils a un roi 
Qui estoit 4e paiene loi. 
La tere aprèjs son père Sust 
Et rois en fust, se lui pleust. 
Mais il ne volt ne ne daigna; 
A un sien frère jovenor 
Otroia sa tere et s'onor. 
Et si dist ja rois ne seroit. 
Se roianme ne conqueroit. 
Par mer, ce dist, iroit conquerre, 
Qiie rois seroit en amtre terre.... 



Cent et cinqante mile armés, 
Tos connêus et tos només, 
Estre serjans et chevaliers 
Et estre toz les mariniers, 
Mena Guermons à son navire. 



G V. 5882, ss. 

t Gormon était né en Afri- 
f que, où son père était roi, 

f A la mort de son père, 
f le pays lui échut, à lui et 
f à un sien frère, qui était, 
f aussi bien que Gormon, 
t le droit héritier. Mais 
f Gormon était de si fière 
f nature quMl ne voulait 
f posséder aucun bien en 
f commun avec autrui. Son 
f cœur ne lui laissait pas 
f de cesse : il voulait être 
f seul seigneur. 

t II se mit donc à choisir 
f les hommes les plus forts, 
f les plus preux, les meil- 
f leurs aux jours de péril, 
f chevaliers et serjan^^ tous 
f ceux, qu'il put atjtirer à- 
f lui par sa richesse ou. 
•j- par sa courtoisie, et il 
f abandonna aussitôt toute 
f sa terre à son' frère. Puis 
f il quitta l'Afrique et ob-* 
f tint des illusttes et puis-* 
f sants Romains permission 
f et pouvoir de posséder 
f en propre tout ce qu'il 



fort corage, — Et mult estait de grant linage. » -^ En adoptant 
cette vue de M. F. Lot, je conjecture que Thomas, modifiant, 
pour Tadapter à son récit, le texte de Wace, avait écrit quelque 
chose comme ceci : 

Cist reis d'Irlande fîi poissans 
Et de son cors; proz «t vaillans, 
Gurmun ot non, de fort corage, 
Et mult estoit de grant linage... 

leçon qui aurait facilement provoqué un contre-senâ deOottfritdr 
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f conquerrait par la force» 
t sous condition qu'il leur 
f rendrait certains hon- 
Tant ala par mer naviant, f neurs '. Sans tarder da- 

Rois venquant, terres conquérant, f vantage, il franchit avec 
En Irlande vint salvement. f une forte armée les mers 

La terre prist delivrement. f et les terres et parvint en 

D'Irlande se fist roi clamer, f Irlande, conquit le pays, 

Puis valt en Engleterre aler. f dompta les habitants par 

f la force, si bien que les 
f Irlandais le prirent, bon 
f gré mal gré, pour leur 
f roi, et qu'ils en furent ré* 
f duits depuis lors à l'aider 
•J- en bataille à forcer les 
f contrées voisines. C^est 
f ainsi que Gormon sou- 
f mit, entre autres pays, la 
f Comouailles et l'iGigle- 
t terre. 

f Marke était alors un enfant, sans défense comme 
"f- sont les enfants. Son royaume perdit de sa puissance 
•j- et devint tributaire de Gormon. 

•{• Gormon accrut encore sa force et son honneur en 
f épousant la sœur du Morholt : grâce à lui, il devint 
f un prince plus redoutable. Le Morholt était un duc 
f d'Irlande, qui eût voulu devenir souverain de quelque 
-)* pays, car il était hardi, avait des terres et des richesses, 
•j- un corps robuste, un fier courage. C'est lui qui, dans 
f l'armée de Gormon, combattait au premier rang. 

•j- Or quel était le tribut qu'envoyaient en Irlande les 
•f* deux pays de Comouailles et d'Angleterre ? Je vous le 
•{• dirai sans mensonge : la première année, trois cents 
•j- livres de cuivre et rien d'autre ; la deuxième, de Par- 

I. Comme Wace ne dit rien de pareil, M. Lot (p. 43, n. i] 
croit que a c'est ici une addition de Gottfricd ». M. Lot fait erreur 
assurément, puisque S confirme ici G. Cf., en efiet, la première 
iKXe de ce chapitre* 
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-}- gentfla troisième de l'or '. La quatrième année, venait 

-j- d'Irlande le fort Morholt, prêt à la bataille. Les 

•}- barons de Cornouailles et d'Angleterre s'assemblaient 

•j- alors pour tirer au sort ' ceux d'entre eux qui. lui 

-j- livreraient leurs enfants. Le Morbolt emportait lea 

-j- enfants assez beaux pour faire office de valets à la 

^ cour du roi d'Irlande, point les filles^ les garçons seu- 

-j- lement \ et chacun des deux pays devait en fournir 

"j- trente. Nul ne pouvait s'opposer au paiement de ce 

-j* tribut, s'il ne voulait soutenir la bataille, homme 

-j* contre homme, ou armée contre armée. Et nul n'osait, 

•j- en Angleterre ni en Cornouailles, résister ouvertc- 

'f ment aux Irlandais, car les pays avaient perdu de 

-{- leur puissance. Et le Morholt était si fort, si impi- [e 947-50]. 

-|- toyable, si rude, que, l'ayant une fois vu et regardé, [5 p. 20, 1.21]. 

-j- nul homme n'osait, non plus que s'il eût été une 

-{- femme, risquer son corps contre lui. 

f Mais, une fois que le tribut avait été envoyé en 
f Irlande et que la cinquième année commençait, cha- 
•j- cun des deux pays de Cornouailles et d'Angleterre 

I. 5 : la première année du laiton et du cuivre, la deuxième de 
Targent, la troisième de Tor pur, la quatrième Tambassade que 
G place (v. ci-desious] à la cinquième année; la cinquième 
soixante jeunet garçpns. E : la première année trois cents livres 
d'or; la deuxième trois cents livres d^argent; la troisième trois 
cents livres de cuivre; la quatrième trois cents nobles jeunes 
garçons. 

3. En sa présence^ dit G. Cette donnée est contredite plus loin 
par la saga, 

3. Allusion manifeste à la tradition, que Thomas atténue, selon 
laquelle le Morholt exigeait tous les enfants de quinze ans, 
garçons et filles; or, dit le Morholt chez Eilhart d'Oberg, v. 
437 ss. : 

« Die knapen solin min eigin sln, 

sO wil ich die magedln 

mlnem hûrhûse tûn zû, 

daz aie mir spflte unde firû 

gewinoen dar inné 

tUber ood pfenninge. » 
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f devait adresser i Rome, au solstice, des • messagers 
-j* agréables aux Romains, et ces messagers apprenaient 
«j* alors quels ordres et quels conseils il plaisait au puis- 
f sant Sénat d'imposer à toutes les nations soumises ^- 
f Rome. Car, chaque année^ on édictait et on mandait 
f à ces nations comment elles devaient vivre selon les 
floh et coutumes romaines;... Ce tribut, les deu]( 
-{-pays devaient Tetivoyer chaque cinquième année à 
f Rome, leur suzeraine *• Pourtant, s'ils s'y soumet- 



I. Ce n'est pas Gottfried, comme le croit M. F. Lot, c'est bien 
Thomas qui a inventé toute cette singulière histoire, car la saga 
nous décrit aussi pareille ambassade ; mais c'est, d'après elle, le 
tribut de la quatrième année et non de la cinquième, et c'est en 
Irlande, non à Rome, qu'elle est envqyée. Pourtant, ce n'est pas 
G qui a introduit les Romains en cette affaire, puisquq S nous 
dit : « L'Angleterre fut longtemps tributaire de l'Irlande ; néan- 
moins, le roi des Romains avait reçu un tribut antérieur, 
3 00 pund penninga ». Quelle peut -ôtre la source, quelle est 
^intention première de toutes ces inventions? Il est malaisé dç 
le dire avec assurance. Pourtant, la phrase de S que nous venons 
de transcrire nous mettra peut-être sur la voie. Thomas a fait 
un bizarre effort — nous l'avons vu déjà — pour insérer l'histoire 
de Marke et de Tristan dans l'histoire de la Grande-Bretagne, 
telle que Gaufrei de Monmouth et Wace la rendaient populaire. 
On peut supposer qu'il s^st souvenu de ce passage de Wace 
{Brut, éd. Le Roux de iTncy, v. 4926, ss. = Gaufrei, Hist, 
Briionum^ IV, 10), qui montre l'Angleterre tributaire desRotnains: 

Cassibelan fist son hommage 
A Cesarem le prou, le sage... 
Et si ont le tréu nomé, 
Et li Breton l'ont craanté 
Troi9 mile livres cascnn an. 
Dont vint avant Cassibalant 
Et César, si s'entrasamblerent» 
Baisierent soi, si s'acorderent. 
Onques ne poi lisant trover 
Ne a home n'ol conter 
Qu'Engleterre treû rendist 
De si que César la conquist. 

C'est peut-être à ce tribut annuel de 3,ooo livres que ferait 
allusion la saga, qui (sans doute par une faute de scribe) le réduit 
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-|- taiem, ce n'était pas tant parce que le droit et Dieu 
-j* le voulaient; mais Gormon l'ordonnait ainsi '. 



)i 3oo livres. Pour donner à lliistoire dn Morholt qnelqae dignité 
historique, Thomas aura supposé que le tribut exigé par Gormon 
et le Morholt était en réalité payé aux Romains e^t. se confondait, 
en somme, avec celui dont parlaient les chroniqueurs : de là 
rétrange histoire de Tinvestiture donnée à Gormon par les Ro- 
mains, et de l'ambassade quinquennale à Rome. 

I. On sait que dans le poème d'Ëilhart les relations entre 
le Morholt et le roi Marke sont expliquées autrement et bien 
plus simplement : tous les pays voisins payaient au roî dlrlande . 
un tribut j| seule^ depuis quinze ans, la Cornouailles le refusait. ' 
Le Morholt vient un jour réclamerions les enfants âgés de quinze 
ans, — Or, on peut montrer, )e crois, que la version de Thomas, 
qu'on vient de lire, ne représente pas une tradition indépendante 
et concurrente, mais un simple remaniement de la tradition con- 
servée par Eilhart ; et Ton peut trouver le pourquoi de ces modi- 
fications. Il a plu à Thomas de faire régner Marke, non plus 
seulement sur la Cornouailles, mais sur toute l'Angleterre ; il ne 
lui était donc plus possible de- parler d'un tribut refusé par Marke 
et subi par ses voisins; mais puisqu'il s'agissait d'accorder le 
roman aux données de la pseudo-histoire du Gormon de Wace, 
Thomas nous a montré l'Angleterre asservie depuis l'enfance de 
Marke à un tribut régulièrement payé aux Irlandais, et trop affai- 
blie pour le refuser. Or il en est résulté une difficulté : si Marke 
doit, chaque année, livrer aux Irlandais un tribut de jeunes gar- 
çons, comment faire supporter au lecteur que le hardi Tristan 
ait longteinps pu subir sans révolte ce spectacle odieux? Voici 
comment Thomas s'en est tiré : pendant quatre années l'Angle- 
terre est soumise à des redevances variées : de cuivre, d'argent^ 
d'or, puis à l'envoi d'une ambassade. La cinquième année sbU-.l. ; 
lement revient l'obligation vraiment humiliante, celle que Tristan 
ne pouvait. tolérer. On se rendra, j'espère, à cette explication, si 
l'on veut bien observer qi^e la chronologie du roman la confirme : 
au moment où Roald retroi^ye Tristan, il est dit expressément 
(chap. VII) qu'il l'a perdu depuis « près de quatre ans ». L'expé- 
dition en Ermenic^ qui s]iit immédiatement, ne peut guère occuper 
que quelques mois. Tristan rçyient. dpnc; en Cornpuailies un peu 
plus de quatre ans après y avoir abordé pour la première fois. 
Pendant ce temps, grâce à l'ingénievise combinaison de Thomas^ il 
a pu voir son oncle exécuter les différentes clauses de son traitd/de 
vasselage, mais non la çUusç infiM^4A^A la livraison fléif enfants. 
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G 6010-20. f Or revenons à notre conte, Tristan avait déjà ouï 
s manque. ^ parler du malheur qui pesait ainsi sur la Comouailles. 
«{- Maintes fois auparavant^ on lui avait parlé de cette 
-j* obligation du tribut, Mais^ cette fois^ il n^entendit 
f sur sa route, de toutes parts, que lamentations sur la 
f honte du pays '.. . 

•{- Le bruit se répandit par la cour et jusqu'au roi 

f Marke que Tristan était revenu. Tous en furent 

f joyeux; joyeux, s'entend, autant que le permettait 

•{- leur tristesse *. 

S reprend. Car || * tous les grands de Cornouailles se trouvaient 

* réunis à la cour où le roi les avait mandés. C'était le 
*^ jour où les nobles barons devaient tirer leurs enfants 

* au sort *. Il 

Toutes les dames du pays étaient aussi venues à la 
cour avec leurs fils. Elles se plaignent et se lamentent ; 
chacune tremble que son fils ne soit tiré au sort. Mais 
que faire et que tenter ? Il leur faut livrer leurs enfatits 
S manque, à l'exil, au danger, au malheur. C'est deuil et pitié que 
G 6027-33. d^abandonner à une telle servitude des enfants de si 
haut parage. Seigneur Dieu, tu es patient si tu souffres 
tel forfait ; prends cette douleur en pitié ! 

De hauts barons pleurent; femmes et enfants se 
lamentent et crient; les mères maudissent ces hommes 
qui n'osent défendre leurs enfants contre les ravis- 
seurs; elles les appellent couards, recréants et faillis. 
S reprend. Mais ces pères savent comme le Morholt est hardi et 

1. Si nos observations de la note précédente sont justifiées, nous 
avons eu raison d'emprunter endore ces quelques vers à G. Le 
poète qui a inventé la subtile combinaison expliquée ci-dessus 
a dû aussi céder au plaisir d'en tirer parti et de la souligner. Or 
ce poète, on Ta vu, ne peut être que Thomas. 

2. Cette indication de G (qui manque en S) semble confirmée 
par ce passage de E (y. 968 ss.) : « Marke fut gai et joyetix quand 
il put voir Tristan; il le baisa maintes fois; il fut le bienvenu; 
Marke apprit de lui comment il avait délivré le pajs... » Kôlbing 
{Saga, p. xtvh) fkit la màme obéehratioiL 
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rude au combat, fort, grand. Pas un d'eux qui n'aime G 6034-7. 
mieux abandonner son enfant à la servitude que se 6039-4; 
vouer lui-même à la mort : nul n'ose combattre le 
Morholt, parce que nul n'espère le vaincre. 

Tristan entre dans la salle. Il voit toute l'assemblée 
des barons, les entend se plaindre et se déconforter. Il 
voit leur tristesse, leur deuil, et que beaucoup versent 
des larmes. Il en demande la raison : « C'est, lui disent- 
ils, pour le tribut que le Morholt, l'envayé du roi 
d'Irlande, a coutume d'exiger, et voici qu'il est venu le 
réclamer des barons de ce royaume. Il requiert de ceux 
qui sont assemblés ici qu'ils tirent au sort les enfants 
qu'il veut emmener. » Si Tri«tan était affligé à son entrée 
dans le château et dans la salle, il fut encore plus désolé 
quand [| * il vit les plus hauts barons du royaume, tous G 6043-53 
*à genotix « devant ceux qui allaient tirer lés sorts {S) », 

* et chacun demandait à Dieu de lui faire grâce, et 

* d'épargner ses enfants *. || Et les mères et les enfants 
pleuraient et poussaient des cris. Donc Tristan parut 
et s'écria : 

c Nobles seigneurs, que Dieu vous garde tous et vous 
délivre de servitude et de honte ! Mais || * dans une si G 6093-6. 

* grande foule de chevalîfers, il ne s'en trouve donc pas 

* un seul « qui ose défendre votre franchise {S) », qui 

* ose en ce. jour se placer face à face avec un seul adver- 

* saîre * H pour vous arracher à la honte, pour empêcher 
queces^orts ae soient tirés ? En vérité, si vous ne vous 
délivrez pas de cette servitude, c'est donc que ce pays 
n'est habité que par des serfs; oui, vous êtes tous des 
serfs et non des chevaliers si le Morholt emporte ce 
tribut, et c'est tout le pays qui sera dépouillé et ruiné. 
Votre couardise va si loin que, sans vous soucier 
du sort qui auend vos enfants abandonnés à la misère 
et à la honte, vous les livrez de vos propres mains. 

*|| Pourunt, écoutez mon conseil, « et, si >ous le suivez, q 61 iS-aa 

* vous n*aurez pas à livrer vos fils ni à payer de tribut 
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*(5) ». Choisissez seulement un homme parmi vous, 

* « le plus vaillant» éprouvé en toute cbevalerie, fort et 

* hardi au combat (S) » ; il fera la bataille || *, et l'envoyé 
d'Irlande s'avouera outré et recréant. . . , . ^ 

• • • ' 

* Il Mais si vous ne trouvez pas de meilleur champion 

* que moi, j^e veux, « pour Tamour de mon oncle, le 
G 6i5i-2, * roi {S) iy « mettre ma jeunesse et ma vie à l'aventure 

6160-3. * et (G) ». combattre volontiers, « un contre un, avec 
G 6179-81, ^ ce.-que-nieti m'adonne de force(5) ». Si cet; homme est 
6186-7. *.fort, DieU' est fort aussi pour m'aider, *||:pour déli- 
vrer vos fils^ pour vous rendre votçe francjiisef pour 
empêcher que cet homme emmène vo$, enfants et vos 
richesses, sans que nul se soit mesuré avec luL.Relevez- 
. vous aussitôt et laissez-4à ces sorts; cet homme ne se 
vantera jamais de n'avoir trouvé ici que couardi^,Çf » 
Schap. XXVII. Alors le roi lui dit : .: i- • 

«c Merci, beau neveu. Viens ici et baise-moi^ .[/e fen 
renouvelle le serment] * : Si tu reconquiers notre fran- 
chise, tu seras l'héritier de tout mon royaume. Personne 
n'est plus digne que;toi de le recevoir^ car tu esjle fils du 
mari de md sœur. »' . ; , 

Alors' Tristan s'avança et b^isa le roi son pnc)ey et 

' ■ '••'.♦.■■■•' 

I. G interrompt ici ce. discours. Tristan ne Js'offre conime 
champion qu'après avoir attendu une réponse dés barons, qui 
dé'clâreni le Morholt invincible.' Cé temps d*arf et iest «I naturel 
qu'il est à supposer que Thomas avait pris soih <ie .lre-^H»furquer. 
S aura réuni les deux parties de ce discours. ... .^^ j^.* 
.2., J'ajoute ces quelles mots au texte de 5, pour marquer qy*à 
mon avis cette promesse avait dû être faite beaucoup jy! us tôt dans 
le poème de Thomas. Aux raisons alléguées ci-de»sûs (pd|e 65), 
on peut ajouter cette remarqué : le roi ne dit rien ici», ni nulle 
part en 5, de sa wrolqnité de ^^japiais prendre femipç,. IJ faut 
bien pourtant qu'il ait en quelque Ueu expressément proclamé ce 
renpncement, qui doit copimander toute une partie de faction ; 
~ nouvel indice que frère f^ohett i, au' chapitre ïX, p'ratîqué une 
éôiipuré'àu-îfêifèfi<iti^'ntM!î ^'*'- ' ' -'• ..■/:if./-' -■•.'■ ■ 
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tous les vassaux et chevaliers présents. Il donna au [G 6197-224]. 
roi son gant^ en signe qu'il s'engageait au combat contre 
le Morholt, et tous, jeunes et vieux, le renierclèrent et 
lui promirent, s'il réussissait à vaincre leur ennemi et à 
les affranchir, de lui porter honneur et amour comme 
à leur seigneur et à leur libérateur. Alors ils envoyè- 
rent chercher le Morholt. 

Le Morholt vint dans la salle, persuadé qu'ils avaient 
déjà jeté les sorts et qu'ils allaient lui livrer les enfants. 
Mais quand Tristan le vit entrer et s'asseoir, il s'écria : 



c Ecoutez, seigneurs, vous 
tous^ barons, vassaux et 
chevaliers. Le Morholt est 
venu ici et prétend que 
vous devez lai payer le tri^ 
but, parce qu'il est accou- 
tumé à le recevoir chaque 
année; mais ce tribut vous 
a été imposé par force, con- 
trainte et démesure, et vous 
avez malgré vous subi cette 
violence, au temps où les 
Irlandais vous firent la 
guerre et soumirent ce; 
pays. Les habitants de çe^te 
terre n'ont pas pu se (dé- 
fendre,' ni bb&nir là paix 
en nulle manière, sinon en 
sliumiMant devant la force 
et en se déclarant tribu- 
taires; et c^est ainsi que 
depuis ce tribut a été payé; 
maift force n'est pas droit, 
force est «utrage et injus- 
tice, et nul tribut n!est payé 
à droite car nul n*est réclamé 
à droit. L'on ne tient pat à 
droit ce que Ton a pris par 
force; ce que Ton. a pris par 
force €$t, à ea hkia juger. 



[E 1002-12]. 
Wace, Geste as Bretons, éd. Le q 5352-3. 
Roujp de Lincy, v. 1 1096 ss. 

De Bretaigne treû demandent; 
Avoir le soelent, ce nous mandent. 



[Guermohs] a force le conqùist, 

Fors hom éa\ et sa force fist. • q 52^0.3. 



Ne se porent Breton desfandre; 
Treû lor fist a force randre; 



Mais force /l'est mie droiture, 
Ains est orgeU. et desmesure; 



[G 6423-32]. 



L'on ne tient mie ce de droit 
Que l'on a de force toloit; . 
Bien nous loist ce par droit tenir 
Que il soient as nos tolir. 



Si 
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un mauvaif gain; tout ce 
qui est pris par vol est gagné 
à tort ; puisque le vol est 
chose injuste, cet homme 
ne doit rien obtenir de nous 
qui soit injuste. S*il veut 
emporter nos enfants, il ne 
le fera pas de notre con- 
sentement. Il prétend qu'il 
a droit à les emporter; 
mais par ses propres pa- 
roles je veux prouver qu*il 
n'a nul tribut a recevoir de 
nous : car [il n'allègue que 
la force et] nous voulons 
lui opposer la force. Ce 
qu'il veut prendre par la 
force, nous voulons le dé- 
fendre par la force; puis- 
qu'il faut force contre force, 
que celui qui le pourra le 
mieux impose son pouvoir; 
nous voulons montrer à cet 
homme que les Irlandais 
prennent l'injuste pour le 
juste ' ». 



Or ait tôt qui avoir le pueti 
Autre droiture n'i estuet... 
Nos chalanjans et cil calange : 
Qui tôt porra prandre, si prange ! • 



Quand Tristan eut ainsi parlé, le Morholt se dressa 
en pieds. Sa face était large, haute sa stature, ses 
membres épais et robustes. Il parla d'une* voix élevée 
et sonore : 

a J'ai entendu ce que vous avez dit par folie, et com- 



I . On le voit : Tristan plagie, pour l'opposer au Morholt, un 
discours que le roi Arthur, requis de payer un tribut aux Romains, 
avait jadis adressé, en présence des ambassadeurs de Rome, aux 
rois ses feudataires. L'imitation est flagrante. On remarque, ici 
comme ailleurs, que c'est bien Wace, et non Gaufrei de Mon- 
mouth, que Thomas a connu, car chez Gaufre! (Hist, Brit»^ 
lib. IX, ch. i6) on ne trouve, pour répondre aux vers de Wace ici 
rapportés, que cette seule phrase : « Nihil enim quod vi et vio- 
lentia acquiritur juste ab uUo possidetur qui violentiam intulit. » 
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ment vous avez dessein de ne pas me payer de tribut de 
plein gré. || * Mais je ne suis pas prêt à une bataille, 

* armée contre armée, car je n'ai passé la mer qu'avec G 6396-400, 

* une petite troupe ; quand j'ai pris port en ce royaume, 6404. 

* je ne croyais pas avoir besoin d'une armée; * || je ne [G 6405-10]. 
savais pas que vous me refuseriez le tribut, que vous 

seriez parjures. Donc, puisque je n'ai qu'une suite trop 

peu nombreuse pour la ranger en bataille, || * que l'un g 6450-3. 

* d'entre vous me combatte seul, pour prouver que vous 

* ne devez pas le tribut ! *|| Si je faux à prouver mon droit, 
soyez désormais pleinement affranchis. Si donc quel- 
qu'un de vous ose entreprendre le combat, qu'il reçoive 
mon gant ! » 

Tristan se tenait non loin de lui. Il était hardi, beau 
de son corps, vaillant. Il se leva aussitôt, s'avança vers 
le Morholt et dit : [G 6460-76]. 

« Je suis celui qui veut montrer contre toi que nous 
n'avons i te payer aucun tribut et que nous ne sommes 
point parjures. C'est là ce que je veux soutenir et 
prouver contre toi. » 

Tous deux s'engagent à faire la haxaille.ElleJut fixée Schap.xxvm. 
au troisième jour*. Quand vint ce jour ^ les barons et la S manque. 
gent menue s'assemblèrent en tel nombre que leur foule ^ ^49* ^^^5- 
couvrait le rivage de la mer. 

Le Morholt s'arma. Il monta sur un fort destrier [S reprend]. 
recouvert d'une housse, et suspendit à son col un écu G 65o6. 



I. J*ai lapprimé à la fin du discours de Tristan au Morholt cette 
ligne de 5 : t Arme-toi bientôt^ car de mon côté je ne tarderai pas 
à paraître armé devant toi » et j'ai remplacé cet appel à un com- 
bat immédiat par Tindication de G, qui renvoie le duel au troi- 
sième jour. Si j*ai préféré la version de G, c'est que, dans la vie 
réelle et dans les romans du moyen âge, les combats judiciaires 
ne se livraient point avec la précipitation qu'y met le Tristan de 
frère Robert. Il est constant (voy. ci-après) que frère Robert a 
changé le lieu du combat; il est probable qu'il en a aussi changé 
Imdate. 
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grand et solide; son épée était bien trempée et tran- 
chante. 
G 6544-5. De son côté, Tristan s'armait dans le palais du roi. 
[G 6551-3]. * Il II recouvrit ses jambes de bonnes chausses de fer |j *, 
G 6547, et deux vassaux lui fixèrent aux pieds les éperons d*or,. .. 
G 6582-4^* Il puis il revêtit un haubert solide ; le roi son oncle le 
J^^'^C ceignit d'une bonne épée éprouvée en mainte bataille || * : 

le père de Marke la lui avait donnée en même temps 

G 6591. que l'anneau dont vous avez ouï parler en cette histoire, 

et c'étaient les deux joyaux du royaume. * || Puis on 

. G 6609. * fixa sur sa tête un heaume brillant ^ H, le meilleur qui 

^^ G 6663. se put trouver,... on passa à son cou un écu solide,... 

* Il on lui amena un destrier rouge * || bien harnaché ^ 

[S manque]. Tristan, le bon chevalier, y monta, -j- Or le lieu choisi 

G 6725-56. .j- pour Iq combat des deux champions était une petite 

[E 1013-14]. ^ jjg «^ gj proche du rivage de la mer que, de la terre 

I. J'introduis, çà et là, quelques points de suspension pour mar- 
quer que peut-être la description de Thomas, sans atteindre à la 
richesse et à Tampleur de celle de G, n'était point pourtant aussi 
sèche qu'en 5. Peut-être Thomas avait-il, ici encore, imité un 
passage de Wace. Arthur s'arme pour combattre les Saisnes 
{Brutf y. 9510 ss.) : 

Ses cauces de fer a calcies 

Beles et bien aparillies... 

Hauberc et bon et bel vestu, 

Tel qui a tel roi disnes fti... 

Calabrun ot çainte s'espee, 

Qui bien fu longe et bien fu lee... 

Helme avoit en son cief luisant... 

Sor un cheval monta mult bel, 

Et fort et curant et isnel.. 

Son escu a mis a son col.... 

2. Tristan et le Morholt se combattent dans une île, comme 
Roland et Oliyier {Girart de Vienne), Caraheu et Ogier {Enfances 
Ogier), Pour des récits analogues dans la poésie anglaise du 
moyen âge, voy. Kôlbing, Germania, t. XXXIV (1889), P« iQo-S. 
Il en est ainsi dans toutes les versions du roman, peut-on dire, 
d'Eilhart d'Oberg au roman en prose : Thypothèse compliquée 
émise par M. Muret à cet égard {Romania, XVI, 11] ne semble 
pas valable. Il en était de môme chez Thomas, malgré la version 
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•j- ferme, on pouvait voir ce qui s'y passait. Et, sauf les\ 
f deux combattants, nul ne devait passer dans Tîle, tant JT 
f que le combat durerait : or, il fut fait comme il avait/ 
f été prescrit. On poussa au rivage deux barques, une 
•j- pour chaque combattant, telles que chacune pût 
-j- porter un cheval et un homme en armes. Les deux 
"j* barques sont parées. Le Morholt monta dans la 
-j- sienne, saisit la rame, poussa aussitôt vers Tîle ; et 
f quand il Teut atteinte, il attacha sa barque au rivage«- 
-j- Puis il monta i cheval et se mit à chevaucher dans- 
f l'île, à poindre et à s^eslaissier; et sa chevauchée au^ 
f lieu de la bataille était si plaisante i voir qu'il sem- 
•j- blait n'y être venu que pour s'y ébattre par jeu. 
-|* A son tour Tristan vint à sa barque. Il prit congé G 6757K). 

-j- du roi et de ses amis '5 manque 

Tous tremblent pour lui, tous supplient Dieu de [-5 p. 34,1. 
lui faire merci, de le délivrer de ce péril et de leur ^ ^P^^^ 
rendre leur franchise . f Tristan poussa sa barque ^ ^7^3 
f et vogua au nom de Dieu.. . Quand il toucha l'île, il ^^^^^^^ 

I 1 • i_ » 11 1 .1 G 6789-90 

f laissa sa barque s'en aller sur la mer, et u monta ô^qs. 
f aussitôt sur son destrier. Le Morholt s'avança vers 
f lui : 

f « Que fais-tu là?» dit-il, « et pourquoi laisses-tu la 
f mer emporter ta barque? 

•j- — Je te dirai pourquoi », répondit Tristan. « Il y a 
f ici une barque et deux hommes et, s'ils ne doivent pas 
f tous deux rester ici, il est sûr que l'un des deux au 
f moins gîra bientôt mort dans cette île; pour son vain- 



contraire de 5, puisque GE s'accordent à reproduire les antiques 
données i» du combat dans une île, 2» de la barque repoussée du 
pied. C'est donc en toute assurance que nous reprenons à G le 
long passage qui suit. Une fois admis le principe de cet emprunt, 
le lecteur reconnaîtra qu'il fallait emprunter aussi les divers 
détails de G adoptés dans notre texte. 

I . G place ici un discours où Tristan encourage Marke à pren- 
dre conâance en Dieu, et qui peut-être est inspiré de Thomas. 
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•f- queur il suffira de la barque qui t'a porté ici. » -j- " 

S reprend. Le Morholt est fort, de fier courage, de haute stature ; 
il ne redoute aucun chevalier au monde ; il est le frère 
de la reine d'Irlande, et le roi de ce pays Ta envoyé 
en Angleterre, sachant bien que la force de nul homme 
ne peut se comparer à la sienne : voici Theure pour- 
tant où l'épreuve en sera faite. Le Morholt se couvre 
de l'écu, abaisse sa lance, éperonne son cheval et s'élance 
contre Tristan. Aussitôt Tristan se couvre de son écu 
et met sa lance en arrêt ; quand les deux chevaliers se 
rencontrèrent, ils s'atteignirent si rudement l'un l'autre 
que les deux lances volèrent en éclats; mais les écus 
étaient si solides qu'ils ne souffrirent pas du choc. 
Alors ils tirèrent leurs épées et frappèrent de si grands 
coups que les étincelles volaient des heaumes^ des 
épées et des hauberts. Tristan était hardi, mais le 
[orholt était fort, grand, et avait déjà combattu en 
maintes batailles. Bientôt les heaumes furent faussés, 
les hauberts démaillés, les écus écartelés, et le champ 
se couvrit de fragments de fer et d'acier et des orne- 
ments d'or, arrachés aux écus et aux heaumes. Et ni les 
Irlandais ni les Cornouaillais, [assemblés au loin sur 
la plage\ ne pouvaient discerner lequel combattait le 
mieux ni lequel vaincrait. Enfin, furieux, Tristan bran» 
dit son épée sur la tête du Morholt, et l'asséna du haut 
en bas. [Le Morholt se couvrit la tête de son écuj. Le 
coup atteignit l'écu et le heaume, trancha les renges de 
Fécu, en fit tomber un quartier avec ses incrusta- 
tions d'or éclatant et de pierres précieuses, enleva les 
mailles qui recouvraient le bras et toute la chair que 

I . En G, aussitôt après cette bravade, le Morholt, frappé de 
la yaillantise de Tristan, lui fait des ofi^es de paix et d'amitié 
qui ne figurent en S que pendant le combat. Je ne sais discerner 
ici quelle pouvait être la version de Thomas. Il y a apparence 
que c'était celle de 5 : G aura déplacé cet épisode sous Tin- 
fluence d'Eilhart d'Oberg. 
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Tépée rencontra, et fendit les arçons ; le fer s*enfonça 
de plus d'un empan dans le corps du destrier, et si la 
lame avait été plus longue, le coup eût fait plus de mal 
encore. Mais || * le Morholt frappa Tristan à son tour, G 6935-30. 

* au moment où il se découvrait, car il avait un instant 

* tenu son écu trop loin du corps ; || * Tépée rencontra 
le côté gauche de la poitrine, et le haubert céda. Tris- 
tan fut grièvement blessé, car le fer entama Tos de la 
hanche \ et il s'en fallut de peu qu'il ne fût tué. Le 
Morholt lui dit alors : 

n * « On peut bien voir que tu soutiens la mau* g [6935-7] 

* vaise cause. Il vaudrait mieux que le tribut fût G 6938. 

* payé et que tu ne fusses pas ainsi honni. Sache-le, [G 6817-8]. 

* chacune des blessures que fait mon épée est mortelle : G 6943-65. 

* les deux tranchants en sont empoisonnés. Jamais il 

* ne se trouvera de médecin pour fermer ces blessures, 

* sinon ma sœur, « la reine Isolt*(G)i>; elle seule 

* connaît la force et la vertu de chaque plante, et tous 

I. J'emprunte ce trait, qui manque en 5, à la Folie Tristan 
du ms. Douce, v. 335 : 

« L*08 de la hanche m'entamât. » 

3. C'est ici qu'apparaît pour la première fois le nom commun à 
rhérofne du roman et à sa mère. Il nous faut expliquer pourquoi 
nous adoptons la forme Isolt, C'est celle que tous les manuscrits 
de Thomas, à l'exception du ms. de Cambridge (Y]rettOi présen- 
tent presque constamment (voy. Tlndex des noms propres). Elle 
pourrait n'être qu'une simple graphie, et les rimes IsoH : volt^ 
toit ne nous renseignent en rien. Mais aux vers 1 399-1400, on 
trouve la rime Isolt : parolt (> * parabolet), qui parait décisive, et 
atteste que la voyelle en question était pour Thomas ô. D'autre 
part, il semble bien que chez Thomas 17 ne soit que graphique 
pour u et que Isolt : parolt équivaille à Isout : parbut (cf. dans le 
Saint Nicolas de Wace, peut-être le plus ancien de ses poèmes, 
Tiout : amout.) En transcription moderne, il faudrait donc Isout 
et Morhout, On nous pardonnera de céder au préjugé qui nous 
fait trouver ces formes laides, et de les écarter, puisqu'aussi 
bien Thomas les prononçi^it çn gardant à ou sa valeur de 
diphtbODgue, 



7 
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* les remèdes qui guérissent les plaies. Avoue-toi outré 

* et vaincu; « ne refuse plus le tribut {G) » et, par 

* amour pour toi, je te conduirai vers la reine, qui saura 

* te guérir. « Nous serons toujours amis et compa- 

* gnons, (S) » tous mes biens seront à ta discrétion, 
G 6822-3. * car je n*ai jamais rencontré chevalier tel que toi. » * || 

Tristan répondit : 

« Pour aucune offre que tu puisses me faire, je ne 
G 6966-80]. veux abaisser mon courage; j'aime mieux mourir en ce 
champ que perdre mon honneur. Jamais, pour nulle 
blessure que je puisse recevoir, je ne consentirai à telle 
honte. Dieu a pouvoir de m'aider et de défendre contre 
toi, par sa grâce, notre franchise. Je puis encore me 
venger de toi, je crois; je te rendrai coup pour coup, 
afin que l'Angleterre soit à jamais délivrée de toi; tu 
triomphes à présent, mais ce soir tu ne seras plus au 
nombre des vivants. » 

Tous, les hommes et les femmes, se désespéraient à 
voir son destrier tout sanglant, et suppliaient Dieu de le 
délivrer de la peine et du péril. Tristan les entendit et 
vit qu'à cet instant le Morholt allait Tassaillir.. Il as- 
[E 1083-9]. ^^°^ s^^ ^P^® ^^ ^Wt son poids et frappa sur le heaume: 
S 7054-61. le fer céda, Tacier se fendit, |]* la coiffe de mailles ne sut 
^ pas résister, et Tépée, s'enfonçant à travers la cheve- 

* lure, resta fichée dans le crâne. *|| Tristan la retira à lui 
de toutes ses forces, pour s'en servir encore au besoin. 
Mais toute la partie de la lame qui avait pénétré dans 
le crâne y resta* Le Morholt tomba mort de cheval, et 
Tristan s'écria : 

77069-84]. « Si la reine Isolt sait guérir le& plaies empoisonnées 
et si elle peut seule me secourir, toi, || * personne ne 

* pourra te porter aide; quoi qu'il advienne de ma blés- 

* sure, la tienne est plus grave. » * || 

oaanque. -f- Tristan retourna au rivage, et y retrouva la barque 

7090-6. -j. du Morholt. Il y monta et vogua aussitôt vers la terre 

f ferme^où le peuple l'attendait. Sur la mer il entendis 
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f de grands cris de joie et de deuil : joie des Cor- 
f nouaillais, deuil des compagnons du Morholt ' 

Il s'approcha des Irlandais et s'écria : 

•}•« Seigneurs d'Irlande, allez prendre votre tribut G 7118-34 
•j- que vous voyez là-bas dans l'île. Portez»le à votre sei- ^^ 1090-5] 
f gneur et mandez-lui que mon oncle le roi Marke et '- ^' * ' 
f ses barons lui envoient ce présent; ajoutez que, 
f si sa volonté est de nous adresser encore des messa- 
f gers pour réclamer un tribut, nous ne les laisserons 
f pas s'en retourner les mains vides. Nous les lui ren- 
f verrons avec les mêmes honneurs que cette fois * . » 

f Aussitôt, les Irlandais s'en furent et voguèrent vers G 7143-6. 
f l*île. Ils y trouvèrent un cadavre au lieu de leur sei- t'^P- '^» ^• 
f gneur. Ils l'emportèrent. '^^' 

Tristan chevauche * \\ vers le palais du roi. On lui s reprend. 

* enlève son armure et l'on fait quérir les meilleurs S chapitre 

* médecins que Ton put trouver dans le royaume, * || car ^^^?]o 
sa blessure était empoisonnée. Il prit des breuvages de q ^aô,.^' 
thériaque et de toutes sortes d'herbes ; les médecins lui [g 7265-7^ 
posèrent des emplâtres pour attirer le poison au dehors. . 
Tristan est en grande peine ; le roi, sa cour et le peuple 

se désespèrent, car tous craignent qu'il ne meure. . 

Ses plaies noircissent; ni herbes, ni breuvages ne peu* 

vent les amender. || * Alors on lui prépara une belle g 7259-60 

* chambre « parée de tentures précieuses (S) », où il 

* pût rester couché en repos *; * || 

1. 5, qui foit combattre Tristan snr la terre ferme entouré de 
spectateurs, lui prôce son apostrophe aux Irlandais aussitôt après 
U mort du Morholt. Le nouvel emprunt que nous faisons à G 
est commandé par ceux qui précèdent. 

2. 5 dit en style indirect : « Il ordonna aux Irlandais d'empor- 
ter le cadavre en Irlande et de dire qu'ils ne recevraient jamais 
d'Angleterre d'autre tribut^ or ni ar^nt. » Il est manifeste que 
frère Robert abrège; E confirme d'ailleurs certains des propos 
que G fait tenir à Tristan. 

3. Cela est raconté un peu plus loin par Gottfried, au début du 
chapitre suivant. 
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Cependant les Irlandais ont touché au beau port de 
Duveline. Ils prennent le cadavre du Morholt, le dépo- 
sent sur un écu et le portent par les rues. Tout le peuple 
pleure de pitié, et tous les citeains disent entre eux : 
« C*est pour notre malheur que ce tribut a été réclamé.» 
[G 7154-6]. Les envoyés transportèrent le cadavre au château, et les 
barons coururent à leur rencontre pour voir le héros 
mort. Les compagnons du Morholt dirent alors au roi 
le message insolent : 

« Le roi Marke de Cornouailles te mande que, selon 
le droit, il n'a point d'autre tribut à te payer que le 
cadavre de ce chevalier ; mais si tu le requiers encore 
et si tu veux lui envoyer un autre messager, il te le 
renverra mort. Un jeune homme du pays, un neveu du 
roi, un vaillant preux, a surmonté le Morholt en com- 
bat et nous l'a rendu mort pour notre deuil. [Tristan 
est son nom]. Il est arrivé depuis peu à la cour du roi, 
et Ton ne peut trouver personne qui le dépasse en vail- 
lance. » 
[G 7157-68]. A la vue du cadavre, le roi poussa de profonds 
soupirs, mena grand deuil, et la douleur se répan- 
[G 7169-99]. dit par toute la cour. La nouvelle parvint jusqu'à la 
reine Isolt. Elle sort de sa chambre et vient dans la 
salle, avec sa fille ^ la belle Isolt \ Elle se pâme auprès 
du cadavre, pleure la mort de son frère, maudit l'An- 
gleterre, maudit le tribut d'Angleterre et le malheur du 
Morholt. Elle maudit son meurtrier et tout le pays 
qui devait livrer le tribut. Alors les hommes présents 
aperçurent le fragment de l'épée enfoncé dans le crâne 
du Morholt. Ils prirent des tenailles, l'en arrachèrent et 
le donnèrent à la reine Isolt. La reine fit laver la cer- 

I . G est seul à introduire ici la jeune Isolt. Il est possible, 
malgré le silence de 5, qu'il ait en cela reproduit son original. Il 
est bon, pour la clarté des récits qui suivront, que la. jeune fille 
ait assisté à cette scène de deuil et vu retirer le fragment d'acier 
du crâne du Morholt. 
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velle et le sang qui souillaient Tacier, et le déposa 
dans un coffret, pour le garder en souvenir de sa 
douleur. Puis on ensevelit le cadavre à grand bon- G yaoS-ô. 
neur. 



Principaux traits différentiels en G. — Lors du tirage 
au sort des enfants, G néglige d'introduire les mères qui 
mènent si grand deuil en S : soit qu'il ait voulu écarter un 
effet littéraire trop grossier, soit plutôt qu'il lui ait semblé 
trop peu conforme aux usages d'encombrer de femmes une 
salle où les barons tiennent conseil. Plus loin, lorsque 
Tristan entre dans la sallây il se dispense de demander aux 
barons la cause de leur douleur. G suppose qu'il l'a apprise 
en route. En S (et sans doute chez Thomas), il en est de 
même, mais Tristan n'a pas appris que les barons sont 
assemblés précisément pour tirer les enfants au sort. — 
V. 6197 ss. G ne donne pas le discours où Marke remercie 
Tristan de son dévouement; ce sont les barons, « al diu 
ritterschaft », qui s'en chargent. G a fait assister le Morholt 
à toute la scène. — V. 6246-55. Marke s'efforce de détour- 
ner son neveu de combattre le Morholt. — V. 6725-37. 
Émotion de Marke au moment d'armer Tristan pour l'aven- 
ture. — V. 6738 ss. Les armes et le destrier de Tristan, la 
contenance du héros lorsqu'il monte en selle, dépeints avec 
plus de précision, d'éclat, de charme. — V. 681 1 -23. Dis- 
cours du Morholt à Tristan, visiblement inspiré d'Eilhart. 
Comparez surtout G, v. 6820-3 avec Eilhart, v. 820-4. — V- 
6870^906. G se déclare prêt à « prouver », contrairement 
à ce qu'on dit par le monde et à ce qu'on lit an Tristandes 
mœrej que le duel de Tristan et du Morholt ne fut pas un 
combat singulier, mais la bataille de deux troupes. Il le 
prouve en effet. Car il est bien connu (c'est une donnée 
d'Eilhart d'Oberg, v. 353, et, pour le dire en passant, c'est 
un indice de plus de l'exploitation d'Eilhart par Gottfried) 
que le Morholt avait la force de quatre hommes : ce sont 
donc, d'un côté, quatre chevaliers; mais, d'autre part, Tris- 
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tan a trois champions à ses côtés : Dieu, le Droit, la 
Prouesse. Donc : 

die viere und jene viere 
ûz den gebildie ich schiere 
zwô ganze rotte od ahte man, 
als ûbei als ich doch bilden kan. 

V. 698 1-76 12. G reprend ce badinage pour en tirer 
quelques nouvelles variations. — V. 7088-9. Tristan tranche 
la tête du Aforholt. — V. 7135-41. En débarquant après sa 
victoire, Tristan se couvre de son écu pour cacher aux 
Irlandais ses blessures et le sang quven coule. 
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(S, chapitre XXX — chapitre XXXII. — G, vers 7235 — vers 8aa8. — E, 
strophe Cil — strophe CXIX, vers i3o4. — Folie Tristan, vers 837-859). 

S çfap. XXX. Or, Trisjan fajj appareiller ses plaies, * || cherche à 

[G 7M5-82]. * guérir, mais il ne trouviî aucun médecin dans le 

£.1114-5. * royaume qui sache un remède à son mal. * || Il souffre 

tant qu'il préférerait la mort à une vie si durement 

angoissée. Jamais il ne trouve repos ni sommeil, car 

le venin a pénétré dans ses os et dans sa chair. *|| Une 

E II 18-20. * odeur si repoussante s'exhale de son corps, que ses 

* parents» ni ses amis ne peuvent demeurer à son 

* chevet. * Il Enfin, Tristan dit au roi : 

[JSii38-5o]. «Sire, je vous en conjure par votre amour pour 
moi, dbnnez-moi quelque réconfort en ma misère, con- 
seillez-moi en nia douleur ! Personne de mes parents ni 
de mes amis ne veut plus venir vers moi me visiter et 
me consoler. Je veux donc m'en aller loin d'ici, là où 
il plaira à Dieu de me conduire, par sa grâce et selon 
mon J[)esoin. » 
Quand Tristan eut fini sa plainte, le roi lui dit : 
« C'eçt grande folie à toi, beau neveu, de poursuivre 
ainsi ta propre mort. Un seul >our peut apporter tel 
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■ 

conseil que l'on a vainement cherché douze mois. Mais 
puisque ta volonté est d'errer loin d'ici, je te ferai 
équiper une nef, bien pourvue des choses nécessaires. » 

* Tristan le remercia ; -f- Tristan et Marke mandèrent «S manque. 

' f Governal ; il vint, et la volonté de Tristan lui fut dite, ^ ^^^l'^^'i 
f Governal^s'en réjouit et déclara qu'il voulait sui- ,,-3»' 
f vre son seigneur, vers la mort ou vers le salut, fhe. 
roi et tous les barons s'affligeaient de ce départ. *|| Une 5 reprend. 

* nef fut équipée pour Tristan, pourvue de vivres en ^ iM^^r 

* suffisance et de toutes les choses nécessaires. * Il On y 5 taâhîfùe: 
porta Tristan à grand deuil '. f II demanda qu'on lui G 7349-50. 
f donnât sa harpe ; il la prit avec lui, et ce fut le seul ^ "^^"?' 
f de ses biens qu'il emporta de son pays, f Ki 148^50. 

La nef vogua vers la h^ute mer. Ceui qui. restaient - 
priaient tous Dieu de protéger Tristan et de lui accor- 
der sa grâce *. 
\ Or, ils furent si longtemps chassés sur la mer par le s reprend, 
vent et les vagues qu'ils ne savaient plus où ils étaient. [E 1 160-2]. 
Enfin , ils virent une terre. Folie Tristan, 

V. 343-4. 

Le vent les y poussait! Des mariniers qui voguaient £1166-70. 
au large du port accostèrent leur nef. Us apprirent d'eux S manque, 
que cette terre était l'Irlande, et ce port Duveline. Et [^ 7547-63]. 
quand Tristan sut où la mer l'avait poussé, il trembla que ^^^ *^^ ' '^l* 
le roi d'Irlande et ses ennemis n'apprissent qui il était, rj^^^^f'^ 

Comme les Irlandais le saluaient et lui demandaient 
de leur conter son aventure, il changea son nom et leur s manque. 
dit : « Je m'appelle Tantris ' » Ei 187-8. 

I . En 5 c tous accompagnèrent Tristan au rivage », 
3. En G; huit hommes, outre Governal et Tristan, montent la 
nef; les huit mariniers ont fait le serment d'obéir toujours à 
Governal et à Tristan. 

3. Trantris, dans la Folie Tristan, v. 3i5, 336; Tantris^v. 363. 
En G ce n'est que plus tard, en présence de la reine d'Irlande, 
qu'il s'avise de ce stratagème. En E^ Tantris se donne pour « un 
marchand », en G, pour « un jongleur associé à un marchand »; S 
laisse la chose indéterminée. . 



94 Xî- — TANTRIS 

[E i2i5-ia3i] [Il leur raconte qu'il voguait vers l'Espagne sur une 

5, p. 39,1.37» nef marchande. Les pirates ont pillé sa nef, enlevé les 

^ 7^83. marchandises qu'elle contenait, tué la plupan de ses 

[G 7585^10]. compagnons, Pont blessé lui-même] ; 

[E 1 189-9?]. [^^^ Irlandais mènent au port la nef de Tantris et 

[07662,7666- tout le jour il les charme en leur jouant des airs de 

7^]. harpe ' et en leur montrant les divers arts courtois où 

S p. 38,6*8. il excelle] 

Fo/i> Tristan, s 

v. 35i. Bientôt le renom de ses talents se répandit*. Quand 

la belle et courtoise princesse Isolt entendit ce qu'on 
FoHf Tristan^ rapportait de lui, elle désira le voir et pria son père et 
V. 353-7. sa mère de faire venir Tantris au palais. Elle réussit à 
leur persuader de la faire enseigner par liii. . . . ., car 
elle voulait apprendre à jouer de la harpe, à écrire, à 
composer des lais \ Il vint donc dans les chambres 
de la reine *i 

1 . De même Apollonius^ naufragé, joue de la harpe à la cour 
du roi Ârchistrates (Ht5t. ApoUonii régis TyrU éd. Riese, p. 18). 

2 . Toutes ces scènes devaient être plus largement traitées. 

3. S dit à contre-sens : « Bientôt le renom de sa beauté et de ses 
riches talents se répandit. ». 

4. Ici, dans la Folie Tristan^ les deux vers si souvent discutés 
^ (359-60), et qui restent, à notre sens, inexpliqués : 

Bons lais de harpe vus apris, 
Lais bretons de vostre pals. 

5. Pour tout ce récit, le texte de la saga est obscur et écourté. 
Le voici : Tristan, sentant les menaces de la mort, supplie son 
oncle de lui équiper une nef. Il veut s'embarquer, il ne sait vers 
quelle terre, à Vaventure, Le roi se résigne à son désir, comme à 
une volonté de suicide. « Alors, dit 5, Tristan remercia le roi, mais 
le roi et tous ses barons s'affligeaient de son départ. La nef fut 
donc équipée et pourvue de vivres en suffisance et de toutes les 
choses nécessaires; tous accompagnèrent Tristan au rivage, déplo- 
rant son départ et Ton (?) cingla vers la haute mer... Ils (?) 
furent si longtemps chassés çà et là sur la mer par le vent et par 
les vagues qu'ils ne savaient plus où ils étaient. Enfin, ils (?) attei- 
gnirent rirlande et quand on (?) leur dit où ils étaient venus, 
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g * Mais on ne pouvait demeurer auprès de lui, à cause G 7839-4J. 
* de l'odeur que répandait sa blessure. * || La reine en 
eut pitié et dit à Tantris : 

« Je veux te secourir pour Famour de ma fille Isolt, [G 7844-9]. 
afin que tu lui enseignes de ton mieux ce que tu sais et Folie Tristan, 
ce qu'elle désire apprendre. » ^* ^^y-S. 



Tristan craignit que le roi d'Irlande et ses ennemis n'apprissent 
qui il était; et c'est pourquoi il prit le nom de Tantns. Alors (?) 
Tristan commença ses Jeux de harpe et à montrer les difiBérents 
arts courtois où il excellait. Bientôt le renom de sa beauté et de 
ses riches talents se répandit. Quand la belle et courtoise prin- 
cesse Isolt en entendit parler, elle désira le voir... » 

L'aocord de GE nous a induit à réintroduire dans ce récit les 
cinq traits que voici: a Tristan emporte sa harpe sur la mer; b Go- 
vernal l'accompagne ; c le port où il arrive est Duveline; d c'est au 
large du port que les Irlandais: accostent le blessé ; e Tristan ima- 
gine un beau conte pour expliquer sa venue : mais il est difficile 
de dire au juste lequel. 

L*accord de GE contre S nous invite à introduire dans notre 
texte cet traits; inversement, raccord de SE contre G nous oblige 
à conserver et à attribuera Thomas cette donnée importante : chez 
Thomas, comme en S et en E (v. 1 180-6), Tristan s'embarquait 
à l'aventure, et c'est malgré lui que la mer le jetait, à son grand 
émoi, sur la terre de péril. Cette version est fort inconséquente: 
Thomas n*a-t-il pas pris soin plus haut de foire avertir Tristan 
par le Morholt que sa sœur, la reine d'Irlande, pourrait seule le 
guérir ? Pourquoi le poète ne tire-t-il point parti de .son inven- 
tion ? Pourquoi Tristan, se souvenant de Tindication du Morholt, 
ne met-il pas délibérément le çap sur Tlrlande, pour y chercher 
l'habile guérisseuse qu'il connaît? Cette question et ceUes qui en 
découlent ' ont embarrassé la critique si sagace de Kdlbing, qui 
le^r donne une solution, à notre sens, trop compliquée (Saga, 
p. Lvii). On peut proposer celle-ci : Thomas partait du thème 
de la navigation nach wdne. Selon cette version, le Morholt est 
tombé sans nommer à Tristan la reine d'Irlande, et Tristan ignore 
que seule elle ait le pouvoir de le guérir; craignant la mort, il se 
^t porter, seul, sur une barque, et fait déposer sa harpe à ses 
côtés; il s'abandonne au gré des flots et des vents, qui le jettent à 
son insu sur la terre périlleuse. Cette narration a choqué Tho- 
mas par son merveilleux : il remplace la barque vagabonde 
par une nef confortable, bien pourvue de vivres, montée par un 
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Puis elle dit à une servante : 

[E 1233-49]. « Hâte-toi de préparer des remèdes contre le poison. 1» 

Elle ôt poser sur la plaie de Tantris un emplâtre qu'il 

garda tout le jour, et qui eut vite fait d'enlever l'odeur ; 

la nuit venue, la reine plaça de sa propre main sur la 

équipage suffisant, et Govemal accompagnera son seigneur. 
Quant au thème de la navigation à Taventure, il n*ose pas, 
par ri6spe(ït pour la tradition reçue dont il est à moitié prison* 
liier, la rejeter tout à fait. Il lui suffit, par Tinvention des propos 
du Morhèlty qui révélaient à Tristan son unique chance de guéri* 
son, d^amoreer une version plus vraisemblable.. IL laisse donc dans 
un vague habile les motifs qui peuvent pousser Tristan à s'embar- 
quer : à son lecteur de s'en tenir, s'il lui plaît, à Tanciieniie tca- 
dition de la navigation nach wanej ou de comprendte, s'il le 
préfère, que c'est Tespérance donnée par le Morholt qui engage le 
héros à chercher son salut outre la mer, elle qui le soutient en 
vue de la terre ennemie, elle qui le guide. Bref, le poète a compté 
que son lecteur ferait le reste de la route que lui»m^me n'avait 
pas osé suivre jusqu'au bout. 

Trop distraits ou trop passifs, 5. et E ont maintenu son^récit. 
Seul Gottfried a compris Vengien de Thomas, et, n'étant plus lié 
comme lui par le respect de la version primitive, il efbce définiti- 
vement ces survivances du thème de la navigation . aventureuse. 
Il lui suffit de tirer de l'invention de Thomas (espoir de guérison 
donné par le Morholt) ses effets logiques, pour qu'aussitôt la ver-^ 
sion de Thomas, par lui accomplie, apparaisse harmonieuse : 
si Tristan veut partir pour l'Irlande, c'est qu'il se souvient des 
ofires de secours du Morholt; il s'en ouvre à son oncle, qui lui 
conseille de tenter cette chance; pour que la nouvelle :de son dé- 
part pour rirlœide ne parvienne pas jusqu'à ses ennemis, il ré- 
pand le bruit qu'il va chercher un médecin à Salenle; unèr fois 
au large, il ordonne au pilote de cingler vers la terre de salut et 
de péril, l'Irlande. On peut le dire en toute vraisemblance: si 
telle avait été la version de Thomas, satisfaisante et logique 
5 et £ l'auraient reproduite telle quelle, ou tout au moins n'au- 
raient pas réussi à retrouver l'un et l'autre, indépendamment l'un 
de l'autre, le thème de la navigation à l'aventure. 

Par une série d'autres traits, Gottfried diffère encore pour ce 
chapitre des deux autres remanieurs. S est si visiblement écourté 
qu'on est tenté d'abord de se. fier à G de préférence : mais une 
discussion, que Ton trouvera sous la rubrique Traits différentiels 
en G, montrera, croyons-nous, que seuls ES doivent ici £dre foi. 
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blessure des herbes salutaires et les entoura d'emplâtres 
merveilleusement efficaces, si bien qu'en^peu de temps 
elle fit disparaître l'enflure et le venin/Il n'était point 
sur la terre de médecin si habile, car elle savait les 
remèdes de toutes les blessures et de toutes les mala- 
dies qui peuvent atteindre les hommes. Elle connais- 
sait la vertu de toutes les herbes salutaires, tous les 
secrets et toutes les ressources de la médecine. Elle 
savait porter secours contre tous les breuvages et contre 
toutes les blessures empoisonnés, éloigner des mem- 
bres toutes les sortes d'inflammations, de tumeurs et 
de doulearSyfUe ouvrit la blessure et enleva toute la 
chair morte^retira avec soin le venin qui y restait en- 
core, et la chair vivante reprit meilleure apparence. 
Elle y plaça de ses propres mains des appareils et des 
onguents salutaires, si souvent renouvelés et si puis- 
sants qu'elle le guérit en quarante jours ' aussi parfai- 
tement que s'il n'eût jamais été blessé. Il a retrouvé 
toute sa force et toute la beauté de ses membres '. 

Depuis ce moment, Tantris s'appliqua nuit et jour à [G 7965-8034] 
enseigner à Isolt à jouer de la harpe et des instruments 
divers, à écrire des lettres ; il lui enseigna toutes sortes 
d'arts ^ 



1. G, 7963 ; En vingt jours, 

2. Ce passage ne se lit qu'en 5; mais, comme l'a finement 
remarqué Heinzel (cf. Kôlbing, p. li), Gottfried nous fournit, 
par un détour singulier, la preuve qu'il Tavait lu dans le poème . 
de Thomas. En effet, aux vers 7939-65, Gottfried proteste qu'il 
ne veut pas décrire le traitement de la blessure de Tantris ; de 
tels propos ne conviennent pas à de nobles auditeurs : « in 
edelen âren lûtet bas — ein wort, da^ schône ge3[imt — dan da3[ 
man âf der bûhsen nimt, » — Visiblement, il aura été choqué par 
la description, assez déplaisante en effet, où s'attardait Thomas. 

3. Il va sans dire que Gottfried décrit abondamment l'éducation 
dlsolt par Tristan et que Thomas, l'inventeur de ce motif, devait 
le traiter plus dignement que ne fait la saga. Mais il semble im- 
possible, en rétat de nos textes, de rien ajouter au résumé de 5. 
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G 8035-9. Il * ^^^^^ y profita si bien que par tout le royaume se 

* répandait sa louange et le renom de son savoir. Et 

* sa mère conçut grande joie des bons enseignements 
G 8040-1 . * et de la sagesse qu'elle recevait de Tantris. ||* Son père 

aussi se réjouit fort de ce qu'elle avait tant appris en si 

peu de temps. Il la faisait venir près de lui, et elle har- 

pait pour son divertissement et celui des barons. Elle 

montrait encore sa science par diverses questions et 

réponses qu'elle faisait aux hommes les plus sages. 

Ainsi le roi tirait d'elle grande joie, car il n'avait pas 

d'autre enfant, et elle était son plus grand réconfort. 

5chap.XXXI. Il * Quand Tristan se vit tout à fait guéri et que ses 

G 8146-56. * membres eurent retrouvé leur force et leur beauté, « il 

[E 1277-87]. * songea souvent au moyen de quitter l'Irlande, n'osant 

* pas y séjourner plus longtemps. Il tremblait qu'on ne 

* découvrît d'où il venait, et (S) » la crainte ne le quittait 

* pas de rencontrer quelqu'un qui le reconnût. Il se 
G 8163-74. * décida donc à demander congé et « le jour suivant 

* (iS) » il se rendit près de la reine ;' il se mit à genoux 

* devant elle et lui adressa ces paroles belles et cour- 

* toises : 

* a Dame, que Dieu vous récompense pour tant de 

* soins bienveillants, * \\ généreux et courtois que vous 
avez pris de moi, pour m'avoir guéri de ma blessure, 

G 8175-6. consolé dans ma peine^ et si noblement traité ! * || Pour 

* tant de bienfaits, je me rends en votre service || *, et je 
m'engage à vous porter en toute occasion respect, ami- 

G 8180-1. ^^ 6t amour. ||* Je voudrais, avec votre congé, repartir 
pour mon pays*|| et revoir mes parents et mes amis; 
mais, tant que je vivrai, je resterai prêt à vous servir. 
Mes parents et mes amis ne savent pas où je suis, si 
je suis mort ou vif, car, à mon départ, je songeais à me 
rendre en Espagne pour y apprendre l'astronomie et 
d'autres sciences que j'ignore. Mais, maintenant, je 
voudrais revoir mes amis et les rassurer; permettez- 
moi de partir d'ici, octroyez-moi votre congé. Que Dieu 
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VOUS récompense de tous les bienfaits que vous m'avez 
accordés, en votre bonté, aussi souvent que j'en ai eu . 

besoin ! » 

La reine lui répondit : 

« Ami, on t'équipera ta nef dès que tu voudras ; || * mais 

* voilà bien ce qu'il faut attendre, quand on accueille -E 1 290-1. 

* un étranger ! * || Tu nous abandonnes pour tes amis au 
moment où nous aurions le plus à cœur de te garder ; 
tu fais fi de nos soins, et pourtant nous avons fait beau- 
coup pour toi ! Mais puisque tu ne veux pas nous servir 
plus longtemps, nous ne voulons point te retenir par 
force ; ta nef sera équipée pour toi dès que tu voudras ^ 

pour t'en aller où il te plaira par la'grâce de Dieu et G 821 5-8. 
notre permission. || * Je te donne pour ton voyage un [E 1292-8]. 

* marc d'or * pur * ». 

* Tristan « prit Tor {S) » et remercia la reine *|| pour 
ses nombreuses bontés, pour sa bienveillance, pour ses 
riches présents. Mais si la reine avait osé lui donner 
conseil, elle lui eût dit son regret qu'il fût si désireux 
de partir outre la mer. Tristan prit sa harpe, alla vers 
la nef, et se divertit à harper. La nef est prête et bien 
pourvue des choses nécessaires. Tristan y monte, et [G 8226-9]. 
par un vent propice vogue vers la haute mer. 



Principaux traits différentiels en G. Il y a en G, 
V. 7424 ss. tout un récit que Ton est d'abord tenté d^attri- 
buer à Thomas : « En vue des côtes d'Irlande, Tristan 
demanda le plus pauvre vêtement qu'on pût trouver. Et 
quand il s'en fut* revêtu, il ordonna qu'on le déposât de la 
nef sur une petite barque que portait la nef, et qu'on lui 
donnât sa harpe et des vivres en suffisance pour trois jours 
ou quatre. Il fut fait comme il le commandait. Il appela 

r 

I. G : deux marcs. 
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alors Governal et le pilote : « Ami Governal », dit-il, « prends 
désormais en garde cette nef et les hommes qui la mon- 
tent ; pour l'amour de moi, mène-les à bon port. Et une 
fois arrivés, récompense-les si richement qu'ils gardent 
notre secret et n'en parlent à personne. Retourne au plus 
tôt en Cornouailles ; mande mon salut à mon oncle, dis-lui 
que je vis et que peut-être, par la grâce de Dieu, je trouve- 
rai encore vie et salut. Il ne faut pas qu'il s'afQige à cause 
de moi. Et dis-lui aussi que je reviendrai cette année 
même, si je trouve guérison. Si je trouve aide en mon be- 
soin, il en sera tôt averti. Dis à la cour et par le pays que 
je suis mort pendant cette dure navigation... Quant à ma 
tnesnie, que j'ai en Cornouailles, ne lui laisse pas encore 
quitter mon service ; veille à ce qu'elle attende mon retour 
le temps que j'ai dit. Mais si cette année s'écoule sans m'ap- 
porter la guérison, laissez Dieu prendre soin de mon âme, et 
songez à vous pourvoir. Prends mes hommes avec toi et 
vogue avec eux vers l'Ermenie. Fais hommage à Roald, 
mon cher père. Mande-lui de ma part qu'il reconnaisse de 
son mieux par son amour fidèle l'amour fidèle que je t'ai 
porté, et qu'il te garde près de lui à grand honneur. De- 
mande-lui encore d'exaucer ma dernière prière : que ceux 
qui m'ont servi fidèlement jusqu'ici, il les remercie et les 

récompense » Ses compagnons s'en furent à grand deuil; 

ils le laissèrent, en versant bien des larmes, errer sur la mer 
sauvage. Jamais nulle séparation ne leur avait causé telle 

douleur Tristan demeura seul; il erra çà et là sur la 

mer, en grand souci et en grande douleur, jusqu'à l'au- 
rore. Au matin, des hommes de Dublin aperçurent la 
barque qui flottait sans pilote sur les vagues. Ils envoyè- 
rent deux mariniers à sa rencontre pour l'amener au port. 
« Les envoyés approchèrent et d'abord ne virent personne 
sur la barque. Mais ils ouïrent une douce harpe résonner et 
la voix d'un homme, unie à ses accords, chanter si belle- 
ment, comme pour les saluer, qu'ils demeurèrent immobiles 
aussi longtemps que durèrent la mélodie et le chant. Mais 
quand la mélodie se tut, la barque des Irlandais approcha 
davantage ; ils accostèrent celle de Tristan et y regardèrent 
curieusement : quand ils le virent si défait et si misérable- 
ment vêtu, ils furent étonnés et déçus d^avoir été charmés 
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par ces mains et par cette bouche; pourtant ils le saluèrent 
comme un homme qui vaut d'être salué et le prièrent de leur 
conter son aventure. « Je vous la dirai », dit Tristan ; « j'étais 
un courtois jongleur, .... je m'étais associé à un riche mar- 
chand .... et nous voguions vers l'Espagne.... Sur la mer une 
troupe de pirates nous a rencontrés ; ils nous ont tout pris, 
ils ont tué tous les marchands, mes compagnons, et tout ce 
qui vivait à notre bord. Si pourtant j'ai seul échappé, bien 
que cruellement blessé, c'est à cette harpe que je le dois : en 
la voyant, chacun d'eux reconnut, comme je l'assurais moi* 
même, que j'étais un jongleur; ^'obtins d'eux à grand peine 
cette petite barque, et assez de vivres pour subsister jus* 
qu'à ce jour ; depuis j'ai erré à grand martyre pendant qua- 
rante nuits au moins et quarante jours, partout où me pousr 
saient les vents, partout où me portaient les vagues sauvages, 
tantôt ici, tantôt là; maintenant je ne sais pas où je suis, et 
encore moins où je dois aller. Mais vous, seigneurs, traitez- 
moi en telle sorte que Dieu vous en récompense^ et aidez- 
moi à parvenir là où sont des hommes.»... Les mariniers le 
conduisirent droit vers la ville, comme il les en priait » 

On reconnaît en ce récit plusieurs traits archaïques, attes- 
tés par Eilhart d'Oberg; chez Eilhart aussi, Tristan aborde 
en Irlande seul, sur une petite barque voguant à la dérive; 
chez Eilhart aussi (mais en d'autres circonstances), on voit 
Tristan prendre congé de Governal, lui ordonner. d'attendre 
un an son retour; l'an écoulé, il tiendra son seigneur pour 
mort, retournera en Loonois et demandera au père adoptif 
de Tristan la récompense de ses services. 

Ces deux épisodes ne sont donc pas de l'invention de 
Gottfried. Deux explications sont possibles : ou bien il les 
trouvait chez Thomas; ou bien il les a interpolés d'après 
Eilhart. Or, c'est la seconde qui se vérifie, croyons-nous. 
Ainsi, selon Gottfried, Tristan a congédié, en vue des côtes 
d'Irlande, Governal et sa belle nef; il a abordé dans une 
pauvre barque. Comment, une fois guéri, reviendra-t-il en 
Cornouailles? Sur la barque misérable où les mariniers 
l'ont trouvé gisant? La reine d'Irlande, qui fait si grand 
cas de lui, ne le souffrirait pas. Lui fera-t-elle équiper 
une nef irlandaise, qu'elle lui prêtera? Mais, toutes com- 
munications étant rompues entre l'Irlande et l'Angleterre» 



t02 XI. — TANTRIS 

Tristan ne pourra sans se trahir indiquer au pilote la 
direction vers laquelle il veut cingler. La difficulté est 
inextricable et Gottfried ne s'en est pas tiré : son Tristan 
revient en Cornouailles on ne sait sur quel navire. Or ES 
sont d'accord pour nous dire qu'il revient sur la nef même 
qui l'a emporté; et que le^ gens de Cornouailles la recùn- 
naissent à son retour. ES ne pouvant indépendamment 
l'un de l'autre avoir inventé ce trait, qui serait d'ailleurs 
absurde s'ils partaient du même récit que Gj il faut que, 
dans le poème de Thomas, Tristan soit parti et revenu sur la 
même nef. Donc, le récit de Gottfried, ne pouvant être celui 
de Thomas et renfermant des traits qu'on lit chez Eilhart, 
il faut que ce soit une interpolation d'après Eilhart. Ce 
transbordement est un compromis entre la version de Tho- 
mas, selon laquelle Tristan voguait sur une nef confortable, 
et celle d'Eilhart, où il faisait sur une barque sa traversée 
aventureuse : contamination ingénieuse, mais. que Gottfried 
n'a pas réussi à rendre cohérente jusqu'au bout. . Le récit 
de Thomas, attesté par SE y était bien celui-ci; : Tristan fai- 
sait la traversée sur une nef montée par Governal. et par 
quelques hommes, qui demeuraient en Irlaade aussi long- 
temes que lui; accosté en mer par des Irlandais, il racontait 
que des pirates avaient pillé sa cargaison et tué la plupart 
de ses compagnons ; venu au port, il charmait ses hôtes par 
de beaux chants de harpe; bientôt on l'appelait au palais du 
roi ; Governal et ses quelques compagnons restaient obscu- 
rément dans le port, sans attirer l'attention de personne, 
jusqu'au jour où, guéri, Tristan reprenait la mer avec eux. 
Voici quelques traits propres à G. V. 7689-96, Tristan 
hébergé chez un mire de Dublin aux frais des bourgeois de 
la ville. — V. 7697-770. Chez ce médecin, un clerc (einpfaffe)y 
habile à jouer de la harpe et à parler diverses langues, 
éprouve la science de Tristan; c'est lui qui a été jusqu'alors 
le maître d'Isolt; reconnaissant la supériorité du blessé, il 
l'introduit près de la reine pour qu'il enseigne sa fille. — 
V. 7889-914. Au chapitre précédent (G, v. 7i35), on a vu 
Tristan, au retour du combat contre le Morholt, se couvrir 
de son écu pour cacher aux Irlandais qu'il était blessé. C'était 
une précaution fort habile, dont Gottfried, naïvement, tire 
ici vanité : grâce à elle, les Irlandais ne pourront pas soup- 
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çonner Tantris d'être Tristan. —- Dans l'épisode de Tantris 
maître d'Isolt, bien des traits paraissent être de la propre 
invention de Gottfried; p. ex., les v. SoSg-iSS. — V. 8193- 
2o3. Tantris, que la reine d'Irlande veut retenir jusqu'à la 
fin de l'année, prétexte qu'il est marié en son pays et que, 
s'il tardait à reparaître, sa femme pourrait bien en épouser 
un autre. 



XII. — La Quête d'Isolt. 

(S, chapitre XXXII — chapitre XXXV, page 44, 1. 9— G, ^rt 8s3o — rers 
8900. £, strophe CXX — strophe CXXVIII, vert 1401. — Folie TristoHt 
vert 389-407). 

Au partir d'Irlande, Tristan fit si heureuse traversée 5chap. XXXII 
qu'il parvint bientôt à son but, en Grande-Bretagne. Il 
entra dans Te port, au pied du château de Tintagel '. 

Il* Ceux qui se trouvaient sur le port reconnurent aus- e i3o5-6. 

* sitôt la nef de Tristan, ||* s'élancèrent sur une barque 
et s'enquirent du preux ; ils le trouvèrent sain et joyeux, 
le saluèrent et lui firent grand accueil. 

Tristan descendit de la nef. On lui amène un beau 
destrier. Il y monte et|r chevauche vers le château, [£1309-30]. 

* tandis que les hommes de Marke accourent à saJ?i3i4-i5. 

* rencontre. * || Jeunes et vieux lui font accueil et se 
réjouissent comme s'il revenait d'entre les morts. Le roi 
apprend la nouvelle, il se dresse en pieds, court au 

devant de son neveu, le salue et Tembrasse tendrement, [G 8230-40. 
le fait asseoir à son côté. Alors Tristan raconta son [^x3i6-27]. 
aventure, en quelle terre il avait été, qui l'avait guéri ; 
comment il avait trouvé secours en Irlande, par quelle 
ruse et par quelles menteries il avait procuré son salut, 



I. 5 ne dit pas, non plus que G, où se placent les scènes qui 
▼ont suivre. A Carlioun^ dit E (v. i3o2); peut-être ce nom se 
trouvait-il dans le poème original. 
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comment la reine elle-même, le traitant avec honneur, 

Tavait soigné par de puissants remèdes. 

S manque. [Puis Tristan se mit à louer grandement Isoltj la 

[E 132S-32]. fille du roi d'Irlande. Éloge dTsolt] 

[G 8252-3i3]. î 

5 reprend. Toute la mesnie du roi accueillit ce récit comme une 
[G 8320-53]. incroyable merveille : à voir Tristan si faible et si misé- 
rable au départ, tous les barons avaient cru qu'il ne re- 
G 8332-5. viendrait plus, qu'ils ne le reverraient jamais. ||* Quel- 

* ques-uns pensèrent alors qu'il était un enchanteur, 

* habile aux artifices de magie. * (| D'autres affirmaient 
S manque, qu'il savait l'art de changer le cœur des hommes. 
G 8341-53. f « Vojres[y » disaient-ils, « observe^ les choses^ et dites- 

f nous comment il a pu guérir de la blessure du fort 
f Merholt, Comment a-t-il pu tromper Isolt si bien que 
f la sage reine, sa mortelle ennemie, n'hait eu de cesse 
f qu^il ne fût guéri de sa propre main? Voye^ la mer-* 
f veille; voye^ comme Venchanteur sait aveugler les 
^yeux qui voient, et achever toute entreprise î » * 
5 reprend. Us assurèrent que Tristan voulait se venger de tous 
[E 1307-9]. ceux qui l'avaient abandonné pendant sa maladie. Les 
marquis, chevaliers et barons et tous les hauts hommes 
d'Angleterre se prirent à redouter Tristan pour ses 
ruses et ses artifices : ainsi, il serait roi après son 
oncle, et tirerait alors vengeance de ceux qui, ni^uère, 
si honteusementv n'avaient pas pris cure de lui ni de 
[E 1343-6]. sa misère ! Secrètement, ils machinèrent une trahison 
contre Tristan ; car, outre qu'ils le craignaient, ils 



1. 11 faut bien que Tristan ait dépeint à la cour de Marke la 
beauté et la courtoisie d*Isolt,et y ait insisté: car on voit plus loin, 
en S môme, que les barons prennent acte et tirent parti de son 
enthousiasme. De plus, G et JE^ sont d'accord pour placer ici cet 
éloge d'Isolt. Mais il est impossible d'attribuer à Thomas le por- 
trait éclatant et fin du poète allemand. 

2. Je me risque à emprunter à G ces quelques vers, qui éclai- 
rent le texte trop concis, et peut-ôtre abrégé, de 5. 
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Tenviaient pour la noblesse de son cœur, pour son 
habileté, pour son bonheur. Puis, ils déclarèrent pu- 
bliquement ce qu'ils avaient décidé : || * il convenait au G 8359-61. 

* roi de prendre une femme, dont il aurait un héritier, 

* fils ou fille, * Il selon qu'il plairait à Dieu, pour tenir 

après lui et gouverner son royaume. Ils s'assemble- [^ 1347-5 1]. 
rent donc tous devant le roi, et lui dirent le conseil 
qu'ils avaient arrêté. Ils lui remontrèrent que, s^il ne 
se mariait pas, jeune encore comme il était, avec une 
femme qui pût lui donner des hoirs, lesquels tien- 
draient sa terre après sa mort, c'était exposer son 
royaume à des troubles et à des guerres : quelqu'un 
pourrait prétendre sans droit à régner sur l'Angleterre 
et la Cornouailles. « Aussi, » ajoutaient-ils, a à aucun 
prix nous ne continuerons à vous servir si vous ne 
suivez pas notre avis. » 

Le roi leur dit : 

c Seigneurs, je vous remercie de votre intention ami- 
cale, car vous, voulez accroître mon honneur et ma 
louange en me conseillant de prendre une femme qui 
me donne un héritier pour régner après moi. A vrai 
dire, vous n'avez point de troubles à redouter à ma 
mort...' Dieu nous a donné un bon héritier; -f* que Dieu [S manque], 
f nous le garde vivant! C'est Tristan. Aussi longtemps G 8362-87, 
f qu'il vivra, vous le savez, nulle femme épousée, nulle 8390-400. 
f reine ne paraîtra en cette cour. » 

I. Nous sommes réduits pour cette scène à comparer GkS^ car 
les strophes CXXIV-V d'E sont si obscures qu'elles ne peuvent 
servir de contrôle. Or, il parait certain que S a écourté ici 
l'original, et que nous devons le restituer d*après G. En 5, Marke 
n*a que des objections de détail à opposer à ses barons : on lui 
conseille de prendre femme, il y consent aussitôt. Dans le poème 
original, il avait pourtant solennellement juré de léguer son 
royaume à Tristan : peut-ôtre a-t-il prononcé ce serment à deux 
reprises (cf. ci-dessus, p. 63 et p. 80); au moins une fois en 
tout cas, et frère Robert oublie que lui-même (au début du 
chap. XXVII) a conservé une scène où Marke le prononce publi- 
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f La haine contre Tristan s'en accrut, et Fenvie. 
•{• Bientôt haine et envie éclatèrent si vives que ses 
•}• ennemis ne prenaient plus souci de s'en cacher. 
f Ils lui montrèrent telle contenance, lui firent enteodre 
•}• de tels propos que Tristan se sentit menacé de mort 
f et craignit qu'ils ne tinssent conseil pour l'égorger. 
f II pria donc son oncle Marke de se rendre au désir 
f des barons de sa terre, et, pour l'amour de Dieu, de 
f considérer son angoisse et sa nécessité... 



quement, devant sa baronie assemblée, au moment où Tristan 
s'engage à délivrer son royaume du Morholt et du vasselage 
irlandais. Si Marke oubliait ici la promesse faite à son neveu, sa 
conduite serait (comme elle apparaît en S) ridicule ou odieuse. 
S a donc pratiqué ici une coupure maladroite, et cela sans doute 
parce que de trop longs discours se succédaient, dont il n*a pas 
pris la peine d'observer Tenchaînement. Si l'on intercale dans son 
texte le passage de G que je propose d'y introduire, il n'est pas 
besoin de le remanier par ailleurs : cette seule addition suffit à 
restituer aux aaes des personnages clarté et cohérence. Au con- 
seil de prendre femme pour avoir un héritier, Marke répond 
d'abord : « J'ai Tristan pour héritier », et congédie ses barons; 
mais Tristan lui-môme l'oblige à revenir sur sa décision, en le 
menaçant de quitter son service, s'il ne cède pas à ses barons. 
Marke leur déclare alors qu'il se rend en principe à leur avis, 
mais il leur pose des conditions qu'il croit inexécutables : ce 
passage de 5, où Marke semblait n'être qu'un homme soucieux 
de se bien marier, prend alors, grâce à notre emprunt à G, une 
tout , autre valeur : il apparaît comme une nouvelle tentative 
de résistance aux volontés combinées des barons et de Tristan. — 
Mais avons-nous eu raison d'introduire à cette place, et non ail- 
leurs, le motif emprunté à G? Ceci porte à le croire : en 5, 
Marke dit à ses barons : « Vous désirez qu'à ma mort j'aie un 
héritier qui puisse vous éviter des dangers de guerre; à vrai 

dire, vous n'avez point à en redouter Pourtant, il est bon de 

ménager toute sûreté à cette terre. » Il semble bien qu'entre ces 
deux membres de phrase il y a une lacune : pourquoi les barons 
n'ont-ils pas à redouter de troubles et de guerres à la mort de 
Marke, sinon parce que Marke rappelait ici qu'ils auraient le 
plus valeureux des rois, Tristan? Ici se trahissent donc à la fois 
la coupure et la suture. 
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•f- « Beau neveu Tristan, » dit Marke, « tais-toi; jamais 
f je ne me rendrai à leur volonté. Je ne veux d'autre 
f héritier que toi ; mais ne t'inquiète pas pour ta vie : 
f je te donne ma sûreté. Leur envie, leur haine, par 
f Dieu ! quel dommage en as-tu ? La haine, Tenvie, g 8428-9. 
f tout prudhomme doit les souffrir. 

•j — Non, sire, » répondit Tristan : « donnez-moi votre 
f congé ; car, si vous ne faites pas ce que demande 
•j- votre baronie, sachez que je veux quitter votre cour. 

•f- — Que veux-tu donc, beau neveu, que je fasse? g 8446-55. 

•j Sire, que vous assembliez votre conseil et pre- 

f niez ravis de chacun ; demandez à tous vos barons 
-j- ce qui leur semble bon ; et tenez-vous en, pour le 
•j- bien de votre honneur, à leur volonté. » 

^ Il en fut fait ainsi, et tous les barons furent man- 
dés. *}- [Tous conseillèrent au roi de prendre femme. 
Marke leur dit alors :] 

c Seigneurs, puisque votre conseil ne tend qu'au bien 5 reprend. 
de mon honneur, je veux le suivre. Mais cherchez-moi 
une femme qui soit mon égale par la naissance, et digne 
de moi par le sens, la courtoisie, la beauté, l'excellence 
des manières ; à cette condition, je ferai volontiers ce 
dont vous me requérez ; vous êtes mes féaux, et il ne 
vous convient pas de rien décider contre ma volonté. 
— Sire 9, répondirent les barons, « donnez-nous donc le 
temps d'y songer; fixez-nous un terme ; nous vous cher- 
cheront un parti tel que vous n'en aurez nulle honte ; 
au contraire, vous nous ren^ercièrez de notre choix et 
nous en saurez bon gré ; car nous voulons que ce choix 
satisfasse tous vos vœux ». 

Le roi reprit : 

« J'y consens volontiers. Je vous donne quarante 
jours de délais alors vous me ferez connaître votre déci- 
sion ; et, si je la trouve acceptable, je m'y conformerai.» 

Quand le terme fixé approcha, tous les barons vinrent s ch. XXXIII. 
vers le roi, disposés à perdre Tristan : car on laisse rare- 
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ment en repos celui que Ton hait fermement. Ils veulent 
que le roi prenne une femme qui puisse lui donner des 
hoirs. Mais le roi est décidé à ne se marier en aucun 
cas, sinon avec une femme de naissance égale à la 
sienne, courtoise et louable de mœurs et de manières, 
bien apprise ; et sMl a prudemment imposé ces condi- 
tions à ses barons, c'est qu'il espère bien qu'ils ne sau- 
ront pas trouver une femme semblable à celle qu'il a 
dépeinte *. 

« Sire roi, lui dit l'un des barons, c'est aujourd'hui le 
terme que vous nous avez marqué, pour vous nommer 
celle qu'en toute sagesse et en tout honneur il vous con- 
vient de prendre à femme épousée, une jeune fille de 
naissance égale à la vôtre, et bien telle que vous nous 
[G 8466-81] avez recommandé de la chercher. Or, vous avez sou- 
[JS:i352-3]. vent entendu dire que le roi d'Irlande aune fille, si 
heureusement douée par Nature qu'il ne lui manque 
nulle des bonnes qualités convenables à une dame cour- 
toisement enseignée ; elle est la plus digne de louange, 
la plus belle, la plus sage et la mieux apprise de toutes 
les femmes dont on entende parler par toutes les terres 
chrétiennes, et, quant à sa naissance, vous savez bien 
qu'elle est née- d'un roi et d'une reine. Si vous ne 
voulez pas prendre cette jeune fille, il nous apparaîtra 
que vous n'en voulez prendre aucune, et que vous 
refusez de vous donner des hoirs. Mais Tristan, votre 
neveu, la connaît, et nous sera garant que nous avons 
cherché pour vous celle qui convenait entre toutes ; il 
témoignera qu'elle vaut mieux encore que sa re- 
nommée *. » 



1 . 5 dit : « c*est qu'il ne veut épouser d'autre femme que celle 
qu'il a dépeinte. » Nos conjectures de la note précédente entraînent 
cette modification du texte de S et, si elles sont exactes, la 
justifient. 

2. Cf., pour cette interprétation d'un texte corrompu, KOlbing, 
Saga, p. 209, 



XII. — LA QUÊTE d'iSOLT IO9 

Le roi se tut quelque temps, songea à sa réponse, 
et dit enfin : 
<c * Il Si bien même je voulais la prendre à femme, G 8482-5, 

* comment pourrais-je parvenir jusqu'à elle? Son G 8488-9. 
*père « Gormon (G) » et tous les hommes de son 

* père nous haïssent, moi et mon peuple jj *, de si 
maie haine qu'ils voudraient égorger tout homme 
vivant en ce pays. Si j'envoie mes hommes en mes- 
sage vers elle, je crains que son père ne les traite 
honteusement, ne les tue, et ne me refuse sa fille; un 
tel refus me vaudra moquerie et honte, et mes enne- 
mis diront que la peur du roi d'Irlande m'a forcé à 
rechercher sa fille. 

Il* — Sire », répondit un de ses vassaux, « il advient G8493-5QS. 

* assez souvent que des rois engagent entre eux de lon- 

* gués guerres, à grand dommage, a à grandes pertes 

* d'hommes (S) » ; puis, ils rejettent colère et haine, 

* muent l'inimitié en paix et en amour, (c grâce à leurs 

* filles et à leurs sœurs (S) », et par souci de leur 

* descendance *||. Si nous pouvions conclure heureuse- 
ment cette alliance et ce mariage, les choses pourraient 
prendre un tour si favorable que || * peut-être vous 

* régneriez un jour sur l'Irlande entière; car Isolt est , 

* l'unique enfant du roi d'Irlande » ||*. 

Le roi répondit : [G 8507-20] 

a Si ce projet pouvait être exécuté à mon honneur, je 
ne voudrais d'autre femme qu'Isolt, car Tristan a déjà 
loué grandement en elle la courtoisie, le sens, et toutes 
les qualités convenables à une femme. Songez donc aux 
moyens de l'obtenir, car je ne veux point d'autre, femme 
qu'elle. » 

Un marquis lui dit : [G 8527-38]. 

a Sire, personne au monde ne peut vous l'obtenir, 
sauf Tristan votre neveu : il connaît le roi et sa fille, et 
la reine lui porte grande amitié. En outre, il sait le lan- G 8537. 
gage des Irlandais et connaît toute l'Irlande; s'il veut 
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y mettre peine, il conquerra sûrement la jeune fille, par 
ruse, ou par force, ou de gré. » 
5 ch. XXXIV. Tristan entend leurs discours et comment ils l'ont 
mis en cause ; comment il est désormais assuré que le 
roi est obligé de prendre femme, et comment il n'en 
veut d'autre qu'Isolt. Il songe que son oncle n'a point 
d'héritier pour régner après lui; il comprend que, s'il 
refuse d'entreprendre la quête de la jeune fille, il éveil- 
lera chez les barons le soupçon de vouloir garder pour 
lui l'héritage du roi. Il comprend leurs ruses, leurs ar- 
tifices, leur fausseté, et il répond par grand sens et par 
débonnaireté : 

<c Sire roi, songez à ce que doit être l'entreprise à 
laquelle vous m'avez destiné : certes, je connais l'Ir- 
lande et les mœurs de ce pays ; certes, je connais le roi, 
[E 1367-70]. ses principaux barons, la reine et la jeûne Isolt; mais 
j'ai tué le frère de la reine : si je vais en ce pays pour 
demander que sa fille vous soit donnée et si le roi 
apprend qui je suis, il ne me laissera pas revenir vivant. 
Pourtant, afin d'éviter votre inimitié et celle de vos 
hommes, et parce que je désire que mon oncle ait un 
droit héritier, je veux entreprendre cette quête et, pour 
accroître Votre renom, accomplir, selon mon vouloir et 
mon pouvoir, ce que Dieu permettra. Oui, je veux partir 
- E 1371-3. pour l'Irlande et tenter cette quête; ||* et si je ne puis 

* conquérir Isolt, je ne reviendrai pas en ce pays »*||. 

G 86o5-32. f On lit de Tristan qu'une hirondelle s'en vint de 

S manque. •{• ComouaiUes en Irlande, qu'elle y prit un cheveu de 

{E 1 365-6]. -j- femme pour faire son nid (comment savait-elle qu'elle 

-j- y trouverait ce cheveu ?) et que, l'ayant pris, elle 

f retraversa la mer. Mais jamais hirondelle a-t-elle pris 

-j- tant de peine, quand les matériaux foisonnent autour 

f d'elle pour bâtir son nid, que d'aller en quérir par 

•j* delà la mer? Certes, L'histoire se fourvoie ici, le conte 

f bavarde à tort et à travers. Et bien sot encore qui 

f prétend que Tristan, avec toute une troupe armée, a 
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•J- vogué sur la mer à Faveniure, sans savoir combien 
•J- de temps il devait naviguer, ni vers quelle terre, sans 

f savoir même qui chercher Ils n'étaient^ tous 

-]- ensemble, que des fous et des sots, ce roi, s'il envoyait 
-J- hors de sa terre ses messagers sans message, et ces 
f messagers, s'ils partaient sans message \ 

Tristan se prépara au voyage. Pour compagnons 5 reprend. 
il choisit dans la mesnie du roi vingt des chevaliers les [E 1376-98]. 
plus hardis et les plus preux; il se procura les meil- [G 8588-604]. 
leures armeis et de bons chevaux. Ils montèrent sur 
une nef bien pourvue de vivres, de boissons, d'argent ; 
ils la chargèrent de bon froment, de fourrures ', de 
fieur de farine et de miel, de vins et de toutes bonnes 
boissons. La nef est parée* Ils voguent donc pour porter [G 8633-70]^ 
leur message à leurs ennemis. Mais Tristan ignore 
encore s'il demandera la jeune fille ou s'il l'attirera sur 
sa nef par quelque ruse, pour l'enlever : s'il la demande, 
il risque un refus immédiat; et, d'autre part, comment 
l'enlever par la force à un père si puissant? Il en parle 
avec ses compagnons : mais aucun d'entre eux ne sait 
lui donner conseil. *|| Ils se contentent de gémir d'avoir g 8643-6. 
* été désignés pour cette entreprise ||*, et de maudire les 
barons du roi, qui l'ont conseillée. Tristan traverse la 
mer irlandaise, en grand doute et souci; il songe qu'il 
aurait plus de chances de réussite à attirer Isolt sur son 
vaisseau et à l'emporter; il arrête donc que ses com- 
pagnons et lui se feront passer pour des marchands et 
qu'ils attendront d'avoir trouvé quelque stratagème. 



1 . Le conte de l'hirondelle est naïf, et la critique en est plus 
naïve encore. Il est probable que cette critique était Tœuvre de 
Thomas. Voyez, dans un contexte d'ailleurs inintelligible, le v. 
i366 de E : A swcUu ich herd sing. Je me range, pour attribuer 
à Thomas cette polémique, aux raisons dites par Kôlbing, Saga^ 
p. LX et cxLiv, Sir Tristrentj p. 148-9 ; mais j'en ai supprimé les 
yers 8626-7, qui ont un accent tout personnel à Gottfried. 

2. Gv. 86oi,J&v. i38o. 
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Nuit et jour, ils voguèrent, tant que Tristan apprit que 
Gormonj le roi d'Irlande^ se trouvait alors à Weisefort \ 
Ils jetèrent Tancre devant le port, descendirent une 
barque, et envoyèrent deux de leurs chevaliers deman- 
defr au roi sa ferme paix pour y vendre leurs marchan- 
dises. Quand les chevaliers furent arrivés devant le roi, 
ils le saluèrent courtoisement, car ils étaient bien ensei- 
gnés, et lui dirent : ^ 
h. XXXV. * Il « Sire, nous sommes des marchands qui portons nos 
04,8810-3 * denrées de terre en terre pour gagner de l'argent *||, 
e Tristan, car nous ne savons nul autre métier. Or, nous avons 
. 393-4. chargé notre vaisseau en Bretagne et nous voulions 
gagner la Flandre; mais des vents violents et contraires 
nous ont poussés malgré nous çà et là. Enfin, nous 
sommes venus à un port, où Ton nous a dit qu'en Ir- 
lande les denrées se vendaient bien, et c'est pourquoi 
nous sommes venus ici, notre nef chargée de marchan- 
dises. Si nous obtenons de vous la permission de ven- 
dre notre vin et nos denrées, nous ferons entrer notre 
G 885 1-3. nef dans le port et nous trafiquerons; *|| si vous nous la 
* refusez, nous remettrons à la voile pour gagner un 
autre pays. * jj » 
Le roi leur répondit : 

« Je vous donne permission et liberté de trafiquer sur 
cette terre, en paix et à loisir. Nul ne vous y cherchera 
noise, nul ne vous y fera tort ; vous trouverez ici le 
meilleur accueil, et vous serez libres de repartir quand 
il vous semblera bon. n 



•I. Wexford, à cent kilomètres au sud de Dublin. Ce nom n'est 
donné que par G;Set E placent ces scènes à Dublin. Si je penche 
à attribuer à Thomas cette mention de Wexford, c'est : i« que 
la forme Weise/ort (G v. 8683 Weise/orte, v. 8839 Weisefort) est 
celle que Ton trouve chez les écrivains anglo-normands de Tépo- 
que (cf. ^. Hertz, Tristan^, p. 624); 2* que la connaissance de 
cet antique port irlandais, toute naturelle chez un écrivain vivant 
en Angleterre, serait bien surprenante chez un Strasbourgeois. 
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Les Cornouaillais remercièrent le roi, retournèrent à 
leur nef, la firent entrer au port, l'ancrèrent, carguè- 
rent les voiles, prirent leur repas, se mirent à boire, 
à jouer aux échecs et aux tables tout le long du jour, 
se dispensèrent de tout trafic, et se divertirent joyeu- 
sement à de courtois entretiens avec des chevaliers 
bien enseignés. 



Principaux traits différentiels en G. On a déjà men- 
tionné, au cours des notes précédentes^ les principales 
divergences entre G et S, pour la scène qui prépare l'expé- 
dition en Irlande. Quant au récit de cette expédition elle- 
même, il est intéressant d'y relever surtout deux traits 
propres à G, et qui donnent à penser qu'ici encore Gottfiried 
de Strasbourg a fait usage du poème d'Eilhart d'Oberg : i« 
Dans la saga, Tristan emmène en Irlande vingt chevaliers. 
Chez Eilhart d'Oberg, il en emmène centy et cent aussi chez 
Gottfried. G prend soin de répartir ces chevaliers en 
trois groupes (v. 8588-97), savoir : 20 barons de la mesnie de 
Marke, 60 soudoyers, 20 « lantbarûne ». Ce nombre n'est 
pas indifférent : car ces chevaliers doivent figurer en grand 
apparat aux côtés de Tristan dans une aventure prochaine, 
et il est bon qu'ils soient nombreux pour que la scène soit 
plus solennelle. Il est donc possible que G ait élevé de 20 à 
100, d'après Eilhart, le compte des compagnons de Tristan, 
et qu'il les ait répartis en groupes de 20, 60 et 20 pour respec- 
ter par une sorte de compromis le chiffre de Thomas. Mais 
ces considérations sont très incertaines. — 2<> Voici qui est plus 
digne d'attM|Cbn. En E comme en S (qui ne porte ici aucune 
marque dëffllipure), les Cornouaillais atterrissent en Irlande 
sans nul obstacle ; en G, au contraire (v. 8732-98), ils sont 
reçus avec défiance par des bourgeois hostiles, car le roi 
d'Irlande, depuis le meurtre du Morholt^ a ordonné d'écar- 
ter de ses ports les nefs du roi Marke. Or ce trait de G se 
-retrouve chez Eilhart. De plus, en S et en E, c'est direc- 
tement au roi que les étrangers demandent congé de tra- 

8 
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fiquer en Irlande; en Gy au contraire, c'est au maréchal du 
roi d'Irlande. Ce trait se retrouve aussi chez Eilhart : d'où 
la présomption que Gottfried aura remanié tout ce récit 
d'après Eilhart (y. 1319-44). Présomption et vraisemblance, 
mais non certitude : car, d'une part, il est impliqué dans 
tous nos textes qu'il y a péril pour les Cornouaillais à cingler 
vers l'Irltade, et G a pu développer ce motif sans y être 
incité par Eilhart ; d'autre part, Gottfried a pu, de sa propre 
invention, pour plus de cérémonial ou à toute autre fin, 
substituer le maréchal au roi dans la scène en question. 
Néanmoins, cette triple rencontre de Gottfried et d'Eilhart 
rend vraisemblable l'influence de Tun sur l'autre. — Notons 
encore deux traits propres à G en ce chapitre : a) chez lui 
(v. 8719 ss.), ce ne sont pas deux chevaliers quelconques 
r comme en 5, c'est Tristan et Governal qui vont demander 

aux Irlandais permission de trafiquer en paix. Il est bien 
possible que ce soit la version originale, car S, comme G, 
fait ressortir- plus haut que Tristan, seul entre ses compa- 
gnons, sait parler le langage des Irlandais. — b) Aux v. 8799- 
873, le ^kie imaginé par Tristan pour obtenir de séjour- 
^ ner en mande est un peu plus compliqué en G qu'en S, 



XIII. — Le Combat contre le Dragon. 

(S, chapitre XXXV, p. 44, 1. 9 — chapitre XLII. — G, vers 8901-9993. 
E, strophe CXXVIII, vers 1402 — strophe CXLI. — Folie Tristan, 
▼ers 413-26). 

L£ 1409-19]. Le lendemain ', à leur réveil, les étrangers ouïrent 
soudain des cris horribles d'hommes et de femmes 
s'élever dans les rues de Weisefort : tout l^peuple cou- 
rait vers la mer, fuyant le péril épouv^Bble. Or, 
G 8906-8. sachez que ces terreurs venaient d'un ^^Bn redou- 

I. Pour le thème du tueur de monstfè, ajouter aux liom- 
breux parallèles énumérés par Golthef (die Sage v^b Tristan ^ 
p. 16) et par W. Hertz {Tristan », p. 529-30), rhisto^Vde Gau- 
vain dans le Lanj^elet néerlandais {Hist. litUy t. XX|^B 86. Cf. 
ihid,, p. 116 et p. 267). ^^^h 



# 
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table, qui vivait sur cette terre . Chaque jour il des- 
cendait dans la ville, causant grands ravages : car tous 
ceux qu'il pouvait atteindre, il les tuait dans les flammes 
qu'il vomissait. Il ne restait plus dans tout le royaume 
personne qui fût assez fort, ni assez preux, pour oser 
lui tenir tête ' ; dès qu'on l'entendait approcher, tous, 
chevaliers et bourgeois, fuyaient vers le rivage, pour 
éviter la mort. Le roi Gormon avait fait proclamer par 
toute sa terre que, *||s'il se trouvait un homme assez G 8913-7. 
•hardi pour tuer le dragon, il obtiendrait sa fille *||, 
pourvu qu'il fût de naissance noble et chevalier*; 
en outre, il obtiendrait, pour lui et ses hoirs, la moi- 
tié de son royaume. Il avait confirmé ces promesses 
par brefs scellés, et les avait si solennellement répandus 
que tous les grands de son royaume les avaient oples. 
Il * Beaucoup avaient donc tenté l'entreprise ; mais le G 8920-2. 
* dragon les avait tués*||, et il ne se trouvait plus per- [E 1437-9]' 
sonne d'assez vaillant pour oser l'attendre sur la route 
qu'il suivait ; les plus hardis lâchaient pied aussitôt et 
se cachaient. Tristan voit les Irlandais fuir. Il les in- 
terroge, apprend d'eux ce qu'il en est du dragon et de 
la récompense promise à qui le tuera. Il s'enquiert 
du repaire où le monstre se tenait la nuit, de l'heure 
où il descendait troubler la ville. Il attend jusqu'au 
soir, sans rien dire à personne de son dessein ; alors^ 
il ordonne au pilote de tenir prêts son destrier, son 
harnais et ses armes. A l'aube, il s'arme. G 8930-1. 



1 . Je mo dififl - légèrement le texte de 5, pour écarter une sorte 
de contradilHp qu'on y remarque. S dit ici qu'il n'y avait per- 
sonne en Irtmde d'assez hardi pour combattre le monstre, et, 
quelques lignes plus loin, que beaucoup d'Irlandais avaient tenté 
déjà l'aventure. 

2 . 5 dit moins expressément : « S'il se trouvait un chevalier 
assez hardi pour tuer le dragon, il recevrait... » Le ver& i55i d*E 
semble confirmer que Gormon avait posé comme condition que 
le tueur du monstre devrait 6tr« un cheyaUex. . . 
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5ch. XXXVI. Le dragon, comme il avait coutume, aux premières 
lueurs du jour vint vers Weisefort. Soudain Tristan 
entend son cri. Il s'élance à cheval, et nul de ses com- 
pagnons ne s'en aperçoit, sauf son écuyer [Governal] . 
Il * Il éperonne le destrier et le lance vers les rochers où 

* le dragon se tenait la nuit * ||, dans le val d'Enfergi- 
nan '. Comme il chevauchait, il rencontra une troupe 
de chevaliers armés * qui fuyaient de toute la vitesse 
de leurs destriers. Ils lui crièrent de s'en retourner 
au plus vite : le dragon, plein de feu et de venin, 
allait le tuer. Mais leurs propos ne lui firent pas 
tourner bride, car il voulait éprouver sa vaillance. 

G 8966-77. Or, comme il regardait devant lui, il vit venir le 
dragon, la mufle haut dressé, les yeux étincelants à 
fleur de tête, la langue hors de la gueule, crachant 
de toutes parts le feu et le venin qui tuaient et rava- 
geaient tout ce qui vivait autour de lui . Le dragon a 
vu Tristan : il rugit, gonfle tout son corps. Le preux 
G 8979. recueille tout son courage, * || broche le destrier, se 
G 8991. * couvre de son écu, et enfonce sa lance dans la gueule 

* du monstre, * || d'un coup si terrible qu'il fait voler 
hors de la tôte toutes les dents que sa lance a ren- 

G 8982-3. contrées ; * || le fer traverse le corps et s'enfonce dans 

* le ventre,* Il si profondément qu'une partie de la hampe 
G 8986. pénètre dans le cou du dragon. Les flammes vomies 
E 1457. par lui tuent le cheval de Tristan ; * || mais le preux 

s'élance adroitement de selle, et le requiert de l'épée. . . 
S manque 

G 9029-32. Tristan le combattit longuement sous les arbres de la 
E 1460. forêt ♦ 

I. G 8943-5. Dô lie^ er vaste hine gdn — rvider da^ç tdl ;fe An* 
fergindn, — dâ was des trachen heimwisty — alsô man an der 
geste Hst, — Ce dernier vers et l'apparence française du nom 
m'engagent à Tadopter daris le texte. 

a. En S, une grande troupe de chevaliers. En G, quatre cheva^ 
liers. Voir, à ce propos,' là -note 2 de la p. 17. 
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Mais un jet de flammes venimeuses l'atteignit, et ses g 9033-40. 

armes noircirent comme un charbon éteint ^, E 1470-8. 

Enfin, il lui enfonça son épée en plein cœur et Fabattit. S reprend. 
* Il Quand Tristan le vit mort, il lui coupa la langue G 9064-7. 

* « jusqu'à la racine (G E) » et la mit dans sa chausse. E 1483-7. 

* Puis, il s'en fut, ne voulant pas qu'on le vît. Il aper- G 9069-71. 

* çut un étang « dans une vallée, près d'un bois (S) » et G 9082-3. 

* se dirigea de ce côté. Quand il fut près de l'eau, la 

* langue s'échauffa contre son corps ; le venin qui s'en G 9090-1. 

* échappait gagna sa poitrine, empoisonna ses mem- E 1489. 

* bres, « le priva du pouvoir de parler {ES) ». Son corps G 9033-4. 

* devient faible, noir, « livide, tuméfié (S) », et Tristan G 9035-6. 

* reste là gisant, * \\ sans force pour se tenir sur ses pieds, 
impuissant à s'aider lui-môme, si la pitié d'autrui ne le 
secourt. 

Or le roi avait un sénéchal, Irlandais de naissance, 5 ch.XXXVl 
outrecuidant, mauvais de cœur, dissimulé, cauteleux, [G 8953-66]. 
menteur et fourbe. Il prétendait aimer la jeune prin- 
cesse Isolt, et chaque jour s'armait contre le dragon, 
par amour pour elle ; * || mais dès qu'il voyait le mons- G 8965-6. 

* tre, il fuyait au plus vite, ||^ 'si lâchement que, si on lui 
eût offert à ce moment tout l'or de l'Irlande, il n'aurait 
pas eu le cœur de se retourner et d'afifronter le dra- 
gon. Quand Tristan avait chevauché contre la bête, 
le sénéchal en armes^ Tépée nue à la main, l'avait vu; 
[il était Vun des fuyards rencontrés par Tristan^ 
tandis quHl chevauchait vers Vaventure] * ; mais il n'avait 



1. S expédie la fin du combat en une phrase : « Tristan s*élance 
de selle, tire son épée et en frappe le dragon en plein corps. Quand 

il le vit mort » 11 est probable que cette lutte se prolongeait 

chez Thomas comme en G, et peut-ôtre par des péripéties 
analogues, puisque deux des traits de G se retrouvent dans le 
récit très succinct de E, 

2. Cette addition au texte de la saga me paraît légitime : soit 
ici, soit plus haut, au moment où Tristan rencontre les fuyards, 
Thomas devait dire que le sénéchal couard était l'un d'eu^. S^il 
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[G9io5-ao]. point osé s'approcher d'un lieu où il courrait des 
risques jusqu'au moment où il pensa que le dragon 
devait être occis. Ne trouvant plus Tristan, voyant 
son écu abandonné par terre et son destrier mort, il 
crut qu'avant de mourir le monstre avait tué le cheval 

et dévoré le preux '. Il trancha de son épée 

la tête du dragon, pour retirer l'honneur dû au tueur 
du monstre. Il retourna vers la ville et y entra au galop 
de son cheval, criant : 

« J'ai tué le dragon! J'ai tué le dragon ! O roi, j'ai 
délivré ton royaume, vengé tes hommes et ton dom- 
mage ! Paye-moi maintenant, donne^moi Isolt, ta fille ; 
c'est la récompense qui me revient, si tu ne veux pas 
te honnir et démentir ta foi ! » 

Quand le roi entendit ce qu'il prétendait avoir ac- 
compli et ce qu'il réclamait, il dit : 

<K Je veux aujourd'hui assembler mes barons, te don- 
ner réponse demain, et tenir alors ce que j'ai promis. » 
[G 9368-300] Quand la nouvelle se répandit que la princesse lui 
serait donnée^ et qu'on vint dans les chambres des 
femmes l'apprendre à Isolt, elle fut remplie d'angoisse 
et de douleur : car elle ne haïssait aucun démon de 
l'enfer de si maie haine que ce sénéchal qui prétendait 
l'aimer. Elle n'aurait pu l'aimer, lui eût-on donné en 
présent de noces l'empire du monde. Elle dit à sa mère : 

n*est point Tun d*eux (comme en G, comme chez Eilhart 
d'Oberg), à quoi bon cette rencontre ? Je suis porté aussi à croire 
que, chez Tliomas, les fuyards n'étaient que quatre (comme en G) 
ou cinq (comme chez Eilliart). Leur nombre n'a pu croître en S 
que par inadvertance. L'augmenter, c*est augmenter les difficultés 
que trouvera le lâche sénéchal à se faire passer pour le tueur du 
monstre. 

1. 5 dit ici : «Le sénéchal ramassa sur le sol Tépée ensanglantée 
et, de sa propre épée, trancha la tôte du monstre... » Je ne sais 
quelle intention ou quel contre-sens a pu suggérer à frère Ro- 
bert de feindre que Tristan oublie son épée sur le champ du com- 
t)at : lu suite du récit montre bien qu'il l'avait emportée avec lui. 
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(c Jamais je ne consentirai à ce que veut mon père, à 
épouser cet homme. Non, Dieu ne me veut pas tant de 
mal qu'il me force à le prendre. *|| Je me tuerai d'un G 9290-3. 

* coup de couteau plutôt que de subir cette honte de 

* venir en la puissance d'un fourbe et d'un couard. *|| 
D'où lui seraient venus prouesse et force, courage et 
chevalerie, s'ih s'est toujours montré craintif et lâche 
devant les hommes vaillants? Comment aurait-il pu tuer 
ce monstre horrible, quand chacun sait en ce pays qu'il 
a toujours été honni pour sa lâcheté et n'a jamais 
montré nulle vaillantise? Non, jamais je ne croirai 
qu'il a tué le serpent, lui qui jamais n'a osé se retour- 
ner pour le regarder en face. C'est un mensonge qu'il 
invente pour que je lui sois abandonnée ! Mère, sor- 
tons ensemble; allons voir le cadavre du monstre, 
cherchons celui qui l'a tué, même si le preux a péri, 
car nul en ce pays ne peut nous en rien dire de 
certain. ^ 

— « Volontiers, belle fille », lui répondit la reine, 
« puisqu'il te plaît ainsi. » 
Elles se disposèrent donc à sortir du château \\* par G 9337-30 

* une porte secrète qui donnait sur le verger. * || Elles 
sortirent du verger par un étroit sentier qui conduisait 

aux champs, et trouvèrent enfin le dragon mort et le [G 9331-4 
cheval qui gisait sur le sable ; mais le cheval était tout 
brûlé et tuméfié, ce dont elles eurent grande surprise : 
Il * « Dieu sait », dit Isolt, « que le sénéchal n'a jamais E i5io-4. 

* possédé ce cheval. C'est le chevalier à qui il fut qui G 9343-4. 

* est le tueur du monstre; mais qu'est-il devenu?» *|| 
Elles virent alors l'écu paré d'or éclatant et qui portait 
une connaissance toute brillante. 

« Par foi, dame », dit Isolt, « jamais le sénéchal n'a 5ch.XXX' 
porté cet écu ; il a été fait depuis peu, et il est doré à l'in- 
térieur comme au dehors; ce n'est point la coutume de 
ce pays. C'est celui à qui il fut qui nous a vengés du [G 9398-4 
monstre, mais notre félon sénéchal prétend insolem- 
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ment à la récompense méritée par un autre. Peut-être 
a*t-il tué en trahison le preux chevalier! » 

9374-94]. Elles cherchèrent donc aux alentours, et trouvèrent 
enfin Tristan qui gisait, le corps tout noir et enflé. 

manque. « Nous avons trouvé, je crois », s'écria Isolt, « celui 

£1517-8. que nous cherchons! » 

G 9390-1. Elles virent que son corps était empoisonné; elles en 

? reprend, eurent deuil, et la reine pleure sur son triste sort; elle 

le tâte et voit qu*il est encore chaud et qu'il vit; elle 

prend dans son sac l'herbe à poison, la lui met entre les 

G 9440. dents/* Il elle y ajoute de la thériaque ; aussitôt le preux 

* est délivré de la puissance du venin, il reprend con- 

9449-5o]. * naissance, ouvre les yeux, puis la bouche^ et dit * \\ 
d'une voix distincte f> 

r 9466-7]. <c Seigneur Dieu ! jamais je n'ai senti tel assoupisse- 

' 947Ï-4]- ment! Qui ôtes-vous? Où suis-je ?. 

r 9444-8]. — Ne crains rien : ce mal, s'il plaît à Dieu, ne t'empi- 
rera pas ! » 

' 9501-4. Ceux qui accompagnaient la reine || * emportèrent le 
blessé si secrètement que nul ne le vit || *, Quand ils 
furent arrivés dans les chambres de la reine, ils lui 
enlevèrent son armure, et trouvèrent dans sa chausse la 
langue du dragoniXa reine prépara des remèSes pour 
écarter le venin : elle plaça sur le corps de Tristan un 
emplâtre puissant pour attirer le poison au dehors, et 
lui fit boire des herbes efficaces, en sorte qu'il sentit un 
grand soulagement par tous ses membres.j>Il n'avait 
d'autre médecin que la reine, d'autre écuyer que la 
jeune Isolt, qui le servait amicalement. Et il les remer- 
ciait souvent pour leurs peines, pour leur bonté, pour 
le réconfort et le salut qu'il leur devait. 

Le lendemain matin, le sénéchal vint aii palais du 
roi, portant à la main la tête du dragon. Il s'avança 
devant le roi Gormon et lui dit à haute voix : 

« Roi, écoutez mes paroles ! Vous avez fait procla- 
mer à son de trompes et annoncé à tout le peuple que 
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celui qui tuerait le serpent aurait votre fille en paie-, 
ment. Je vous requiers donc de tejiir votre parole et 
votre promesse royales. Payez-moi ma récompense; 
donnez-moi votre fille ; vous pouvez voir ici la tête, du 
dragon que j'ai tranchée de mon épée ! » 

Le roi lui dit : 

<c Certes, je tiendrai ma promesse. » 

Il appela deux chevaliers et leur dit : 

« Allez chez la reine, et mandez-lui de venir vers 
moi, elle et la belle Isolt, ma fille. » 

Les chevaliers portèrent à la reine le message de Gor- 
mon. La jeune Isolt répondit qu'elle ne pouvait pas 
venir vers son père, tant elle sentait de douleur à la 
tête et par tous ses membres, au point de ne pouvoir 
trouver repos ni sommeil ; elle priait donc le roi de 
lui permettre de passer ce jour en paix, car pour 
l'instant il lui était impossible de se rendre auprès 
de lui. La reine se leva et accompagna les. chevaliers 
vers le roi. Le roi, la reine et ses conseillers réso- 
lurent d'ajourner la décision, et de fixer un terme au 
sénéchal. 

Quand un terme eut été donné au sénéchal, les 5 ch. XXXIX. 
barons quittèrent l'assemblée pour rentrer chez 
eux. 

Cependant les compagnons de Tristan le cherchent 
par les champs, les halliers, les routes, les forêts, et se 
lamentent de l'avoir perdu. Ils ne savent quel parti 
prendre, s'il faut attendre encore ou s'en retourner. 
Mais, dans les chambres de la reine, Tristap est bien 
traité et soigné. Voici qu'il a recouvré force et santé. 
La reine lui dit alors : 

— « Ami, qui es-tu ? d'où es-tu venu ? Comment as- 
tu tué le dragon? Tu ressembles étrangement à Tantris, 
qui naguère a gagné ici grande renommée. Peut-être 
es-tu de sa proche parenté ? ou quelle est ta naissance 
et ton rang ? 
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S manque. — Oui^ reine j^ y répondiUil; a je suis Tantris \ 

G 9481. 

S reprend. ^^ jç suis un Flamand. Je suis venu ici pour trafiquer ; 
nous avons abordé à Weisefort avec la permission du 
roi, qui nous a octroyé sa paix. Un jour je me suis 
armé, comme aurait fait un chevalier *, et j'ai chevau- 
ché à la recherche du grand serpent dont j'avais oui 
rapporter quel dommage il causait à tout votre peuple. 
Je ne voulais qu'éprouver contre un tel monstre ma 
prouesse et ma chevalerie. Or il advint, par la volonté 
de Dieu, que je le tuai. Je lui ai coupé la langue et Tai 
mise dans ma chausse ; mais son venin m'a brûlé et 
tuméfié, et je croyais ma mort venue ; je suis descendu 
vers l'étang : et là je suis tombé en si profonde pâmoi- 
son que je n'ai pas su qui est venu vers moi. Que Dieu 
m'accorde de vous montrer ma reconnaissance pour 
votre aide, car je veux désormais vous servir du mieux 
que je pourrai ! » 
[G 9574-83] . La reine lui dit : 

a Ami, je suis venue à toi ; je t'ai fait apporter ici en 
secret ; j'ai écarté le venin de ton corps, et te voilà 
guéri; si tu récompenses bien nos soins, tu agiras 



1 . S donne ici cette phrase obscure, qui semble déceler une in- 
tention de remaniement ou une coupure : «Tristan répondit à la 
reine ce qu'il crut bon sur la naissance de tous deux. » En G, il 
avoue qu'il est Tantris, et on ne voit pas, en effet, comment il 
aurait pu le nier. Il est donc probable que, dans l'original aussi, 
il faisait cet aveu. Mais comment expliquait-il son retour en Irlande? 
Le conte de G, v. 9521-9548, n*est pas plus satisfaisant que celui 
de la saga. 

2 . 5 dit : « Un jour je me suis armé comme d'autres cheva- 
liers.. » Mais comment le marchand Tantris pouvait-il se dire 
chevalier ? Peut-être Thomas employait-il la locution fréquente 
corne autre chevalier (ou corne uns autres chevaliers), qui se 
prend souvent ainsi, pour dire qu'on n'est pas chevalier soi- 
môme, par exemple, La le loierent (Jésus) cow un autre larron. 
Cf. Tobler, Verm. Beit> K^rfy, Gramm.t 3* série, p, 73. 
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V 

en bon et courtois chevalier. Nous te dirons donc^ 
ami, quelle récompense nous attendons de toi ; et, si 
tu es^ le preux que nous croyons, tu peux nous être 
de grand secours. Notre sénéchal prétend devant le 
roi qu'il est le tueur du monstre et que ma fille Isolt 
lui doit être livrée en récompense, ainsi que la moitié 
de ce royaume. Le roi veut bien lui donner Isolt, mais 
Isolt résiste, car il est un fou gonflé de démesure, 
fourbe et de mauvais cœur, sans plus de foi qu'une 
femïne publique, rusé et envieux, ha! de tous, et 
couard, et plein d'autres vices honteux à tout homme 
noble. Aussi ma fille Isolt se tuerait plutôt que de se 
donner à lui : car la courtoisie d'Isolt et la vilenie de 
cet homme sont choses qui ne conviennent pas l'une 
à l'autre, quand même il lui donnerait toutes les ri- 
chesses de la terre. Mais voici que nous avons marqué 
un jour où il doit la recevoir à femme, si nous ne pou- 
vons prouver contre lui qu'il n'a pas tué le dragon. Or 
tu sais bien qu'il n'est pas le tueur du monstre. Si tu 
veux donc entreprendre contre lui la défense de cette 
jeune fille et de tout le royaume, tu nous rendras un 
grand service et tu auras acquis par ta prouesse et ton 
bon vouloir grand renom sur cette terre. De plus, tu 
peux conquérir cette jeune fille et une grande seigneu- 
rie, Car le roi devra te donner en récompense la femme 
et la terre qu'il a promis de donner. 

— Dieu le sait » répondit Tristan, « par amour pour 
vous je veux convaincre le sénéchal de mensonge et 
prouver qu'il n'a pas tué le dragon, et que son bras ne 
m'a pas aidé quand je Tai tué. S'il veut soutenir son dire 
par bataille, je veux défendre Isolt contre lui, et il ne 
l'obtiendra pas, car il la réclame à tort, par mensonge 
et vanteries outrecuidantes. C'est sans raison que vous 
m'auriez rendu la vie, si je vous refusais maintenant de 
vous servir et de vous aider en un si pressant et si cruel 
besoin. Mais s'il vous plait ainsi, dame, et que vous 
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n'ayez rien contre ce désir, je voudrais faire venir ici 
mon écuyer, pour apprendre de lui ce qu'il est advenu 
des marchands mes compagnons. Je sais qu'ils sont en 
peine et souci de moi, car ils ne savent pas ce que je 
suis devenu, si je suis mort ou vif. Sûrement, ils m^ont 
cherché et ignorent si je vis ou non. 
[G 10695-806I — Volontiers, » dit la reine, « je ferai ce qu'il te 
plaît », et elle envoya l'un de ses plus fidèles serviteurs, 
trouver Técuyer de Tristan et lui dire que son seigneur 
voulait apprendre des nouvelles de lui et de ses com- 
pagnons. 
S chap. XL. Tristan s'entretint donc avec son écuyer [GovernalJ', 
et lui dit de rapporter à ses compagnons tout ce qui lui 
était arrivé depuis qu'il les avait quittés ; comment la 
reine et la jeune Isolt le traitaient à grand honneur. 
L'écuyer [Governal] revint au rivage et rapporta son 
message au pilote : celui-ci redit aux chevaliers com- 
ment le dragon avait été tué par Tristan et comment 
la main de la jeune princesse et la jmoitlé du royaume 
d'Irlande avaient été promises à qui le tuerait. Tous les 
chevaliers se rassurèrent donc et recouvrèrent courage 
et joie, sachant quelle belle tournure prenait leur entre- 
prise. Ils se mirent à vendre leurs vins et à remercier 
grandement tous les habitants de la ville, tant était 
grande leur joie de ce qu'ils avaient appris de Tristan. 
Ils firent beau trafic de vin, de miel, de farine et de 



I. G seul nomme ce serviteur de la reine, Parants^ cet écuyer 
de Tristan, Governal ( v. 10698 et v. loyoS). Le silence d'E (qui 
supprime toute la scène) et d'5 (qui, comme on sait, a la manie 
d'effacer autant que possible les noms propres), ne prouve pas que 
ces deux noms ne fussent pas dans Toriginal, et Governal y était 
très probablement. Quant à Paranls, il n^apparaîtrait qu'ici dans 
tout le poème de Thomas; si Ton observe qu'il était déjà chargé, 
chez Eilhart d'Oberg (v. 2o3i ss.), de porter ce message à 
Governal, il devient probable que G a pris à Eilhart ce person- 
nage. 
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froment, et surent se gagner la bienveillance et Tamitié 
de tous les hommes de Weisefort '. 

Isplt ne cessa pas de servir Tristan de son mieux, de 
le pourvoir de tous les mets qui accroissent la vigueur 
du corps, jusqu'au jour où le roi Gormon manda sa 
mesniey ses barons et tous ses vassaux : car il voulait 
donner sa fille au sénéchal et lui faire droit. De son 
côté, Tristan fit dire à ses compagnons de se rendre à 
la cour du roi en môme temps que les vassaux de Gor- 
mon. Les chevaliers se revêtirent donc de beaux man- 
teaux tous d'une môme couleur, mais doublés de soie 
de couleurs variées, garnis de fourrures blanches et de 
martre. Ils étaient si splendidement accoutrés que, si 
chacun d'eux eût été le riche roi d'un grand royaume, 
ils n'auraient pas pu se parer plus noblement. Ils mon- 
tèrent leurs destriers qui portaient des selles dorées, che- 
vauchèrent deux par deux vers le palais du roi et mirent 
pied à terre devant les degrés de la salle. Leurs chevaux 
étaient bien nourris et avaient été éprouvés en maintes 
joutes : ils frappaient la terre de leurs sabots et hennis- 
saient si clair que par tout le palais on pouvait les 
entendre. Les compagnons de Tristan étaient beaux 
chevaliers, braves en bataille; ils entrèrent dans la salle, 
et, ayant salué courtoisement; ils s'assirent sur les plus [G 10864-78] 
hauts bancs auprès des principaux vassaux d'Irlande. 
Leur troupe était belle, et leur arroi digne de leur noble 
contenance. Les Irlandais se disaient entre eux : a Ces 
• Flamands ont grand air, et quelle ne doit pas être la 
splendeur d'une assemblée des chevaliers de Flandre, 
si les marchands y sont de si haute mine ! Certes, il 



I. Cela est obscur; je suppose quMl y avait dans l'original une 
scène où les nobles compagnons de Tristan s'efforçaient maladroi- 
tement de jouer leur rôle de marchands et gagnaient Tamitié de 
leurs chalands par les excellents marchés qu'à leur insu ils leur 
faisaient faire. 
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s^en faut que nos hommes ressemblent autant à des 
preux ! » 

Schap. XLL Quand tous furent assis, la reine fut introduite dans 
la salle avec toutes les marques d*honneur qui conve- 
naient. Elle s'assit auprès du roi, et Tristan, qui la sui- 
vait, s'assit ensuite auprès de la princesse Isolt. Tous 
admiraient la beauté, les yeux clairs, les riches vête- 
ments de rétranger. Tous avaient hâte d'apprendre 
qui il était, voyant bien qu*il n'était pas d'Irlande; 
mais nul ne savait les renseigner. 

Du cercle nombreux des barons et des vassaux 
assemblés, se leva bientôt le sénéchal. Il se rengorgea, 
s'enfla de vanité^ et dit à haute voix : 

[G 9800-33]. « Sire roi, écoutez aujourd'hui ce dont je vous 
requiers, car vous m'avez fixé ce terme, et il vous 
convient de tenir la promesse, jurée par vous, de 
donner votre fille et la moitié de votre royaume à 
celui qui tuerait le dragon. Or je me vante d'avoir 
fait cette grande prouesse et cette grande chevalerie. 
J'ai tué le dragon ' et je lui ai tranché la tôte d'un 
seul coup de mon épée, et vous pouvez tous voir 
que j'ai apporté ici sa tête. L'ayant tué, je vous 
requiers donc, sire roi et dame reine, de me donner 
la princesse. Mais si vous ne voulez point tenir 
votre promesse, me voici prêt à défendre mon droit, 
s'il se trouve quelqu'un pour me le dénier et pour 
me contredire, selon que votre baronie en aura jugé. 
09824-7. Il * « Par foi! » dit la jeune Isolt % « cet homme est 
* fou et sans vergogne, qui demande récompense et 

I. « £« présence d'une grande foule de ces chevaliers », dit 5, ce 
qui n'avait pas été dit plus haut, et ce qui est invraisemblable. 

3. En G, c'est la mère d'Isolt, la reine d'Irlande, qui répond au 
sénéchal. Aux passages où j'indique en marge que G et 5 con- 
cordent, c'est donc sous réserve des modifications où G a été 
entraîné, parce qu'il a fait prononcer par la mère les discours pri- 
mitivement tenus par la fille. 
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* paiement pour son haut fait. * || Certes, pour l'obtenir, 
il convenait de s'y prendre autrement, et il ne mérite 

pas de recevoir jamais aucun salaire. || * Mais il ne sait G 9843-4. 

* pas ce qu'il fait, lui qui s'attribue l'acte et la prouesse 

* d'autrui. * || Le dragon t'a fait trop chétive résistance 
pour que tu aies conquis, à si peu d'effort, ma main et 
un grand royaume. Pour les conquérir, il te fallait, me 
semble-t-il, faire un peu plus que de nous présenter la 

tête du dragon; * \\ car ce n'était pas grande fatigue de G 985i-6, 
•rapporter jusqu'au palais du roi. Certes, plus d'un 

* l'aurait depuis longtemps apportée céans, s'il avait pu 

* s'en emparer à si peu de frais que toi ; mais, s'il plaît 

* à Dieu, tu ne m'auras pas achetée à si bas prix ! » * || 

Le sénéchal répliqua : 

c Demoiselle Isolt, pourquoi vous montrer si rebelle ? 
pourquoi me parler si durement ? * || Laissez d'abord G9839-33. 

* répondre le roi : il saura nous donner meilleure ré- 

* ponse et décider plus sagement. * \\ Assurément, il 
fera sa volonté de vous et de son royaume de la façon 

qui conviendra le mieux à son honneur; mais vous ne [G 9870-900]. 

faites pas ce qu'il sied, vous qui ne voulez jamais 

aimer ceux qui vous aiment : * || nuire à ses amis, les g 9884-5, 

* blâmer, se montrer amie de ses ennemis, telle est bien 9870-1. 

* la coutume des femmes * || . Femme hait qui l'aime, et 
convoite ce qu'elle ne peut obtenir, et s'efforce vers ce 
qu'elle n'obtiendra jamais, et repousse ce qu'elle devrait 
aimer. Parce que je vous ai si longuement et tant 
aimée, votre coeur se détourne de moi, et, par surcroît, 
l'honneur que j'ai conquis par ma prouesse et par ma 
chevalerie, vous le ravalez par vos discours, vous me le 
déniez, vous voulez m'arracher ce qui est mien. En 
vérité, quand j'ai tué le dragon, vous n'auriez pas voulu 
être là pour tout ce royaume, tant la peur vous aurait 
tourmentée ! Vous seriez devenue folle, si vous aviez vu 
la rude et horrible bataille que j'ai soutenue face à face 
avec le serpent. » 
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Isolt lui répondit : 

« Vous dites vérité. Certes, pour tout ce royaume et 

pour toutes les richesses qui y sont, je n'aurais pu vous 

G 9943-6. voir tuer le dragon ^ Oui,*|| je serais une créature misé- 

* rable, «si je convoitais tout ce que je puis avoir et (5)» 

* si j'aimais tous ceux qui m*ont offert leur amour * ||. 
Mais vous me connaissez mal, si vous croyez que je 
repousse ce que j'aimerais posséder. Il advient que je 
veuille manger, et que pourtant je ne mange pas les 
mets qui me sont présentés, parce que j'en préférerais 
d'autres; je mange les mets qui me plaisent, non ceux 
qui me répugnent et me nuisent. Vous voulez m'avoir, 
mais pour aucun présent royal je ne veux de vous, et vous 
ne m'obtiendrez jamais, pour aucun haut fait que vous 
puissiez avoir accompli. Cependant, pour votre grande 
habileté et pour les nobles prouesses que vous préten- 
dez avoir faites, vous recevrez la récompense qui est 

G 9955-7. digne de vous. * || On raconte ici, dans le palais du roi, 

* qu'un autre est le tueur du monstre, et non pas 

* vous ; * Il on raconte que vous voulez être récompensé 
pour la prouesse d'autrui. Mais vous ne verrez jamais 
le jour où vous obtiendrez ce paiement et où vous vous 
réjouirez de cette entreprise I » 

Le sénéchal dit alors : 

« Enseignez-moi donc où sont ceux qui soutiennent 
de tels mensonges, car il n'y a personne en ce royaume 
qui puisse dire avec plus de vérité que moi qu'il a tué 
le dragon. Mais s'il se trouve quelqu'un qui veuille 
soutenir le contraire, j'irai m'armer et prouverai par 
bataille contre lui qu'il soutient un mensonge. » 
5chap. XLII. Tristan attendit une réplique d'Isolt; mais quand il 

vit qu'elle ne voulait plus répondre au sénéchal, il 



I. Je crois devoir interpréter ainsi le texte de 5, qui, litté- 
ralement traduit, ne me paraît pas donner un sens accepta- 
ble. 
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éleva hardiment la voix devant toute la baronnie d'Ir- 
lande et dit : 

« Ecoutez, sire sénéchal! Vous avez prétendu que 
vous aviez tué le dragon, parce que vous lui avez coupé 
la tôte ; mais il sera clairement démontré qu'un autre 
vous a précédé aux lieux où se trouvait le monstre. Je 
suis prêt aie prouver; si vous osez soutenir le contraire, 
et si vous en avez le courage, défendez-vous donc; 
et Ton verra bien jusqu'à quel point vous avez dit vé- 
rité ; on verra que c'est moi qui ai tué le dragon, et que 
vous prétendez à tort à la récompense promise par le 
roi. C'est ce que je suis prêt à soutenir par bataille à 
rencontre de vos mensonges, selon ce que le roi déter- 
minera, selon ce que sa baronie décidera et ce que les 
hommes sages jugeront. » 

Le roi dit alors : 

« Convenez donc d'une bataille, et donnez-nous gages 
et otages, qui garantissent que les engagements pris 
céans seront exécutés. » 

Tristan donna en gage son gant au roi, et Gormon dit: 
«Je le retiens, et que les marchands flamands, ses com- 
pagnons, le dégagent bientôt! » 

Alors les vingt compagnons de Tristan, tous noble- 
ment vêtus et armés, tous preux chevaliers, s'élancèrent 
et dirent : 

€ Sire roi, nous nous portons caution pour notre 
compagnon, nous et toute notre cargaison de mar- 
chandises 

— Dame reine, » reprit le roi, « je remets cet 
homme en votre garde et en votre pouvoir. S'il prend 
peur et qu'il ne veuille plus tenir sa promesse, je vous 
ferai trancher la tête, car il faut qu'il soutienne son 
dire. » 

La reine répondit : 

« Je le garderai donc dans mes chambres ; je l'y trai- 
terai honorablement, ainsi qu'il convient, par l'aide de 
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DieU; et je lui assurerai si ferme paix que personne 
n'osera lui faire offense. » 

Tous deux donnèrent leurs gages, constituèrent leurs 
otages et fixèrent un jour pour le combat. 
987-93]. Tristan est gardé dans les chambres de la reine£jOn 
lui prépare des bains et des remèdes salutaires\>n veille 
à sa sûreté, on Thonore, on lui accorde tout ce qu'il 
demande. 



Principaux traits différentiels en G. — Tout ce récit 
de Thomas, qui nous semble fidèlement traduit par la 
saga^ a été au contraire fort remanié par G, non en ses 
grandes lignes, mais par une foule d'inventions et de trans- 
positions de détail. J'en note seulement quelques-unes. 
V. 8924-9. Tristan a appris, avant même de quitter l'Angle- 
terre, et sans doute lors de son premier séjour en Irlande, 
qu'Isolt est promise au tueur du monstre : ce qui Ta encou- 
ragé à entreprendre sa quête ; de là, un remaniement de la 
scène qui précède, en 5, le départ de Tristan pour l'aven- 
ture. -—V. 91 2 1-2 14. G s'amuse à décrire les terreurs et les 
fanfaronnades du sénéchal couard, et le grand combat qu'il 
livre au monstre abattu : 

Hie mite sô neigete er daz sper, 
mit dem zûgel er hancte, 
er hiu unde sprancte 
und lie hin gftn punieren, 
punierende crôieren : 
« scheveliers, damoisôle ! 
ma blunde Isôt, ma bôle!.. » 

— V. 9207. l.e sénéchal s'efforce de couper la tête du dra- 
gon et n'y réussit pas ; il retourne à Weisefort, et requiert 
une charrette à quatre chevaux pour l'emporter; il amène 
(v. 9251] ses amis devant le monstre abattu; et alors la tête 
est emportée sur la charrette : da!{ houbet fuorte er mit im 
dân (v. 9257). Kôlbing (Saga^ p. lxx) voit (avec Heinzel) une 
contradiction entre ce dernier vers et les vers 9207 ss., où 
il est dit que le sénéchal n'a pas réussi à trancher la tête 
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du serpent. « Il faut donc, dit Kôlbing, supposer une 
altération dans Poriginal, que G a suivi aveuglément. » Non : 
tout cet épisode appartient très vraisemblablement au seul 
G, et il y a dans ce récit, non pas une contradiction, mais 
une ellipse très excusable. G omet de dire que les gens 
requis à Weisefort ont réussi l'opération que le sénéchal, 
réduit à ses seules forces, avait manquée ; mais ils n'avaient 
été requis qu'à cet effet et pour emporter la tête, et c'est trop 
réclamer d'un poète que d'exiger qu'il nous dise s'ils se sont 
munis d'outils suffisants, si l'opération leur a été facile, etc. 
— V. 921 5 ss. Le sénéchal, qui a transporté à Weisefort la 
tête du monstre sur une charrette à quatre chevaux, raconte 
qu'avant lui il ne sait quel chevalier d'aventure a tenté de 
combattre le dragon : mais Vaventiurcerea été dévoré et son 
cheval tué. Par là, G écarte ingénieusement certainiss invrai- 
semblances des récits de Thomas et d'Eilhart d'Oberg. >*^ 
Il y a, en 5, quatre entrevues successives du roi et du C6uard 
sénéchal : la i'% aussitôt après sa prétendue victoire sur le 
dragon : le roi ajourne l'imposteur au lendemain ; la a«, le 
lendemain, où vient la reine et où la jeune Isolt refuse de se 
rendre : on fixe un terme au sénéchal pour une solennelle 
assemblée; la 3e, où paraissent la reine d'Irlande, sa fille Isolt, 
leur champion Tristan et ses compagnons, et où sont échan- 
gés les gages de bataille ; la dernière, où le sénéchal est 
confondu. En G, la 2« de ces entrevues est supprimée; à 
la 3; Tristan ni ses compagnons ne paraissent;' là reine 
d'Irlande n'y fait point connaître encore son diampion. 
Gottfried transporte à la dernière assemblée Fentrée des 
compagnons de Tristan en bel arroi ; c'est pour cette scène 
solennelle qu'il réserve tous les effets' (splendide contenance 
des chevaliers de Cornouailles, désignation du champion 
d'Isolt, première apparition de Tristan, provocation du sé- 
néchal, sa confusion, etc.) répartis par Thomas en deux 
assemblées. Comme il n'y a en tout chez Eilhart d'Oberg 
qu'une réunion des barons où sont accumulés tous les inci- 
dents répartis par Thomas en ses trois dernières scènes, 
il en résulte que cette scène d'Eilhart prend, un grand air de 
ressemblance avec celle de Gottfried^ maison n'en; 4Qitjp4^ 
nécessairement conclure que Gottfî-ied ait ici exploite ^^, ^' _ 
Eilhart : un souci d art élémentaire peut avoir suggère à ^ 



.:u.:-:. i*,^''^ 
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Gottfrîed, sans qu'il recourût à Eilhart, mais en partant du 
seul Thomas, cet arrangement très heureux et très facile 
qui a ; soudé deux scènes de son modèle et donné à la 
scène- capitale plus d'ampleur et d'éclat. Pour des vues 
différentes sur cette question, voy. Kôlbing, SagUy p. Lxxm. 
— r V. 9624 ss. Les inquiétudes des compagnons de Tristan 
soût longuement décrites (Governal reconnaît le cheval tué 
de son seigneur, etc.)> mais elles ne seront apaisées qu*au 
chapitre XV, Tristan ne mandant Governal auprès de lui 
qu'après la scène du bain. Par là, la version de G s'éloi- 
gne de celle de Thomas, pour se rapprocher de nouveau 
des données d'Eilhart d'Oberg. Quatre autres traits de cette 
narration semblent prouver que G a utilisé, outre Thomas, 
le poème d'Eilhart : i<> En5 le sénéchal couard se persuade 
que le dragon a dévoré le héros dont il voit le cheval 
abattu; chez Eilhart, v. 1710 ss., au contraire, et chez 
Gottfried, v. 9180-97, il cherche le preux pour l'achever, 
s'il vit encore. 2» En 5 c'est la fille, en G, v. 9388 ss., 
jet chez Eilhart, v. 1767, c'est la mère qui imagine d'aller 
visiter le lieu du combat. 3<> S donne aux deux princesses, 
lorsqu'elles se mettent en quête du tueur du monstre, de 
vagues compagnons ou compagnes, non autrement désignés. 
G, y. 932Q-I, et Eilhart, v. 1772-80, s'accordent à les faire 
accompagner par Bringvain et Paranîs. — Eilhart, v. 1820- 
3o, et Gottfried, v. 9379-86, s'accordent à donner ce 
détail : Tune des femmes qui cherchent Tristan (Bringvain 
chez Eilhart, Isolt ea G) voit de loin son heaume briller 
dans les herbes du marécage, et c'est ainsi qu'elles le 
découvrent. Rien de tel en 5, mais peut-être par simple 
omission du traducteur. 



XIV. — Là Brèche de l'Épée. 

(5, chapitre !^Lin — chapitre XLIV. — G, vers 9994 -- vers 10806. — 
£, strophe CXLII — strophe CXLIX. — Folie Tristan^ vers 437 — 
,.,ver8 54). 

5chap.XLIII. IP^Uh jour que Tristan était assis dans un bain, * [| 
G 10159. préparé avec des racines et diverses herbes salutaires 
E 1559. afin d'achever de guérir soti corps, \i jeune Isolt s'en 



\ 
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yint vers le preax, pour s'entretenir a^ec lui \ Elle ar- 
rêta sur son beau visage des regards épris, se mit à 
songer et pensa : « Si cet homme est aussi vaillant [G9994400 
qu'il est t>eau, certes il pourra se défendre coAtre un IG 10061-: 
seul homme, et sans doute il est assez fort pour soute- l^ 1365]. 
nir un rude combat, car il est de noble stature. [Quel ^ n^anq^* 

regret qu'il ne soit qu'un marchand ! Ahl que n'est-il ^ ' ^*: 
7® ,.^ , , ^ ^ . Giooi3-3c 

chevalier! »] • o j 

_,- . ,x . . . , 5 reprend. 

Elle vint la où se trouvaient ses armes, et les 

regarda; quand elle eut considéré les chausses de 

fer et le haubert, elle pensa : « C'est là une belle 

armure, et ce heaume ne lui faillira pttâ»; puis elle 

prit répée par la poignée, et dit : « Voici une grande 

épée : tenue par un homme preux, elle pourikit Uen 

envoyer un ennemi là où sont les morts; oui, ce 

sont de bonnes armes pour assurer à ce marchand 

la paix de ses trafics, et cette épée est très belle, si 

Facier ne se rompt pas et si lé venin du dragon ne 

Ta point endommagée. » 

Et, curieuse de s'en assurer, elle la tira du fourreau 

et aperçut l'entaillé faite à la lame au jour bù Tristan 

avait tué le Morholt. Elle se' demanda comment cette 

épée avait été ébrécbée de la sorte, et il lui sembla que 



(i) Cet incident est très conforme aux mœurs réelles de la vie 
chevaleresque. On lit, par exemple dans les Enfances Vivien^ éd. 
Wahlund et von Feilitzen, p. 365 : 

Vrviens entre el baing molt doleement, 
li autre après : chascuns sa cuve prent ; 
N'i a ni poYre, tant ait poi tenement, 
N'ait sa pucelle devent lui en présent. 
Fille de conte ou de prince autiment, 
Qui bien les servent et font a lor talent. 

Cf. des incidents analogues dans Lancelot (Paulin Paris, 
Romans de la Table Ronde ^ t. III, p. 166), dans Gliglois (Gaston 
Paris, Histoire littéraire de la France^ t. XXX, p. 168), et voy. 
les textes réunis par Alwin Schultz, dos h^che Leben jfur Zeit 
der Minnesingevy 2«éd.,t.I,p. i7o>i. 
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ce jï'itfiix pointlors du combat contre ki dragon^ mids 
que rentaillç était plus ancienne. 
oos^^. Il* Elle; vint à son escrin % en retira, le fragment 
1567-71. *<l'&cier qu'elle y avait gardé et le joignit à U broche : 
* le fragment d'acier s'ajusta parfaitement à la lame. * || 
A cette vue, elle flrémit toute d'épouvante,» frissonne de 
colore, çt,. mouillée de sueur, avide de se. venger, 
s'écrie : 

« Mauvais truand, tu mourras pour mon oncle, 
que tu ajs osé tuer. Tu as su longtemps .te cacher, mais ^ 
nul^ ne croira -plus tes mensonges. Tu mourraa sur 
> 147-68]* l'I^eur^ijet je veux te tuer de cette épée m&me l Rien ne 
1573-9]. sawrait plmsjte secourir! ». 

Elle J^f lendit Jl'épée. Mais Tristan s'élance vers elle 
et lui dit aussitôt : 

«Arrête! Laisse-moi , te dire trois mots seulement, 
avant que tu me. donnes la moirt! Puis, tu feras 
ce qu'il te plaira. Par deux fois tu m'as rendu la vie ;. 
tu as donc droit de me tuer, sans crime. Une première 
fois, qumid tu m'as guéri, presque mort, de la blessure 
que m'avait faite l'épée empoisonnée, au temps où je 
t'appris les lais de harpe; une seconde fois, naguère^ 
quand tu m'as retrouvé au bord du marécage.^Mainte- 
nant, tu as pouvoir de me tuer dans ce bain ; mais je 
suis ton pleige^ je me suis engagé à la bataille pour 
défendre ton honneur, et il ne serait ni digne d'une 
femme, ni courtois, ni louable, de me tuer. Courtoise 
et noble jeune fille, pourquoi m'avoir guéri, si tu devais 
me faire périr, une fois rendu à la vie? Toutes les 
peines que tu as mises en moi auront été vaines, et tu 
n'accroîtras pas ainsi le nombre de tes amis! Belle 

f, 

I. Ce doit être le mot employé par Thomas : 

Si desfermastes vostre escrin 
[E] la pec« dedenz truvastes. 

{folie Tristan, v. 436-7). 
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Isolt, » ajouta-t-il, « songe que je me suis engagé devant 
ton père à faire la bataille, et que je suis ton pleige et 
celui de ta mère. Si tu me tues, il faudra que ta mère 
réponde de moi devant le roi, ainsi que lui-môme Ta 
déterminé. » 

Quand Isolt l'entendit rappeler le terme fixé pour la 
bataille contre le sénéchal, elle considéra qu'elle haïs- 
sait sur tout homme vivant le couard qui voulait l'ob- 
tenir contre son gré ; elle regarda Tristan, qui voulait 
la défendre ; elle retira à elle l'épée, et ne voulut plus le 
frapper, mais elle se mit à pleurer et à soupirer du 
fond du cœur, marrie et morne. Son cœur de femme [G 10253-S4]. 
lui inspirait de déposer l'épée et de s'apaiser; mais, 
chaque fois que la colère lui revenait, elle brandissait 
Tarme; puis, songeant au sénéchal, sa fureur tombait. , 

H * Or la reine Isolt entra, vit sa fille Tépée à la5chap.XLIV. 

* main. Elle s'écria ; G 10170- 
* « Quelle est ta folié ? *|| quel tort reproches-tu à «0194. 

ce marchand?» -Bi 580-2. 

Elle la saisit par le bras et lui arracha Tépée. 
Il * Mais la jeune Isolt lui dit : e i583-4. 

« * Ah ! mère, cet homme est le meurtrier de ton frère, G 10180-1 . 

* le Morholt ! Vois son épée ébréchée, vois ce fragment S manque. 

* d'acier qui s'y adapte. » * || . ^ 10188-94. 

La reine s'élança à son tour vers Tristan, pour l'égor- ^ »585-9o. 
ger. Sa fille, se jetant contré elle, la retint; la reine "^ reprend. 

criait : 

' ... 

« Va-t'en d'ici ! Je venge mon frère. » 

Mais Isolt lui dit : 

« Donne-moi l'épée; c'est moi qui veux venger le 

I. Il semble conforme au goût de Thomas de supposer ici un 
développement, très réduit par frère Robert, où Isolt écoutait tour 
à tour son cœur de femme et son ressentiment, et le conflit que 
décrit Gottfried, V. 103 53 ss., entre colère et sens féminin (fom 
unde wipheit) peut reproduire assex exactement roriginal. 
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Morholt, car je le puis sans crime; il est ton pleige^ 
il a été remis en ta garde; tu as promis de le ren- 
dre sain et sauf au roi : il ne te convient pas de le 
tuer. » 

Elles se retenaient ainsi Tune Tautre, sans que l'une 
voulût abandonner à Tautre l'épée, et leur vengeance 
tardait. Tristan, tremblant, demandait grâce et merci 
pour sa vie : 

— « Reine, disait-il, soyez compatissante! 

S manque, f « Cest pour vous faire hommage et honneur que 
G io553 88. -j- je suis venu de Cornouailles en Irlande. Depuis mon 
f premier voyage, où vous m'avez guéri, j'ai chaque 
f jour redit davantage votre louange au roi Marke, 
f mon seigneur, et mes conseils ont si bien tourné son 
f cœur vers vous qu'il songea à vous rechercher. Il 
-}- hésita longuement, et je vous redirai pourquoi : 
f d'abord il redoutait les inimitiés anciennes, puis il 
f voulait pour l'amour de moi rester sans femme, afin 
*}- que je devinsse son héritier après sa mort. Mais je 
*|- continuai à le presser, tant qu'il consentit ; enfin 
f nous convînmes que j'entreprendrais cette navigation; 
f c'est pourquoi j'ai tué le dragon. C'est pour votre 
f bonheur que vous avez employé vos peines à me 
f sauver. Par là, ma dame Isolt sera dame et reine sur 
•j- la Cornouailles et l'Angleterre. Maintenant vous con- 
f naissez mon être et ma conduite » '-f- 



I. Dan8 la saga, Tristan ne tient pas ces propos, mais attend 
la venue du roi pour révéler les desseins de Marke : « Tristan 
adressa aux deux femmes tant de paroles humbles et adroites 
et demanda si souvent merci qu'enfin ni Tune ni l'autre ne vou- 
lait plus le tuer. » Quelles paroles humbles? quelles paroles 
adroites? Le tour même de la phrase indique ici une coupure. 
Ces vers de E (v. 1607-13) nous ont engagé à réintégrer dans le 
texte de Thomas le discours attribué par G à Tristan : « Au 
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Alors *|| elles envoyèrent chercher le roi, et quand 5 reprend. 

* il fut venu, elles tombèrent à ses pieds : G loôSa-g. 

— * « Sire », dirent-elles, « accordez-nous un don. 

— * Volontiers », répondit Gormoh, « sMl n'est pas 

* contraire à ce qui est convenable et juste. 

— * Tristan est venu ici », dit la reine, « Tristan, le g 10643-4. 

* meurtrier de mon frère. Mais, depuis, il a tué le dra- 

* gon (S) », et je vous supplie de luij)ardonner la mort g 10646-7. 

* du Morholt, * || sous la condition qu'il débarrassera 
notre royaume et notre fille des prétentions injustes et 
importunes du sénéch^, ainsi qu'il nous l'a promis. » 

— Puisque je vous ai promis », dit le roi, « de vous 
accorder un don, et* H puisque, ayant plus perdu encore g 10652-6. 

* que moi et que personne à la mort du Morholt, vous 

* voulez pourtant toutes deux en faire rémission, je 

* ferai Ce qui vous plaira le mieux. » 

* Alors Tristan se jeta aux pieds du roi * || et le g 10666. 
remercia; mais la jeune Isolt et la reine le relevèrent. 
Il dit lûors à Gormon : 

« ]|^çoutez-moi, sire I Le large et . puissant roi 
Marke d'Angleterre vous envoie ce message. Il vous 
defloutnde de lui donjier Isolt votre fille. Si vous 
voulez à cette condition consentir à un accord, elle re- 
cevra en douaire toute la Comouailles * et régnera sur G 11 398-401 
l'Angleterre entière : il n'y a pas au monde de meil- 
leur pays ni d'hommes plus courtois ; les princes et 
les barobs lui feront hommage. Elle sera donc reine 
sur TÀilgleterre, et c'est pourquoi cet accord convient 
à votre honneur, en donnant aux deux royaumes, à 
rÀngletérre comme à l'Irlande, paix et joiç. » 

temps où je m'appelais Taotris », dit-il à Isolt, « }e t'ai appris divers 
jeux et Tart du chant, et depuis fai parlé par/ois de toi aussi 
fortement que fai pu à Marke, le puissant chevalier, en sorte 
qu'il commença à s'éprendre de toi, » 

I. Toute \di Bretagne, dit S, La leçon de G semblera leçon 
originale. 
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Quand le roi eut entendu le message, il dit à Tris- 
I tan : : 

« Crois^n ma parole, cet accord sera tenu : qu'en 
retour tes compagnons m'assurent contre toute trahi- 
son. Et j'enverrai avec toi au roi, ton oncle, la jeune 
Isolt, mil fille I » 
[E 1918-39]. Alors le roi fit apporter les saints ', et T;*istaii fit 
serment que le roi d'Angletere pendrait cet accord. 



PlUNOPAUX TRATTS DIFFIÊRENTIBLS EN G, -* V. 9994-IOO37. 

G introduit avant la scène du bain le motif de l'admiration 
et de Tamour naissant d'Isolt pour Tantris. -*- V,x.oo38- 
49. G bote que M roi Gormon a éti mis par la « reine au 
courant de l'aventure de Tantris.— V, 10100-26.- Pers- 
picacité d'Isolt qui finit, après d'ingénieux efforts, par re- 
connaître que le nom de Tantris est celui de Tristan. — 
V. 10 127 ss. La scène du bain, très librement tnûtèe 
par G, diffère surtout de celle de là saga eh ceci qtie la 
ihère d'Isolt ne veut à aucun moment tuer son ch^ilipion, et 
que Bringvain intervient aussi en faveur de Tristan. G ima- 
gine un conseil (v. 10414 ss.) que tiennent les crois femmes 
à l'écart, fit ir heinliehe, tandis que Tristan sort du bain. Puis 
elles reparaissent devant Tnstan (v. 10463). Il est remar- 
quable que le motif de l'intercession de Bringvain se 
retrouve chez Eilhart d'Oberg (v. 1938, ss.) et que Bring- 
vain y fait valoir à peu près les mêmes arguments qu'en G. 
— V. 10534-40. C'est encore un trait commun l( G et à 
Eilhart d'Oberg (v. 1971) que Tristan et Isolt réconciliés 
se donnent le baiser de paix. — V. 10594-629. Après cette 
réconciliation, les trois femmes se retirent encore à l'écart, 
et Isolt a la joie d'expliquer à sa mère par quel art elle a 
découvert Vengien du nom de Tantris : 

Nu muoter, nu scheide 
disen namen Tantris 

I. C'est-à-dire les châsses où sont les reliques des saints. 



. l 
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in ein Tan und in ein TriSi 
und sprich daz Tris vûr daz T'a», 
8Ô sprichést dû Tristan ; 
"' sprich dvtz Tan rOtr da^ Tris t 
. b6 sprichestu Bber Tantris. j . 

— V. xo63oiss. C'est hors de la présence dé Tristan' que les 
femmes révèlent au roi Gormon l'aventure et, obtiennent 
merci pour Tristan. Peut-être en était-il. de même chez Tho- 
mas : on a vu que ces scènes sont fortement résumées par 
S, — V. 10697-10807. Tristan envoie Paranîs chercher.Gp- 
vemal au pprt; venu au palais, Governal reçoit l'ordre de 
mener le lendemain à la cour du roi Gormon les compa- 
gnons de Tristan en bel arroi. Le message donné à Go- 
vernal coïncide vîisibremént dans l'expression cher Gott- 
fried (v. 16741-45) et chez Eilhart d'Oberg (v. io56-58J. 
— Joie des chevaliers de Cornouailles. Cette scène a été 
racontée par S au chapitré précédent. 



XV. — Le Sénéchal confondu. " ' 

(5, chapitre XL V, du dëbut à la ligne i de la page 36. — G, vers 10,808- 

vers 1 1 ,370. •» E, strophe CXLIX.) 

Vînt le ^rmè^ OÙ , les princes et les vassaux d^ la.5chap.XLV. 
co]Lir.()u rqi Gormon devAient assister à la /bataille 
doot Tristan et le sénéchal avaient convenu^ 1:4^ ^^^ 
conduisit Tristan dans la^alte» et dit^ ^n ^rtp.que tous, 
Tentendirent : 

« Soyez tbus témoins que j'ai donné ferme protection; 
à nion otàge^, et maintenàhi qu'on fasse venir le séné^ 
cfttfl \ alnsï^u'il a été décidé>^. 

Alors Tristan dit au sénéchal devant tous les barons 
et les vassaux du roi : 

— « Écoute, félon] La langue qwe voici, je Tai cou- [G 11225- 

11278]. 

I. Le texte de S semble ici corrompu; cf. Kdlbing, Saga^ 
p. 210. 
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pée à cette tête qui est posée là, lorsque fai tué le dra- 
gon. Et Ton doit pouvoir reconnaître, à examiner cette 
tête, où j'ai pris cette langue ; ainsi sera manifesté que 
je n'ai pas fait un mensonge ni une vaine vanterie 
devant tant de barons nobles et prisés. Si vous ne me 
croyez pas, prenez cette tête entre vos mains et regar- 
dez dans la gueule. Si cet bomme ne veut pas encore 
G ii3o6-i3. convenir qu^il ment, * \\ qu'il s'en aille à ses armes et se 

* prépare à se défendre; car je lui fournirai la preuve de 

* son mensonge, * || et je montrerai qu'il n'est pas le 
tueur du dragon. » 

Le roi se fit apporter la tête du monstre, et tous 
virent que la langue en avait été arrachée. . 4. ........ . 

• • ' ••.•.?'••.••• •• • • • 

[G II 363-70]. Alors chacun de tourner ^n dérision et de .maudire le 

félon, et depuis il fut toujours et partout raillé et honni, 
pour avoir osé produire un tel mensonge devant les 
plus hauts hommes fit les plus s«ges du pays. 



Principaux traits différentiels en G. On Ta vu plus 
haut : là scène de la confusion du sénéchal était sans doute 
dans Toriglûal presque aussi rapide et aussi' sèche qu'en S. 
Mais Oottfried l'a rendue solennelle et belle, en- réservant 
pour elle des incidents dispefrsés- par Thomas en ses récits 
antérieurs. — V. 10807-68. Au jour fixé pour le çombat^Tris* 
tan fait pfrésent aux deu;!L Isôlt 4e parures que.Goverjiallui 
a alertées delà nefé II s'habille magnifiquement: impres- 
sion que fait sa beauté sur Isolt,sursamère et sur Bringv.ain. 
— V. 10864-78. Lçs compagncms de Tristan entrent dans la 
salle du conseil : cette scène a été développée en 5 au chapitre 
précédent. Les vers 10868-74 et 1 121 5-6 de G ressemblent 

I . Le sénéchal devait ici, comme en G, prendre conseil de ses 
hommes et renoncer au combat» ou, comme en £, déclarer d'em- 
blée quHl y renonçait. 
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fort aux vers 2091-5 d'Eilhart d'Oberg.— V. 10079-11024. 
Le roi fait mander les deux I soit. Leur entrée. Descrip- 
tion du costume de la jeune Isolt. — V. 11025-224. Le 
sénéchal réclame son droit. Entrée de Tristan, conduit par 
Biingvain. Son costume. Accueil qui lui est fait dans la 
salle, notamment par les jeunes gens de Cornouaiiles jadis 
emportés en Irlande par le Morholt. — V. 11 279 ss. Le 
sénéchal persiste, après que Tristan a montré la langue du 
dragon, à demander la bataille. Il en est détourné par ses 
amis, et avoue enfin son forfait. 



XVI-XVII. — Le « Boire ». 

(S, chapitre XLV, page 56, ligne 2 — chapitre XL VI, page 5j, ligne 4. — 
G, vers 11 371 —vers ia53o. — S, strophe CL — strophe CLV, vers 
1698. -* Folie TrUtan, vers 461-73, vers 634-57.) 

Comme Mes barons étaient encor6 assemblés dans [G ii38o-3]. 
le palais du roi, Germon annonça devant tous les Irlan- 
dais ce qu41 avait décidé de sa fille, et comment il l'avait 
promise au roi d'Angleterre. || * Cet accord parut hono- G 11384-90. 

* rable à tous, puisque par lui l'inimitié et la haine 

* devaient être apaisées, et la paix assurée entre l'Irlande 

* et la Bretagne • || 



a 



1. 5 a si fortement écourté les épisodes qui se déroulent main- 
tenant que nous sommes apiené à réunir en un seul deux longs 
chapitres de GottfHed. Ici se noue la destinée des amants, et tous 
les poètes passés et futurs ont traité cette scène ou la traiteront 
avec prédilection : Thomas pareillement, sans nul doute. Mais, 
soit pruderie» soit par aversion des longs dialogues, frère Robert 
n'en a conservé que le résidu informe et presque ridicule qu'on 
va lire. Il est douloureux d'être réduit à s'en contenter, et de 
réussir seulement à marquer çà et là la place des coupures prati- 
quées par le remanieur Scandinave. 

3. Peut-être cette scène se prolongeait-elle avec plus de solen- 
nité, comme chez Gottfried, par des discours et des serments 
échangés. 
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5chap.XLVI. Le voyage de la jeune Isolt et de Tristan fut préparé 
avec magnificence 

G 1 1436-46. w\ Or la reine, sa mère, brassa avec art, par artifices de 
[E 1644-6.] * magie, une boisson mystérieuse de fleurs et d'herbes 

* diverses, et la fit telle qu'aucun homme vivant qui en 

* boirait ne pût s'empêcher d'aimer, si longtemps que 

* durerait sa vie, la femme qui en aurait bu avec lui?^ 
G 11449-50. * La reine versa cette boisson dans un .petit coutret * et 

[E 1647-50]. * dit aune jeune fille qui devait accompagner Isolt en 

* Cornouailles, et qui s'appelait Bringvain ' : 

* a Bringvain, prends grand soin de ce coutret. « Tu 

* dois suivre ma fille (S) » ; la première nuit où le roi et 

* la reine se coucheront au même lit, quand Marke de- 

* mandera le vin, donne-leur à tous deux à la fois cette 
5 manque. * boisson. * || -j- Garde que nul n'en goûte, hormis eux 

G 1 1468-71. -J- seuls, et ce sera sagesse. Toi-même, n'en approche 
f pas tes lèvres. C'est un boire d'amour, f * » 

1 

I. Ici, selon la Folie Tristan (v. 624-36), se plaçait cet incident : 
« Brengvain, ne vus membre cument 
Ensemble partîmes d'Irlande ? 
Came vus [oi] en ma cumande, 
E vus e la raine Isolt ?.... 
La raine, quant a mei vint 
E par la destre main vus- tint, 
Si me baillât vus par la main : 
Membrer vus dait, bêle Brengvain. 
Ysolt e vus me cumandat, 
Mult me requist, bel me priât 
K'en ma gnarde vus recéusse, 
Guardasse al melz ke Je peusse* 
Lors vus baillât un costeret.... » 

3. J*emprunte ce mot costeret à la Folie Tristan (cf. ci-dessus). 
G, V. 1 1438 : in ein glasevâs[S[elin, 

3. S rappelle Bringvet^ G Brangœne^ E Bringwain^ Brengwain^ la 
Folie Tristan Brengvain. Thomas (cf. l'Index des noms propres) l'ap- 
pelait sans doute Brtn^âtit (ou Bringuain f)» Brangame semble 6tre 
un emprunt de G à Eilhart^ qui nomme ce personnage Brangéne, 

4. Il faut bien que la reine ait averti Bringvain des vertus du 
philtre. Je rétablis d'après G èette indication omise par S* 
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H * Briûgvain répondit : 

' * « Volontiers, dame, il en sera fait comme vous s reprend. 
M'ordonnez.» [G 11479-83], 

* Puis, toutes choses étant préparées, on se dirigea G 1x488-90. 
*vers la nef; le roi et la reine y accompagnèrent leur 

* fille. « La marée monta (S) » ; beaucoup d'hommes et 

* de femmes, nés dans le même pays qu'lsolt, pleuraient G ii5oo-3. 

* de la quitter, car tous Faimaient pour sa courtoisie et 

* sa grâce 

s 

Après qu'isolt fut montée sur la nef*, les mariniers G ii535. 

* dressèrent les voiles, et le vaisseau vogua, « poussé 

* par un vent propice (S) ». Mais Isolt pleurait et se G iiSSS-y. 

* lamentait de perdre, pour des hommes inconnus, ses 

* parents et ses amis, sa patrie et le tendre amour de son 

* père et de sa mère. * || Ces pensées Tassombrirent : elle 
soupira, et dit : « J'aimerais mieux être morte que d'être 
venue ici » 



Mais Tristan la coQsolait doucement G 1 1 558-9. 

3 

La oef continue à voguer. Le temps était beau, et 
comme la chaleur était accablante, Tristan eut soif et 
demanda du vin. Aussitôt, un de ses valets * s'élança 

I. Ici, probablement, une scène d^adieux, plus ou moins rapide. 

3. Dès son départ d'Irlande, Isolt est considérée comme marîée. 
Sur la tapisserie d'Erfurt elle porte, quand elle s'embarque pour 
la Omouailles, la guimpe caractéristique des femmes mariées et 
la couronne royale. 

3. Suppression très probable de dialogues entre Tristan et 
Isolt» Ces coupures se trahissent par Tinattendu de cette phrase 
de 5 : « La nef continue à voguer », surprenante pour des lecteurs 
à qui Tappareillage vient à peine d*dtre raconté. 

4. Gonvient'-il de conserver et d'attribuer à Thomas ce trait de 
la saga, selon laquelle c'est un valet qui, par un jour d'acca- 
blante chaleur, commit la méprise? Comme le fait remarquer 
Kôlbiag (Ai^tf, p. lzxiv) et comme on le verra plus loin, tous-lsiB 
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et remplit un hanap du breuvage que la reine avait 
donné en garde à Bringvain. Tristan prit le banap, le 
vida à moitié, et donna le reste à Isolt, et les voilà 
tous deux déçus par ce breuvage, car le valet s'était 
trompé, et leur avait ainsi préparé une vie pleine de 
chagrin, de tourments, de longues angoisses et de 
joies.. 



incidents de cette scène mystérieuse sont rapportés diversement 
par les divers conteurs. Pour le détail qui nous occupe ici, c*est 
en G (comme chez Eilhart) une « petite jeune fille », qui oflre la 
coupe à Isolt. En E (v. 1666-9), c'est Bringvain elle-même : « Bring- 
vain fut distraite; elle prit le breuvage d*amour et l'offrit à l'ai- 
mable Isolt. » Or, M. £. Muret observe {Romania, t. XVI, p. 23) 
que la saga elle-même « ofire avec E un accord inattendu ». Plus 
tard, en effet, au chapitre LXXX, S dresse dans la salle aux ima- 
ges une petite figure modelée d'après Bringvain : « Bringvain 
tenait à la main un vase couvert, qu'elle offrait d'un air riant à la 
reine Isolt; tout autour du vase se trouvaient les paroles qu'elle 
avait prononcées : Reine Isolt, prends ce breuvage qui a été pré- 
paré en Irlande pour le roi Marke, Ce propos est absurde : il 
est contraire, non seulement à toutes les formes conservées de la 
légende, mais à toutes ses formes imaginables, que Bringvain ait 
volontairement offert le philtre destiné au roi Marke et que les 
amants Talent bu tous deux à bon escient. Le passage est donc 
suspect^ et la moindre correction qu'on y doive apporter est de 
lire : « Tout autour du vase se trouvaient les paroles qu'elle avait 
prononcées : Reine Isolt, prends ce breuvage ! Et c'était le 
breuvage qui avait été préparé en Irlande pour le roi Marke. » Il 
n'en reste pas moins que, selon la saga, le philtre est offert tantôt 
par un valet (chap. XLVI), tantôt par Bringvain elle-même (cha- 
pitre LXXX), et que cette dernière version est appuyée par E, 
Mais il est possible de lever la contradiction : dans la salle aux 
images sont représentées sous une forme schématique et symbo- 
lique les grands accidents de la vie des héros. Pour commémo- 
rer la méprise du philtre, il était naturel de mettre la coupe fatale, 
non pas aux mains du valet anonyme qui l'avait offerte par une 
innocente erreur, mais aux mains de Bringvain, la seule responsa- 
ble, la seule coupable, et toujours traitée comme. telle. En cette 
hypothèse, il y aurait eu dans le texte de Thomas : c Bringvain 
tenait À la main un vase couvert;... tout autour du vase ae trou- 
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[Scène où Bringvain s'aperçoit de la méprise. Elle 5 manque, 
s'écrie]: 01170^10. 

€ Hélas I Tristan, hélas I Isolt, cette boisson est votre ^^ «^«-^l- 
mort d tous deux In 

[Scènes où les amants s'aperçoivent des premiers 
effets du philtre, s'en étonnent, s'en irritent, com- 
mencent à s'y abandonner] 



a 



▼aient les paroles qui avaient été prononcées jadis : Reine Isoltf 
prends ce breuvage ! et c'était le breuvage qui avait été préparé 
en Irlande pour le roi Marke. » Mais, en réalité, c'était chez Tho- 
aias un valet qui avait commis Terreur. Ce qui nous incline vers 
cette solution, c*est que la Folie Tristan du manuscrit Douce, 
dont les allusions concordent toujours avec la version de Thomas, 
reproduit précisément les deux données propres à la saga^ la 
lourde chaleur de cette journée, et Tintervention du valet 
(v.641 ss.) : 

« Quant venimes en haute mer, 
Li tans se prist a escfaaufer. 
J'aveie vestuinn blialt, 
Tressué fu [je], si oi cfaault. 
J'oi sai, a baivre demandai : 
Ben savez si vair vus dit ai. 
Un valetf ki a mes pez sist, 
Levât, et le costerel prist. 
En un faanap d'argent versât 
Le baivre ke il denz trovat. .. 
Puis m'asist le hanap a! poing, 
Et je en bui a cel bosning. 
La maitë ofri a Ysoit, 
Ki sai aveit, e baivre volt : 
Ce baivre, bêle, mar le but. » 

X . Cette scène, logiquement nécessaire, a dû exister. Entre tant 
de propos que la Bringvain de Thomas a pu tenir, je suppose 
qu'eUe a prononcé peut-être cette phrase donnée par Goltfried, 
parce qu*on lit quelque chose de vaguement analogue en £, et 
quelque chose de très semblable dans le roman français en prose. 

2. Moments de Taction nécessaires : mais comment Thomas 
les avait-il traités? 

10 
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[Scène des aveux] 



G 11986- f Tristan dit à voix basse : 

13019. f Ah! belle, dites-le moi, qu'est-ce donc qui vous 
•j- tourmente ? » 

f Isolt répondit : 

-j* « Lamer est mon tourment; c'est l'amer qui m'op- 
f presse Tâme, Vamer qui me fait mal. » 

-}* Comme elle répétait si souvent /'amer, Tristan cher- 
"]* cha avec soin ce qu'elle entendait par ce mot. Il put 
-j* bien comprendre que /'amer signifiait l'aimer j Vamer ^ 
,f la mer.... De ces trois significations, il en omit une et 
"1* interrogea Isolt sur les deux autres. Il omit /'amer, leur 
«j* seigneur à tous deux, leur commun réconfort, leur 
f commun désir. Il ne parla que de la mer et de l'amer. 

-}* c Je crois », dit-il, a belle Isolt, que mer et amer 
f sont votre tourment : vous sentez le goût de la mer 
-{- et du vent ; la mer et le vent vous sont amers. 

f — Non, seigneur, non : que dites-vous là ? Ni l'un 
f ni l'autre ne me fait de mal ; }e ne sens le goût ni du 
f vent, ni des flots. Seul /'amer me tourmente. » 

-j* Quand Tristan fut venu à bout du mot et qu'il y 
f eut reconnu l'amour, il dit à voix basse et secrète : 

f « Par foi, belle, il en est de même pour moi : Vamer 
-j* et vous, vous êtes mon tourment. » ....• 



I . C'est la seule parcelle de la scène des aveux composée par 
Thomas qu'il soit possible de retrouver. Il est superflu de justi- 
fier cet emprunt à Gottfried. W. Hertz {Tristan *, p. 532) a relevé 
plusieurs exemples de ces jeux de poètes sur mare, amare, ama- 
rtim. Plante s'y amusait déjà. Mais M. Gaston Paris («/out^a/ des 
Savants, juillet 1903, p. 355-6) a fait excellemment ressortir com- 
ment ce çoncetto est ici « intimement lié à l'action et la fait 
avancer à un de ses moments les plus critiques » ; comment « c'est 
ici une invention d'auteur, toute personnelle, qui n'appartient 
pas à l'ancien fond du récit. » Voyez notre Introduction, chap. V. 
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Dès lors, le cœur de Tristan se donna à Isolt, et Isolt S reprend. 
se donna à Tristan d'un si ardent abandon que désor- 
mais ils ne purent rien pour se séparer Tun de l'autre '. 

Cependant la nef vogue à voiles gonflées vers l'An- 
gleterre 

A quelques jours de U, Isolt découvrit une ruse pour S manque. 
cacher au roi sa faute. Elle s^ avisa de supplier Bring" ^ manque. 
vaifij qui était vierge encore y de prendre en secret ^^ 12440-8, 
et en silence sa place auprès du roi Marke quand vien- "457-506]. 
drcUt la première nuit des noces. || * Les amants sup- «Sp.Syl. 17-9. 

* plièrent donc Bringvain si longuement et par de si ^ ia458^3. 

* douces paroles qu'elle finit par promettre, avec 

* angoisse, de faire selon leur désir. *|| ...Isolt lui 5 et £ man- 
promit de belles récompenses et qu'elle vivrait auprès ^^^^ ' 
d'elle à grant honneur. *. 

Bringvain répondit en pleurant: 

« Je dois vous obéir ^ car c'est moi\ qui suis la cause 
de vos fautes. » 

Et comme ces propos étonnaient les amants, elle leur 
révéla la vérité du boire d^ amour '. 

I . Cette phrase n'est peut-être qu'un résumé. 

3. Kôlbing (Saga^ p. LXXX) rapproche ingénieusement les vers 
1741 ss. de ^et les vers 1276 ss. de Thomas: Vus me pramistes 
grant honur,.. Ce rapprochement indique que, dans la scène 
originale, Isolt tentait de déterminer Bringvain à son sacrifice par 
l'appât de riches récompenses. 

3. Au récit de scènes très voisines, dès le jour du mariage, 
on lit en j? (v. 17 19 ss.) et en 5 (p. 57, 1. 29 ss.) que les amants 
connaissent la vérité du philtre bu sur la mer. De qui Tont-ils 
apprise? De Bringvain, assurément. Mais quand, comment 8*est 
produite cette nécessaire révélation ? Nulle part la saga ni le poème 
anglais n'en soufflent mot: omission inadmissible. Chez Gottfried, 
c'est quand Isolt, soucieuse de dissimuler au roi sa faute, 
vient supplier Bringvain de se substituer à elle pendant la nuit 
nuptiale. Bringvain, toute honteuse, hésite, refuse, cède enfin; 
elle déclare que, si elle se sacrifie, c'est moins par dévoûment 
que par remords ; comme cet obscur propos surprend les amants. 
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S reprend. Les chevaliers crièrent qu'ils || * apercevaient la terre, 

G 12418-35. * et tous se réjouirent, hormis Tristan, car, à son gré, 

* jamais on ne l'aurait aperçue^ * \\ mais il eût toujours 

vogué sur les flots avec son amour, son charme, sa joie. 



la jeune fille leur apprend tout le mystère du philtre confié à ses 
soins» et mal gardé. Les choses devaient se passer pareillement 
chez Thomas, si naturelle, si logique appâtait la scène, et tant il 
semble malaisé de motiver plus simplement les révélations de 
Bringvain. Mais où placer cette scène ? Â quel moment de l'action 
Isolt venait-elle solliciter sa meschine de la remplacer dans le lit 
du roi Marke ? Attendait-elle le soir de ses noces, comme le veut 
la 5a^a? ou bien, comme le veut Gottfried, s'avisait-elle de ce 
stratagème avant d'avoir atterri ? Eilhart (v. 3725 ss.) s'accorde 
avec Gottfried pour situer cette scène sur la nef. Mais, comme 
nous admettons que Gottfried a connu Eilhart, cette rencontre ne 
nous renseigne pas sur la version de Thomas. Je ne vois nulle 
raison décisive qui puisse emporter notre choix. Il y a, semble- 
t-il, liberté d'indifférence. Comme il faut choisir pourtant, je sup- 
pose que chez Thomas, comme chez Eilhart et Gottfried, les 
amants avaient formé leur complot sur la nef même, avant d'abor- 
der en Angleterre. De renvoyer à l'heure même du coucher des 
époux une négociation si délicate, de ramasser et de précipiter 
l'action, ce n'est guère dans ta manière de Thomas. Il aime à se 
donner du champ, et pour décrire (comme il a dû faire) les hési- 
tations et les troubles de Bringvain, ses aveux, l'effet de ses révé- 
lations sur les amants, il lui eût été mal commode de disposer 
seulement des courts instants qui précèdent immédiatement la 
substitution de Bringvain à la reine; sur la nef, les amants et le 
poète étaient de loisir. Je me représenterais donc ainsi le travail 
de frère Robert : comme il n'avait cessé, au cours de tout ce cha- 
pitre, de couper et de couper encore, rencontrant après tant de 
dialogues une dernière scène toute en dialogues, il l'a coupée 
aussi ; venu au récit de la nuit nuptiale, il s'est aperçu enfin de 
son étourderie; alors il a raconté en trois lignes comment les 
amants avaient demandé à Bringvain son sacrifice, mais il a oublié 
de nous avertir qu'à cette occasion elle leur avait révélé l'enchan- 
tement du philtre. 
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Principaux traits différentiels en E, V. 1673 ss. « Un 
chien était là, nommé Hodain : il lampa le fond de la coupe 
quand Bringvain la déposa;... les amants s^aimèrent de 
toutes leurs forces, et Hodain les aima de même. » KÔlbing 
(Saga, p. Lxxviii) dit que le poète anglais a certainement 
emprunté cette donnée à son original ; elle est, à son estime, 
« presque trop géniale » pour être du remanieur anglais. A 
y réfléchir, et à considérer les pouvoirs spéciaux attachés 
au philtre, l'idée semble moins géniale que bizarre. 

Principaux traits différentiels en G, V. 11407-20. 
Tristan obtient la délivrance des jeunes gens de Cor- 
nouailles et d'Angleterre que le Morholt avait emportés en 
Irlande. — V. 1 1421-32. Tristan demande une nef irlan- 
daise pour convoyer la sienne jusqu'en Comouailes. — 
V. II 540 ss. Dkns la scène du philtre, il y a trois circons- 
tances propres à Gottfried qui se retrouvent dans le poème 
d'Eîlhart, savoir : i* En G, la scène se passe « in einer 
kielkemenâten » ; de même, chez Eilhart, v. 23 10 ss. 2* Chez 
Eilhart comme chez Gottfried, Isolt étant fatiguée par la 
mer, on fait relâche dans un port, et c'est pendant que mari- 
niers et passagers sont descendus à terre que Tristan et 
Isolt, restés presque seuls sur la nef, boivent le philtre. 
3* Chez Eilhart comme chez Gottfried, c'est une « petite 
jeune fille » qui commet la méprise. Il y a, entre ces passages 
de Gottfried et d'Eilhart des coïncidences verbales, relevées 
par Lichtenstein {Eilhart von Oberge, p.cxcvn),et dont void 
la plus frappante : 

Eilhart, V. 2343. Gottfried, v. 11671. 

dô sprach ein hobisch junc frau- nune was dft niemen ione.. , 

welin : wan kleiniu juncfrouweltû. 
« Ich w6ne, h6re, hie steit w!n.» der eitlez sprach : « Seht, hie 

stfttwtn. 1 

V. II 540-12032. Il est impossible de réparer l'injure faite 
à Thomas par le temps, et par frère Robert, qui a mutilé, 
plus cruellement peut-être que toutes les autres, la scène 
du philtre et celle des premiers aveux. Du moins nous tra- 
duirons ici quelque chose des scènes correspondantes de 
Gottfried* Nous ne prétendons pas -^ il va sans dire -^ que 
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Thomas ait jamaU atteint la gfâee, l'ingénuité subtile du 
minnesingery et sa force et son aimable préciosité. Mais» 
plutôt que de laisser comme en blanc ce chapitre de Tho- 
mas, puisque l'original est à jamais perdu, en voici l'infidèle 
et avenante copie : . 

« Or, sur le conseil de Tristan, on avait donné a^x femmes 
un pavillon, dressé à l'écart sur la nef, pour leur servir de 
retraite pendant la traversée. C'est là que se retirait la reine 
avec ses meschines, et pas un homme avec elles, sinon de 
temps à autre Tristan. Parfois Tristan y entrait et consolait 
Isolt quand, assise sous la tente, elle pleurait. Elle pleu- 
rait et se lamentait de quitter ainsi son pays, où les visages 
lui étaient familiers^ de quitter tous ses amis, pour voguer 
avec des hommes inconnus, sans savoir vers quelle terre, 
vers quelle destinée. Et donc Tristan la consolait si douce- 
ment qu'il pouvait, chaque fois qu'il la trouvait menant son 
deuil. Il la prenait entre ses bras, très doucement, et toujours 
avec le respect qu'un vassal doit à sa dame : car il n'avait 
d'autre vouloir, le fiçlèle, que de lui être un réconfort en sa 
peine. Mais; si souvent qu'il l'entourait de son bras, la belle 
Isolt songeait à. la mort de son oncle, et lui répondait en sa 
colère : c Laissez, maître', éloignez-vous, retirez votre 
bras; que vous êtes importun I pourquoi me toucher ainsi? 
— Ah! belle, fais-je rien qui ne convienne? — Certes, 
puisque je vous hais. — Belle », dit-il, «pour quel méfait? — 
C'est vous qui avez tué mon oncle. — Ce tort m'a été remis. 
-- Qu'importe ? je vous hais pourtant, car si^ns vous, je serais 
encore libre de soucis et de peines. C'est vous, vous seul, 
qui m'avez mise en ce deuil, par ruse et duperie. Quelle maie 
destinée vous a envoyé pour mon malheur de Cornouailles 
en Irlande ? Sur ceux-là qui m'ont élevée dès l'enfance, vous 
m'avez conquise par ruse, et vous m'emportez; où? je ne sais. 
Je ne sais comment j'ai été vendue, et je ne sais ce que je 
deviendrai. — Non, belle Isolt, confortez-vous : vous vivrez 
à plus grand'joie, reine puissante sur une terre étrangère, que 
pauvre et faible en votre pays. Honneur et joie sur une terre 



1. Tristan est appelé maiire^xcï et plus bas, sans doute comme 
eonducteur de nefs 
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étrangère, ou honte en son pays, c'est un jeu mal parti. — Oui, 
maître Tristan », dit la jeune fUle, « j'aime mieu^, quoi que 
vous disiez, médiocrité dans l'amour et la joie que tristesse 
et peine avec plus de puissance. -^ Vous dites vérité », reprit 
Tristan, « mais lorsqu'on peut avoir ensemble puissance et 
joie, ces deux choses bénies vont mieux de pair que sépfh 
rées. Or dites-moi, si vous en aviez été réduite à prendre le 
sénéchal pour époux, qu'en serait-il maintenant de vojuis? 
Certes, vous seriez bien heureuse I Et voilà comme vous me 
remerciez pour vous être venu en aide et vous avoir déli- 
vrée de lui! — Ce n'est pas de sitôt », dit la jeune fille, 
« que je vous en remercierai : car, à peine délivrée de lui, 
vous m'avez ensorcelée dans la douleur, en telle manière que 
j'aimerais encore mieux avoir épousé le sénéchal que de: lui 
avoir échappé grâce à vous. Tout mauvais fût-il, s'il avait 
un peu de temps vécu près de moi, il aurait, par ma vertu» 
dépouillé son mauvais naturel; Dieu le sait, j'aurais éprouvé 
ainsi que je lui étais chère. » Tristan reprit : « J'entends 
merveilleuses paroles : pour que contre nature un cceur 
parvienne à vertu, il y faut prendre grande peine, et le monde 
entier tient à mensonge que mauvais naturel puisse tourner 
à bonté *, Belle, consolez-vous ; bientôt je vous donnerai 
pour seigneur un roi en qui vous trouverez chaque jour 
davantage joie et belle vie, bien, vertu, honneur. » 

Cependant les ned couraient vers le but. Jusque-là on 
avait eu bon vent et bonne traversée ; pourtant la troupe des 
femmes, Isolt et sa suite, n'étaient pas habituées aux fatigues 
des vents et des flots, et bientôt elles tombèrent en des souf- 
frances qu'elles ne connaissaient pas. Tristan, le maître de 
leurs nefs, ordonna de ramer vers la terre pour prendre du 
repos. On atterrit dans une baie, et la plupart, pour se diver* 
tir, descendirent au rivage. Mais Tristan s'en vint aussitôt 
saluer et visiter sa belle dame ; et comme, assis côte à côte, ils 
tenaient ensemble maints propos divers, il demanda à boire. 
Or, il n'était plus resté sur la nef, outre la reine, que de 
petites jeunes filles. L'une d'elles s'écria : « Voyez, il y a du 



I .Je renonce à rendre la jolie expression : « daj( iemer urutrt 
garUn muge »* 
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▼in dans ce flacon I » Non, bien que le breuvage y ressem- 
blât^ ce n'était pas du vin : c'était la douleur sans fin, Tan- 
goisse du cœur sans répit» dont ils moururent tous deux. 
Mais ils Tignoraient encore. L'enfant se leva et s'en fut tout 
droit où le flacon de verre et le breuvage étaient cachés et 
gardés. Elle l'offrit à Tristan, son maître, et Tristan i'offirit 
à Isolt. Elle but à contre-cœur et après une longue hésita* 
tion, et tendit le hanap à Tristan. Il but à son tour, et tous 
deux crurent que c'était du vin. 

Eh cet instant, Bringvain entra. Elle reconnut le flacon 
et comprit. Elle frémit d'une telle angoisse que sa force s'en 
alla toute et qu'elle devint pâle comme une morte. Le cœur 
mort, elle vint vers le vase maudit; elle le prit, l'emporta, 
et le lança dans les vagues irritées : « Malheur à moi l dit- 
elle, malheur 1 pourquoi suis-je née ? Misérable, comment 
ai-je pu perdre mon honneur et ma foi ? Que Dieu me 
prenne en pitié, malheureuse, puisque j'ai entrepris cette 
traversée, puisque la mort ne m'a pas emportée au |our où 
j*ai été destinée à accompagner Isolt en ce voyage maudit 1 
Hélas ! Tristan, hélas i Isolt, ce breuvage est votre mort à 
tous deux l » 

Or quand la vierge et le preux, quand Isolt et Tristan 
eurent bu le breuvage, aussitôt vint le tourment du monde, 
l'Amour % le veneur de tous les cœurs, qui se glissa dans 
leurs deux cœurs. Avant qu'ils s'en fussent aperçus, il fit 
flotter sa bannière de victoire, et les courba tous deux sous sa 
puissance. Ils étaient deux et divisés; ils ne furent plus qu'un 
et s'unirent k Jamais plus ils ne furent ennemis : la haine 
d'Isolt s'est évanouie. L'Amour, le conciliateur, avait si 
bien purifié leurs cœurs de toute haine, les avait si bien 
unis, qu'ils étaient devenus Tun pour l'autre plus trans- 
parents que des miroirs. Tous deux n'avaient plus qu'un 
cœur : la peine d'Isolt était la douleur de Tristan, la dou- 
leur de Tristan était la peine d'Isolt Ils étaient liés l'un à 
Tautre dans l'amour et dans la douleur, et pourtant ils se 

I . Nous ne pouvons conserver die Minne dans cette traduction, 
et nous le rendrons par V Amour \ mais ce n*en est pas Téquiva- 
lent tout-à-fait exact, surumt en français moderne, où il est im- 
possible de garder à V Amour la rôle d'un personnage féminioi 
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cachaient l'un de l'autre : c'était l'effet du doute et de la 
honte. Isolt avait honte d'elle, et Tristan de lui; elle doutait 
de lui, et lui d'elle. Si aveuglément que le désir de leurs 
deux cœurs les poussât vers un même vouloir, ils tremblaient 
pourtant tous deux devant le premier aveu : c'est pourquoi 
ils se cachaient leur désir. 

Quand Tristan reçut l'Amour dans son cœur, il se ressou- 
vint aussitôt de la foi et de l'honneur, et voulut reculer : 
c Non», se disait-il sans cesse, « laisse cela, Tristan, reviens à 
toi, n'accueille jamais de telles pensées ! » Mais son cœur l'y 
ramenait sans relâche. Il guerroyait contre son vouloir, il 
désirait contre son désir, il voulait et ne voulait pas. Le 
pauvre égaré s'efforçait contre le filet, et longtemps et sou- 
vent il se débattit. Le fidèle portait une double douleur pro- 
fonde : s'il regardait Isolt dans les yeux, et que le doux 
Amour blessât son cœur et ses yeux, il pensait à Honneur, 
qui le retirait hors de la maie route ; mais aussitôt l'attaquait 
de nouveau l'Amour, son seigneur par droit de naissance, qui 
le ramenait à lui. Sa foi et son honneur le tourmentaient 
durement, mais plus durement encore l'Amour : il lui faisait 
plus mal que mal; à lui seul, il le faisait plus souffrir que 
Foi et Honneur ensemble. Le cœur du preux comtemplait, 
l'Amour, puis détournait son regard; mais quand il ne le 
voyait pas, * c'était là sa peine. Souvent il rassemblait son 
courage, comme fait un prisonnier cherchant à s'évader, et il 
se répétait : c Retourne-toi ici ou là, change ton désir, aime 
et pense ailleurs ! » Mais le lacet le serrait toujours. Il éprou- 
vait son cœur et son esprit, pour y chercher quelque chan- 
gement : mais il n'y trouvait qu'Isolt et l'Amour, 

Il en était pareillement d'Isolt. Elle s'efforçait avec même 
ardeur; à elle aussi la vie devint un tourment, quand elle 
reconnut la glu de l'enchanteur, l'Amour, et qu'elle vit que ses 
sens s'y abîmaient. Elle cherchait à regagner la rive,à repren* 
dre pied : la glu prenait plus ferme et l'attirait plus bas. La 
belle s'efforçait contre elle et s'arrêtait à chaque pas ; elle 
suivait à contre-cœur, tentait maints efforts en tous sens; des 
pieds, des mains, elle résistait : ses pieds, ses mains s'enfon- 
çaient plus avant dans l'aveuglante douceur de Tristan et 
de l'Amour. Ses sens englués ne pouvaient plus faire un 
4emi-pas pour trouver un pont ou une planche^ sans que 



l54 XVI-XVII. — LE « BOIRE » 

l'Amour ne la suivît. Toute sa pensée, ce n'était plus que 
l'Amour et Tristan. Or tout cela demeurait secret. Son 
cœur et ses yeux se guerroyaient : quand la honte détour- 
nait ses yeux de Tristan, l'Ainour y ramenait son cœur. 

G II 879- Les nefs reprennent la mer et voguent joyeusement. 
12054. Mais sur ces nefs sont deux cœurs que l'Amour a détournés 
de leur voie, deux cœurs abîmés dans les tourments, agités 
tous deux de la chère souffrance par qui s'accomplissent 
de tels miracles, par qui le miel se tourne en fiel, la douceur 
en amertume, la rosée en feu, le plaisir en deuil, par qui les 
cœurs se découragent, par qui l'univers est bouleversé. 
C'est elle qui a navré Tristan et Isolt, elle qui les presse de 
ces étranges angoisses : ils ne peuvent trouver paix ni repos 
tant que l'un ne voit pas Tautre ; et, quand ils se voient^ ils 
souffrent le tourment de ne pouvoir unir leurs désirs. C'est 
la réserve et la honte qui leur ravissaient leur joie. Si par* 
fois en secret leurs yeux épris se rencontraient, leurs joues 
prenaient la couleur de leurs cœurs^ et de leurs pensées : 
c'est l'Amour qui les peignait '. Il ne suffisait pas à l'amour 
d'être porté, secret et caché, au fond de nobles cœurs: 
il voulait à tous les yeux publier sa puissance. Les effets 
en étaient variés : les visages des amants ne gardaient pas 
longuement même teinte, pâles et rouges, rouges et pâles 
tour à tour, selon que l'Amour les colorait. Par là, chacun des 
deux amants reconnut, comme il arrive en telle occurrence, 
que quelque germe d'amour avait pénétré le cœur de 
l'autre, et ils commencèrent aussitôt à se traiter tendrement 
l'un l'autre, quand ils trouvaient l'heure et le lieu propices 
à leurs entretiens. Les veneurs de l'Amour dressaient solide- 
ment leurs lacets et leurs filets, leurs aguets et leurs pièges, 
tandis que, échangeant questions et réponses, les amants 
menaient leurs entretiens. 

Isolt commença ses propos en manière bien féminine : 
c'est par de longs circuits qu'elle s'approcha peu à peu de 
son ami. Elle lui rappela d'abord comment il avait été poussé 

I. Voir, pour une autre leçon, les observations de l'édition 
Bechstdn. Nous traduisons le texte de Golther,qui nous semble 
appuyé par levers 1 19344 
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jusqu'à Duveline dans une petite barque, blessé et aban- 
donné ; comment sa mère l'avait recueilli, puis guéri ; ce 
qui s'était passé ensuite : comment, devenu son maître, il 
lui avait enseigné l'écriture, le latin et l'art des instruments. 
Par de lents détours elle lui remit devant les yeux sa 
prouesse et lui parla du dragon; elle redit comment elle 
l'avait par deux fois reconnu, dans le marécage et dans le 
bain. Ils alternaient leurs propos : elle contait» il contait à 
son tour, i Ah !» dit Isolt, « quand s'est présentée l'occasion 
si propice, quand je ne vous ai pas frappé dans le bain, 
Dieul qu'ai-je fait? Ce que je sais aujourd'hui, si je l'avais 
sa alors, par foi, c'était votre mort ! — Pourquoi, » dit-il, 
< belle Isolt? Qu'est-ce donc qui vous tourmente? que savex- 
vous aujourd'hui? — Tout ce que je sais me tourmente; 
tout ce que je vois me fait mal ; le ciel et la mer me tour- 
mentent, et mon corps et ma vie. » Elle se pencha et s'ap- 
puya du coude sur lui : ce fut sa première hardiesse. Ses yeux 
clairs comme des miroirs s'emplirent de larmes dissimulées; 
son cœur se gonfla, ses douces lèvres frémirent, elle inclina 
la tête. Son ami l'entoura de ses bras, sans trop la presser 
pourtant, comme un étranger pouvait se le permettre. Il lui 
dit à voix basse et douce: a Âhl belle, répondez-moi: 
qu'est-ce donc qui vous tourmente? pourquoi ces pljedmes? » 
Isolt, le jouet favori de l'Amour, répondit : Uumer est 
mon tourment; c'est Vamer qui abat mon courage, ramer 
qui me fait tant mal. Cqmme elle répétait si souvent Famer^ 
Tristan considéra et chercha avec soin et finesse ce qu'elle 
entendait par ce mot. Il put bien comprendre que l'amer 
signifiait atmer, amer, la mer: toute une foule de sens. Des 
trois significations, il en omit une, et interrogea Isolt sur 
les deux autres. Il omit l'Amour, leur seigneur à tous deux, 
leur commun réconfort, leur commun désir. Il ne parla que 

de mer et* d^amer « Dame de mon cœur », dit Tristan, 

c chère Isolt, vous seule et l'Amour m'avez bouleversé et 
m'avez pris mes sens. Me voici sorti de la route, et si bien 
égaré que jamais plus je ne la retrouverai. Tout ce que mes 
yeux voient m'est à déplaisir, me pèse, me semble sans nul 
prix. Dans tout ce monde rien n'est cher à mon cœur, vous 
seule exceptée. » Isolt dit: « Seigneur, tel êtes^vous pour 
moi« » 



.r- 
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XVIII. — Bringvain. 

(S chapitre XL VI, page 57, ligne 4 — chapitre XLIX, page 60, ligné 3o. — 
G, ven ia53i-i3ioo. — E strophe CLV» vers 1699 -^ strophe CLXV» 
vers 1808.) 

^ 1679- 1703. Cependant la nef cingla vers le rivage et atterrit dans 
un bon port. Les gens du pays reconnurent le navire 
de Tristan. Un jeune homme s'élança sur un cheval 
léger et courut à la recherche du roi. L*ayant trouvé qui 
chassait dans la forêt : « Sire, » lui dit-il, c nous avons 
vu la nef de Tristan prendre port. » A cette nouvelle, le 
roi se réjouit grandement ; sur l'heure, il arma cheva- 
lier le valet et lui fit présent de belles armes en récom- 
pense de son joyeux message, ir chevaucha vers le 
E 1704-7. rivage de la mer .'*. 

[G 13536-72] envoya des messagers par tout son royaume. 

et célébra ses noces avec une magnificence 

royale, et tous ceux qui étaient là purent y prendre 
part * ". 

[E 1708-27]. Le soir venu, Isolt supplia Bringvain en pleurant de 
G 13592-5. tenir sa promesse '. || * Bringvain se revêtit des parures 

* de la reine et entra, en place de sa maîtresse, dans le lit 

* du roi, tandis qu'isolt prenait les vêtements de sa mes- 

* chine. * || Quand le roi vint se coucher, il était animé 
et un peu troublé par le vin ; Tristan ^ éteignit aussitôt 

G 12599. toutes les lumières* |P Le roi pressa Bringvain contre sa 

[G 12619-32]. * poitrine et la baisa. *|| Cependant, Isolt était anxieuse : 

elle redoutait une tromperie de Bringvain et qu'elle 

1. Il doit manquer ici le récit ou la mention de l'accueil fait à 
Isolt. 

2. Probablement écourté. 

3. Je modifie ici le texte de S, pour les raisons dites à la note 3 
SS^la page 147. 

41 En G) <*eit Isolti Eilhart (t. a8f 3 Mi) concorde ici avec Si 



XVIII, — BRINGVAIN iSy 

ne réYélàt la ruse au roi; elle se tint donc tout près 
d'eux, tâchant d'épier leurs propos. Mais quand Marke 
se fut endormi, Bringvain s'en alla, et || * la reine 

* s'étendit aux côtés du roi. A son réveil, il demanda G 12639-42 

* le vin, * Il et Bringvain ' lui appona de ce vin que 
la mère d'Isolt avait brassé en Irlande; mais la reine 

n'en but point cette fois. Quand Marke^ ayant bu, lui E 1731-2. 

passa la coupey elle en renversa le contenu sans être 

i^erçue '. A quelques instants de là, * \\ le roi la prit entre G 12668-70. 

* ses bras, et ne reconnut pas le change. * \\ Mais trouvant 
Isolt prête à son plaisir et douce, il lui montra tant 
d'amour, d'amitié, de tendresse, que la reine en conçut 
de la joie. Ils se divertirent à maints propos, agréables 
et plaisants, comme il seyait à leur jeunesse, et la nuit 
s'acheva dans la gaieté. 

Par la suite, || * Isolt se montra animée et joyeuse; G 12679-83. 

* le roi l'aimait ; tous, riches et pauvres, la louaient 

* et l'honoraient. « Aussi souvent qu'elle pouvait, elle G 12692-7. 

* revoyait en secret Tristan (S) ; » mais, comme elle 

* était constamment placée sous sa garde, nul ne 

* s'avisa du plus léger soupçon. * || 

Un jour qu'Isolt était assise, parée de ses beaux 5chap.XLVlI 
atours, elle se prit à songer que nulle créature vivante [^ 1 7^7-49* 
ne savait rien de ses amours, hormis Bringvain, sa ser- 
vante. Sur quoi elle médita plus avant, et un soupçon [G 12698- 
s'éleva dans son cœur : si Bringvain, maîtresse de son 12716]. 
secret, ne lui restait pas fidèle, si elle dévoilait le mys- 
tère, si sa malveillance l'entraînait à une trahison, 
certes Bringvain la déshonorerait, Tristan serait hal et 
honni de tous. « Mais, pensa-t-elle, si Bringvain était 

1. En G, c'est Tristan qui apporte le vin. Mais Gottfried ne veut 
pas que ce soit le vin herbe, et il a dit plus haut que Bringvain 
en a Jeté le reste à la mer ; voyez, ci-après, au relevé des « traits 
différentiels ». 

2. J'emprunte ce détail k.E, 5 se borne à dire qu'elle ne but 
pas. 
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morte, je n'aurais plus à craindre la trahison d'aucun 
être vivant. ' » 

S. 

[E 1750-60]. Elle manda ' auprès d'elle deux serfs du roi et leur 
dit : 

« Prenez cette jeune fille, et emmenez-la loin d'ici 
dans la forêt. Tranchez-lui la tête si secrètement que 
personne que moi n'en apprenne rien. Je vous en donne 

G 12717 — 12934. 

Elle manda auprès d'elle deux serfs, qui étaient en 
Angleterre des étrangers. Elle leur fit à tous deux prêter 
serment sur serment, donner foi sur foi. Elle leur 
ordonna sous peine de mort de faire ce qu'elle dirait et 
de le tenir secret. Puis elle leur dit son dessein^ la 
meurtrière : 

' « Apprenez tous deux ma pensée. J'envoie une 
jeune fille avec vous. Prenez-la et chevauche^ ' tous 



f . Pour des parallèles au récit qui va suivre, voy. W. Golther, 
Die Sage von Tristan und Isolde, p. 17 W. Hertz, Tristan*, 
p. 536, E. Legrand, Contes populaires grecs, p. 357, Pio, 
NeotXXî^vixi icspoi(itS6ia, 67 ; dans le roman (ÏAntheia et Ha- 
brokomes, de Xénophon d'Ephèse, Manto livre par jalousie sa ri- 
vale Ântheia à un berger, avec ordre de la conduire au plus 
épais de la forât et de la tuer : ému par ses plaintes, le berger se 
contente de la vendre a des marchands, qui l'emmènent en Cili- 
de. 

3. Je prends le parti, pour la narration qui suit, de donner S et 
G en regard Tun de l'autre. Ce sera un spécimen d'un cas fré- 
quent : visiblement les deux remanieurs suivent Toriginal pas à 
pas, phrase à phrase ; visiblement le Scandinave abrège et alour- 
dit, TÂIlemand développe et enjolive. Mais en quelle mesure ? et 
lequel des deux est le moins infidèle ? — Les passages en italique 
désignent les traits probablement inconnus au poème de Thomas. 

3. Le coïitrôle de B (v. 1761^) prouve que cette chevauchée 
est de rinvention de Gottfried. 
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S. 

ma foi : dès demain je vous ferai libres et vous donnerai 
tant d*or que vous vivrez largement le restant de vos 
jours. 

— Volontiers, dame, » répondirent les serfs, et ils 
jurèrent de faire sa volonté. 

Après quoi Isolt manda auprès d'elle Bringvain, sa 
servante, et lui dit : 

c Belle amie, le mal que je sens au cœur a gagné ma 
tête ' et me tourmente si fort, que je suis devenue très 
malade. Va-t'en à la forêt avec ces hommes ; ils savent 
où croissent différentes plantes salutaires ; apporte-moi 
celles dont tu sais que je fais des emplâtres qui tirent le 
poison hors du corps et atténuent la douleur. Va, ces 
deux hommes te conduiront à la forêt. » 

G. 

trois, en secret et vite, vers quelque forêt, près ou loin, 
il n'importe, à votre gré, pourvu que nul n'y ait son 
habitacle, et tranchez-lui la tête. Retenez bien toutes 
ses paroles, et tout ce qu'elle aura dit, redites-le moi. 
Rapportez-moi sa langue , et tenez ceci pour assuré : il 
ne dépendra pas de moi que dès demain je ne vous fasse 
tous deux chevaliers ; et je veux vous donner ^e^ et 
présents, aussi longtemps que je vivrai. » 

Le pacte fut conclu. Aussitôt Isolt prit Bringvain à 
part. 

« Bringvain », dit-elle, « vois un péu,^ rit suis-je pas 
très pâle ? Je ne sais ce qui en est de moi : la tête me fait 
grand mal. Il faut que tu nous apportes des racines sa- 
lutaires ; il nous faut chercher quelque remède à ces 
maux^ sinon il y va de ma vie. » 

I. Sans doute Thomas prêtait à Isolt, pour définir son mal, des 
propos à double entente, maladroitement traduits par frère Robert, 
•t supprimés par Gottfiried* 'n 
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S. 

Bringvain dit : 

« J'irai volontiers, dame» comme vous l'ordonnez, car 
votre mal me cause grand souci ; mais, s'il plait à Dieu, 
cette maladie ne vous nuira guère. » 
[E 1761-71.] Elle s'en fut donc avec les serfs, tant qu'ils parvinrent 
au plus épais de la forêt. L'un des serfs marchaitdevant 
elle, l'autre la suivait. Soudain celui qui allait devant 
tira son épée. Bringvain se mit à trembler. Pleine d'an- 
goisse, elle cria aussi haut qu'elle put, joignit les mains 
et conjura le serf de lui dire pour quel crime, pour quel 
méfait elle allait être tuée. 

^^"""^■"'^^■^■"^""■^■^■-"^"— ^^^^^^^■^^■^^^^^— ^■^-■^■'^^^■-^^-■— "■— ^"■^^■"^— ^"■^""""■■^■^■"""■"^■■"^■"^ 

G. 

La fidèle Bringvain dit : 

c Dame, votre mal me fait grand souci ; ne différez pas 
davantage : envoyez-moi en tel lieu où je chercherai ce 
qui peut vous soulager. 

— Or donc, deux valets sont là ; chevauche avec eux, 
ils te conduiront. 

— Volontiers, dame, je le ferai. » 

Elle s'en fut donc à cheval en leur compagnie. 

Quand ils furent arrivés à la forêt, où elle trouva 
racines, herbes, plantes à foison et à souhait, Bringvain 
voulut descendre de cheval. Mais ils la menèrent plus 
loin, en plein désert sauvage. Parvenus loin des champs, 
au plus épais du bois, ils prirent la courtoise, la fidèle^ 
la franche, et lui firent mettre pied à terre. Mornes et 
tristes^ ils tirèrent tous deux leurs épées. Bringvain fut 
si épouvantée qu'elle tomba sur le sol et y resta longue- 
ment pâmée ; son cœur tremblait, et tous ses membres. 
Tout angoissée, elle leva ses regards vers eux : 

« Seigneurs, grâce ! » dit-elle, « par Dieu, que voulez- 
vous faire ? 

— Il vous faut céans perdre la vie. 

— Ah ! pourquoi ? dites-le moi i » 
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S. 

« Î€. ne vevx pa« te le cacher^, ipfiis dès ^que tu l'auras 
appris,, jeté tu^ai-dç cette épée* Qu!as-tu donq fait; à la 
reine Isolt, qu'elle, t'ait destiné une t«Ue mprt ? Car ç'e^t 
elle qui a commandé de.te tuer, ».:..:: 

Quand Bringvain eisitenten^uxes paroles, elle répon- 
dît;:.-.- . : - ••:. -. . .:. :.: . .' 

/ « Grâce, au nom de Dieu !i L^iç^^^-jinoi vous confier 
. une Khose ^yant de me wers,^^ ïe veux faire porter un 
message à j% reine Isolf. Qua^d vous m'aurez.égorgée, 
je vous en supplie par le fiomjde: Qieu^i d^çkFi^z-^ui que 
jamais je n'ai cqfpmis wçun i^^faifà^i^ ^rdi. hormis 
un^u),^.Quand.nou^.piMîtimesd'lrlandei9.nous avions [E 1771-82]. 
chacune unf chemise de spie^blan^ eomme -oeig!^ Sa 
mère la revé^tit 4^ to sienne^ .av^^noirj^éparaiMn. Moi, 
qui n'étais qu'vH3e:{^uyre;$UQ.loi|^e àdes étrangers, pai 

G. 

» 

L'un d'eux lui demanda : 

« Quel méfait âvea?vou»=-cofe'mîs^èttvers la rfeilie? 
C'est eHè qui à tommàtidë de Vous toêf ; Pheure est ve- 
nue; c'est I soit, notre dame et la yôtt'eVqxtî ajonlonné 
votre mort.' » 

Brihgvàin joignit les niîâns et dit, toute pleurante: 
« Non, scigheurs ! Par votre bonté et au nom dé Dieu, 
différez un peu d'exécuter vos ordres, et laissez-moi 
vivre assez longtemps pour Vous répondre ; après quoi, 
vous aurez vîteftit 'demè iiiér. Vous direz àma dame, 
et vous saurez vous-mèmeis cjue je n'ai jamais failli à ce 
que je lui dois pour sa bènié, que je n'ai commis nul 
matiqiiement qui lui ait fait peiné, à moins qu'il ne 
s'agisse de ceci, mais à peiné le puis-je croire : Quand 
nous vînmes ensemble d'Irlande, nous avions chacune 
une chemise, que nous avions choisie entre nos autres 
vétèmétits. Nous les emportions de notre pays, deux 
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S. 

gardé la mienne contre toute souillure vdÉ[ mon mieux, 
tant que j'«i: été sur lanef. Maid quand Isolt, mfa 'daine, 
7 fut montée, le sokil derint si ardent que, pour la châ* 
leur, elle ne put suppoi^tér plus longtemps ses vêtements 
fourrés; et donc elle gà^da sur-eite^a dïemisenuit et 
-jour^ taÂt que la chémi^fut i^ouiilée de sa'iuèur;: Vavues 
ici, quand il lui fallut entrer dans le lit du roi, comme sa 
chemise n'était plus aussi blanche qu^<élièPeût^utiaité, 
fcn eomiQe dlle en avait grand besoin, elte'me dUpjplitf de 
iàl ptét&r h: 'niienne/ ét'^ U lui prêtai. 3 q sais bien, 
d^evant'Dieu, que jé'n'iai jamais commis hùUè fatiteà 
soflf'tfhdiohlre;'peut*êtré'' pourtant loi ai'-je déplu eti 
cette occasion! ^t't'esf pourquoi elle veut ma mort 
Nul autrintort qu^^ sache; tiid^éJFBit, nul aùtris îiiotif 
entre «MM "de mécotitetitemcfÉit; iflttitatièh, de colère. 
Or, sahiess^la ati nom de Dieu et au miett, et dites-lui 



G. 



1 y ,> I 



chemises blanchea comme neige. Venues, sur li| mer, 
pendant la traver|»ëje.vers ce pays, le soleil parut à Isolt 
si ardent qu'elle ne pouvait supporter sur son corps que 
sa seule chemise, si blanche, si pure. Tant aiii|iait-eUe sa 
chemise qu'elle la portait sans cesse, et trop la porta, car 
la blancheur en fjut ternie. Mais moi j'avais garxlé pré~ 
cieusement la mienne dans mon écrin, bien cachée et 
protégée sous une pièce d*étofife nette et blanche. Et 
quand ma dame fut arrivée ici, quand elle eut épousé 
le roi, votre seigneur, et qu'elle dut dormir près de lui» 
sa chemise n'était plus aussi belle qu'il convenait et 
qu^elIe l'eût elle-même souhaité. Et donc je lui prêtai 
la mienne ; mais d'abord je la lui refusai, et c'est en quoi 
je lui ai manqué sans doute, car, hormis ce grief, jamais, 
Dieu le sait, je n'ai failli à nulle de ses prières, à nul de 
ses ordres. Maintenant, je vous en supplie par Dieu, 
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S. 

que fe la remercie pour tant de bien et d'honneur qu'elle 
m'a fait depuis mon enfance jusqu'à ce jour. Je lui par- 
donne ma mort. Et maintenant, par Dieu, frappe^ dès 
que tu voudras I » 

Quand le serf eut entendu ses paroles et comme elle 5 oh. XLVIII. 
se plaignait en pleurant^ quand tous deux connurent [£i783-i8o5] 
qu'elle n'avait fait nul autre tort à la reine, ils eurent 
grand' pitié d'elle. Et, ne trouvant aucune faute en elle, 
ils rattachèrent à un arbre élevé. Puis, ils prirent un 
grand lièvre, le tuèrent et lui coupèrent la langue* Ils 
s'en retournèrent et s'en vinrent devant la reine> 

Elle les prit à part et leur demanda ce qu'ils avaient 
fait. L'un d'eux prit la langue du lièvre, ils la lui mon- 
trèrent et dirent : 

« Dume, nous l'avons tuée et nous vous rapportons 
sa langue. » 

■__ ■ > 

G. 

saluez-la de ma part, comme il sied à une meschine de 
saluer sa dame. Que Dieu en sa bonté la garde, qu'il 
protège son honneur, son corps, sa vie 1 Et que ma 
mort lui soit pardonnéelJe recommande à Dieu mon 
âme ; quant à mon corps, il est à votre discrétion. » 

Ces deux hommes se regardèrent l'un l'autre, saisis 
de compassion. Les larmes montées du cœur de la pure 
Bringvain les émouvaient; tous deux étaient pris de 
remords et s'en voulaient d'avoir promis d'accomplir le 
meurtre, ne pouvant rien découvrir en elle qui parût 
mériter la mort. Ils tinrent conseil et tombèrent d'ac- 
cord qu'il en adviendrait ce qu'il pourrait, mais qu'ils 
voulaient lui laisser la vie. Ils attachèrent donc la fidèle 
à un arbre, bien haut au-dessus du sol, pour empêcher 
les loups de se saisir d'elle avant leur retour. Ils coupè- 
rent la langue à l'un de leurs chiens à chasser les oiseaux, 
remontèrent à cheval et s'en furent. 



\ 
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S. 

La reine leur demanda ce qu'elle avait dit avant de 
mourir, et les serfs lui redirent son salut et toutes les 
paroles qu^elle avait prononcées. 

« Arrêtez ! » dit-elle ; « ne parlez plus ainsi ! » Et 
elle cria à haute voix : 

a Méchants serfs I pourquoi avez-vous égorgé ma ser- 
vante? Je veux venger sur vous sa mort. Je vous ferai 
écarteler par des chevaux ou brûler sur un bûcher, si 
vous ne me la rendez saine et sauve, et telle que je 
vous Fai confiée pour la conduire à la forêt. Je vous 
le promets sur ma foi, ramenez-la moi, et je vous affran- 
chirai tous deux. v> 

L'un des serfs répondit : 

« Par foi, reine, vos pensées changent aisément ! Ce 
que vous nous disiez hier sonnait tout autrement, quand 
vous nous ordonniez de la tuer, nous promettant notre 

G. 

Puis les deux hommes rapportèrent à Isolt, la rneur- 
trière, qu'ils avaient tué la jeune fille avec chagrin et 
peine. Ils lui dirent que cette langue était celle de 
Bringvain. Isolt leur demanda : 

« Or redites-moi ce qu'elle vous a dit. d 

Ils lui répétèrent, tels qu'elle les avait dits, tous ses 
propos, du commencement à la fin, et n'en celèrent 
mot. 

« Ah I » demanda-t-eiie, « n'en a-t-elle pas dît davan- 
tage ? 

— Non, dame ! » 
Isolt s'écria : 

tf Malheur ! Maudite soit cette aventure I Méchants 
meurtriers, qu'avez-vous fait? Vous serez tous deux 
pendus ! 

— Dieu ! » dirent-ils, « comme ces paroles sonnent 
étrangement, très surprenante dame Isolt ! Vous nous 
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S. 

liberté. Voici maintenant que vous voulez nous per4re 
pour l'amour d^elle 1 Si pourtant nous avions regimbé 
contre vos ordres, vous nous auriez aussitôt fait périr. 

-^ Truands, » s'écria la reine, « ramenez-moi bientôt 
cette jeune fille^ et dès aujourd'hui je vous affranchirai. » 

L'un des serfs répliqua : 

« Dieu nous pardonne, dame ! Bringvain, votre ser« 
vante, est encore vivante, et je vous la ramènerai bien- 
tôt saine et sauve. » 

La reine permit à l'un des serfs d'aller la quérir, et fit 
garder l'autre étroitement. Celui qui était parti pour la 

G. 
avez pourtant instamment suppliés, puis contraints, si 
bien que nous l'avons tuée. 

— Je ne sais de quelles supplications vous parlez. J'ai 
remis ma meschine en votre garde et protection, pour 
que vous preniez soin d'elle en route, et pour qu'elle 
me rapporte une chose dont j'ai besoin. Il faut que vous 
me la rendiez, ou il y va de votre vie. Lâches serpents, 
meurtriers, vous serez tous deux pendus ou brûlés sur 
une claie ! 

— Par foi, » répliquèrent-ils aussitôt, « dame, votre 
cœur et votre volonté ne sont ni purs ni bons, et votre 
langue est changeante en ses propos. Mais différez un 
peu d'employer la force : avant de quitter la vie, nous, 
voulons vous la rendre, belle et sauve. » i 

Isolt s'écria, toute pleurante : 

<c Ne me mentez pas plus longtemps. Bringvain est* 
elle vivante ou morte ? 

— Elle est vivante encore; très surprenante Isolt. 

— Ah ! ramenez-la moi céans, et je vous donnerai 
tout ce que je vous ai promis. 

— Dame Isolt, qu'il en soit fait ainsi !» 

Isolt retint l'un d'eux auprès d'elle ; l'autre chevaucha 
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s. 

/forêt détacha bientôt la jeune fille et la reconduisit jus- 
qu'à la demeure de la reine. Dès qu'Isolt la revit, sa 
douleur se mua en joie. Elle vint à sa rencontre et la 
baisa plus de vingt fois. 

G. 
de nouveau vers l'endroit où il avait laissé Bringvain et 
la ramena à Isolt, sa dame. Et quand elle vint devant la 
reine, la. reine la prit entre ses bras et lui balsa maintes 
fois les joues et la bouche. 

5chap.XLIX. H * ^* reine Isolt a éprouvé Bringvain, sa servante. 

[E 1803-9]. * Elle Ta trouvée habile et avisée ; le bon accord et 

G 12939-43, * l'amitié sont rétablis entre elles. * || La reine a tout à 

13951-3. son plaisir, et chaque jour elle trouve sa joie en Tris- 

[G 12966-931. ^*"' ^^^ ^^^' ^® ^^^ ^^^ montre sa tendresse aux yeux 
/ de tous, et Tristan en secret. Les amants sont libres à 

la cour d'agir à leur guise, car Tristan est le principal 
conseiller de la reine. Ils accomplissent par ruse tous 
leurs desseins secrètement et en bonne harmonie, car 
il n'est personne, sauf Bringvain, qui connaisse leurs 
propos ou leurs actes, leurs jeux et leurs divertisse- 
ments ; ils n'entendent personne parler de leurs amours 
ni élever sur eux le moindre soupçon, car Tristan servait 
la reine en tout honneur, comme le neveu du roi ; et 
parce qu'il était de la proche parenté de Marke, son 
service ne semblait étrange à personne. Mais s'il adve- 
nait aux amants de ne pouvoir satisfaire leurs désirs, 
ils tombaient en tristesse. Ils menaient leurs amours en 
telle guise que, ni dans leurs cœurs ni dans leurs rap- 
ports mutuels, leur tendresse ne subissait nul déclin. 



Principaux traits différentiels ek^ . V. 1717 ss. Contre 
toute vraisemblance, c'est Isolt qui demande le « breu- 



XVni, — BRINGVAIN 167 

vage d'Irlande » et qui Toffre à Marke. — V. 1729 ss. Peut- 
être, malgré le silence de G 5, peut-on supposer que Thomas 
développait le motif des angoisses des amants, indiqué 
par E dans la strophe GLVIII. ^ V. 1750 ss. JS, qui par-» 
vient à raconter de façon presque satisfaisante l'épisode de 
Bringvain livrée aux serfs, omet ces données : le prétexte 
imaginé par la reine pour envoyer Bringvain à la forêt, 
Bringvain liée à un arbre, la î|Eingue d'une bête (lièvre, 
chien) montrée à la reine. 



Principaux traits différentiels en G. V. i253i-5. L'épi- 
sode, assuré par E 5, du jeune valet qui, ayant reconnu 
la nef de Tristan, monte à cheval et court avertir Marke, 
manque. C'est ici Tristan lui-même qui ishvoiè sûr deux < f 

barques des messagers au roi p6ur lui annoncer sa venu^*. • ^ 

C'est aussi la version d'Eilhart, V. 2798 ss.: ') 

dem koninge Markin entbôt he dd, , ^^ 

daz he kegin im quéme 

nnd die juncfranwe zû im nômé. ' 

■ f. : ...... ^^^ 

— V. 12600-18, V. 1 2671-9. Jolies variations dé Gottfried 
sur le thème du bon roi qui prend du cuivre pour de l'or. 
— V. 12642-60. G rejette l'invention nialheureuse de Tho- 
mas (attestée par ES)^ qui fait du roi Mbrke tlne houvelle 
victime du philtre. Selon Gottfried, pendan£Tk nuit nuptiale, 
le roi, pour se conformer à une.,coutuipe ancienne du pays, 
demande le vin. a Tristan, son neveu, lui apporta idi^ la lu- 
mière et du vin. Le roi but de ce vin avec )a reine. Plusieurs 
prétendent que c'éuit de o^ boire qui avait fait choir Tris- 
tan et Isolt dans le malheur. Non : il ne restait plus de ce 
breuvage; Bringvain l'avait jeté dans la mer. » K&lbing a 
consacré aux variantes de cet épisode une longue discussion 
(p. Lxxvu-vui). Nous acceptons ses conclusions, sans les 
transcrire ici. Mais il dit assez inexactement : « If a donc 
existé deux forines de la légende : selon l'une, lé cduti'et plein 
du breuvage d'amour était vidé tout entier par [es amanu, 
ou bien l'on s'en débarrassait par ua|Nroçédé quelconque, et 
il n'en était plus question par la suite ; c'est la version que 
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suivent Eilhart et Gottfried. Selon Tautre, etc.«. » Stij;>posé 
qu'il n'ait jamais existé, à la connaissance de Gottfried» 
d^âutre forme de la légende que le seul roman de Thomas» 
Gottfried aurait pu spontanéinent se débarrasser de cette 
invehtion. 






XIX. — La Harpe et la Roté. 

(S, chapitre XLIX page 60, ligne 29 — chapitre LL — G, vefs i3ioi — 
vers 13453. — E, strophe CLXV, vers 1809 — strophe CLXXVL — 
Folii TriMân, vers 76 r — vers 774.) 

;f Cependant* lépreux et courtois Tristan^ éprouvé en 

[5p.6o, 1. 39- f toute manier e de chevalerie^ passait son temps en corn- 

3o]. ^.biOs et en joutes. Tantôt il se divertissait à oiseler^ 

G i3ioi-7. "j- tantôt à chasser à l'arc et aux chiens.... * 

G i3fo8-9. f Un jour que Tristan était parti en chasse *, -j- une 

grande et belle nef aborda en Cornouailles dans le 

port de Marke. Un baron d'Irlande ^ la montait; la 

nef lui appartenait, et tout ce qu'elle portait. Il était 



r.!M» W. Goltber (Z)t€ Sage von Tristan, p. 19} compare Taven- 
X^ttp. q\k\ aéra cornée ici à des scènes analogues du roman de 
HorMt dfi la Çoisrçnne de Heinric^ vdn dem TOr^n, etc. M. Her- 

maAD Sûcki^f '.i'tt^!^^^*9^ ^^^^^f^^^^f^^*^^^^^^* P* '^9) Y fc~ 
connaît ^ assez l^mérairement ~ une imitation de la légende 

"i-orphéfe.- * • /■''■ : ■ "'. ^ ^ ■ 

3. 5 éè' borne à dire i « Tristan était preux, 'courtois, Habile et 
éf^rouvé en toote-irtàfiièt^ de chèyalerle. Un jour qu'il était parti 
pouf la «Chaise; une grande et belle* nef aborda..; j» Cette plirasci, 
qui nous donne sur les vettt^s chevaleresques de Tristan de& ren- 
aeignemeats superflus, et- qui. se.f'eUf mal au contexte» . semble 
n'être que le résidu d'un passage, coAseryé es. tout ou en partie 
par Gottffied, où Thomas décrivaiè la vie paisible de Tristan en 
cette courte période de répit. De là notre emprunt à G. 

3. G éiE concordent i^our ne nous avertir <)ue plus tard de cette 
circonstance. Mais ils ne la relatent pas tous deut dans le même 
contexte; il y à doute Wtr 4a version originale. 
' '4'. G (v. 1 3 ri 3) est seul 'Il nommef oe personnage: Gandin,' r 
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orguéilteux et canvoîteux d'honneur, || * Il chevaucha : " ' 

* jusqu^à la cour de Marke « sur un destrier bien har*- [Ét'^i'ièy 
^naché et paré [S) », « sans écu ni lance (G) » % mais [Ùîi 114-6]. 

* il portait sur le dos ' une harpe tout incrustée d'or *. [G i3i2o-5]. 

* Il salua le roi 6t la reine Isolt. Celle-ci le reconnut G iSiag-So, 

* aussitôt, car il l'avait longtemps aimée, et c'est pour •^*^»^^- 

* l'amour d'elle qu'il s'en venait d'Irlande eii ^'^'" ^ ,3,3 '5 

* nouailles. Aussitôt elle dit « en secret (G) » au roi qui il ^ ^3 * ^^3 * 
^ était, « quelle était sa race (5). » Elle le pria de 1 -ac- ^ 13154.5. 

* cueillir avec honneur. * || Le roi* fit ainsi, et l'admit à 
manger dans sa propre écuelle. A table % il garda sa 
harpe pendue à son cou, déclarant qu'il ne la dépo- 
serait à auéun prix, ni pour faire amitié ou honneur à* , - ^ -^ 
qui <}iie ce fût. f Autour de luU les seigrteurs ràUlaierit s manque, 
feftttê eux le chevalier à la harpe : mais it ny prenait G 13174-8. 
^ pas garde, f 

Quand le roi eut fini de manger et ^|| quand les tables S, r^prfnd. 

* furent levées, « les barons de la cour Commencèrent àG i3^a. 



I. Ce détail, donné, par le seul G, semble nécessaire; voyez la 
note suivante^ . . 

^ . En* 5,' il câclîè cette harpe «r sous le paâ de son manteau. » La 
version de G, selon laquelle l'Irlandais se présente .à la. conr dans 
tdut rédat.dr'une parure çhe^valeresque, mais sans, arme» empor- 
tant en évidence la harpe. 4u jongleur, est bien préférable. C'est 
d'ailleurs la version de £(v. 181 1 et V. 1818). 

3. En 5, en E et dans la Folie TVtWn, c'est l'Irlandais qui 
porte lli hart>e, Tristan; la r6te; En G, c'est l'inverse. 

4» .5é^rtt! : « Ilptétemiitqu'il éttiit un jongleur, et c'est pour- 
quoi il garda sa harpç. »,, etc... j'ai supprimé ces quelques mots, 
étant par trop invraisemblable que Tlrlandais, -qui descend d'un 
navire magnifique, qin vient à -la cour en s\ipirbe arroi, et qui 
accepte ^de manger à l'écuelledù roi, v^uiMese flaire- paner pour 
un simple jongleur* Il est bien plus probable qu'il aexionnait pour 
un chçvi^l^r, afin d'attirer d'autant la curiosité suf.qttte. harpe 
dont il ne voulait pas se séparer. Si on l'admet, on admettra aussi 
que nous ayons, deux lignes plus bas, emprunté à G le motif de 
la surprise des barons de Marke, qui gobent entre eux le « che- 
valier à la harpe ». . ! . 
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[G i3i85-7]. * se divertir gaiement. Alors (5)» le roi Marke^demaoda, 

G 1318&95. * en présence de tous, au vassal d'Irlande s'il savait har- 

[£i8aa-6j. * per, et si, « pour Tamour de lui (S) », il voudrait jouer 

* une mélodie sur sa harpe. L'Irlandais répondit : 

* K Je ne consens jamais à divertir un roi en pays 

* étranger, si je ne sais d'avance quelle sera ma récom-* 

* pense '. 

G i3i99-3o5. *-— Donc,» dit le roi, «divertis-nous de quelque chant* 
[E 1827-37]. ♦ d'Irlabdé (5), » et je te donnerai ce que tu voudra^. 

* — Soit fait », répondit l'Irlandais, . / . 

* Il prit sa harpe et joua une mélodie c de. son 

* paya (S) », qui plut grandement à tous. Le roi le 
[G 13210]. * pria alors d'en jouer encore une^ « aussi .belle ou plus. 

* belle {S) », et il en joua donc une seconde % U deux 
fois plus belle que l'autre, et telle que c'était ufie îot^ de 
l'ouïr. Quand il eut achevé : 

G I3att. « Roi,» dit-il devant toute la cour, «exécutez mainte- 
[i 3314-35]. nant le pacte par vous consenti! * 
G i33i6-i8. Il * Je le ferai volontiers, » dit le roi. « Dis-moi ce que 

* tu demandes. 

* — C'est Isolt, » répondit Ttrlandais, « que tu dois 

* me donner. " jj Tu n'as trésor ni rien qui soit plus 
à mon désir. 

[G 13319-35]. — Par ma foi, tu ne l'auras jamais! Demande plutôt 
telle chose que tu puisses obtenir. » 
Mais l'étranger répliqua : 

[G 13336-46]. « Voici que tu mens ta foi et romps la promesse^ don- 
née en présence de ta coui* entière! Selon la loret le 
droit, tu ne dois plus tenir un royaume : car le' prince 
qui ment publiquement et qui ne tient pas son serment 
et sa parole ne doit plus garder seigneurie et pouvoir 
sur des barons. Si tu me refuses ce que je requiers de 
toi, je remets la causé au jugement des hommes sages 

1 . GE emploient ici le style direct, S le style indirect. 

2. Cette phrase est en style indirect dans la saga. 

\ 
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qui sont céans. Mais si tu trouves quelqu'un qui me dénie 
mon droit et qui ose le contester, je prétends défendre 
en ce jour ma cause contre lui sous les regards de ta 
cour entière, et soutenir que tu as promis d'accomplir, 
quel qu'il fût, le désir que je t'exprimerais. Si tu me 
refuses ce que tu m'as promis, tu n'as plus nul droit 
sur ce royaume, et je le prouverai contre toi par les 
armes, si ta cour que voici veut prononcer un droit juge- 
ment, et si ces nobles barons veulent engager leur foi 
contre moi. » 
Le roi Marke a entendu son discours. * || Il regarde 5 chap. L. 

* tout autour de lui ses barons : pas un seul qui ose se G 13347-50, 

* lever contre l'Irlandais, *|| prendre en main la cause de (^ i3a5iT2]. 
son seigneur et délivrer la reine. Car tous voyaient ' que 
l'étranger était un homme plein de démesure, éprouvé 

en toute manière de chevalerie. Quand le roi vit que [G 13555-6]* 

nul ne voulait se hasarder à le combattre, il remit la 

reine au pouvoir du harpeur, ainsi que ses conseillers 

et ses chevaliers l'avaient décidé. L'Irlandais emmena 

joyeusement Isolt au rivage. Elle mène grand deuil, 

plaint sa destinée, pleure, se lamente, soupire, maudit 

le jour où son ami est parti en chasse. Ah! s'il eût 

été là à l'heure où le roi la livrait, il l'eût rachetée 

par un dur combat, et sans doute il y eût laissé sa vie 

plutôt que de ne pas la reconquérir! || * L'Irlandais la G 13365-71. 

* porta, pleurante, sous son pavillon,, dressé au bord 
*de la mer '. * |J "^ l'y déposa sur un lit, et ordonna de 
préparer aussitôt la nef pour qu'on pût appareiller au 

* plus vite. Il * Mais la nef était couchée à sec sur le G 13378. 
sable, * Il la mer commençait à peine à monter et elle [G 13375-8]. 
était bien loin encore du vaisseau. 

I. « Tous savaient Wf dit 5. Mais de qui l'auraient-ils su, puisque 
Marke seul a appris d'Isolt, en confidence, Ja haute origine et la 
prouesse de Tétranger ? . 

3. Dressé au bord de la mer. J'ajoute à S ces quelques mots- 
pour plus de clarté. 
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G 13379-88. il* A ce moment, Tristan revint de la forêt. Il 

* apprend la nouvelle^ comment la reine a été livrée et 

* enlevée. Il « appelle son écuyer ' (5) », prend sa rote, 

* s'élance sur son destrier, et descend à grande allure 

* vers le pavillon ; mais, parvenu à un coteau' voisin du 

* rivage, il descend de son cheval, « le donne à tenir à 
G 13390-7. * son écuyer (5) », et, portant sa rote avec lui, se bâte 

* jusqu'à la tente. Il trouve Isolt étendue entre les bras 

* du harpeur, qui la console de son mieux ; mais elle ne 

* veut pas entendre ses consolations, ^| pleure, se lamente. 
S manqtie! - ' i' — « Seigneur », dit Tristan^ a je suis venu ici en 
G i33o3-9. -{• ftifte. On nCadit que vous étie\ d'Irlande; je suis 

[E 1877-81]; .j. aussi de ce pays. Je vous en conjure^ emmenei-ntoi 

f avec vous en Irlande! ' -f- 
5 reprend. — « Truand! * » répondit l'Irlandais, || * « divertis- 
G i33io^i4. * nous avec cette rote, et si tu peux consoler mon amie, 

* je te donnerai * \\ un manteau et une bonne robe ^. » 

— Dieu vous récompense, seigneur! Si je veux 
prendre peine à la divertir, je ferai si bien que de six 
mois elle ne montrera plus ombre de chagrin. » 

Tristan accorda sa rote et joua une douce mélodie 

qu'il accompagna de beaux chants 

Isolt fut apaisée par la 

venue et par l'amour de son ami. 



I. Selon G (v. 13360-4), Tristan a appris la nouvelle sur la 
route, au retour de la forêt; parvenu à la cour, il se fait dire le 
détail de l'aventure. ~ G a supprimé Técuyer : Tristan attache 
lui-même son cheval à un arbre. 

3. G : à un fourré, 

3. Cet emprunt à G n'est guère assuré. Pourtant, il convient 
que Tristan trouve un prétexte à son importune entrée dans 
le pavillon, et le poème anglais donne quelque chose de vague- 
ment analogue : là rétranger oflre à Tristan cent livres d'or s*il 
veut raccompagner en Irlande. 

4. L'accueil de rirlandais en G(v. i33oi) est autrement cour- 
toit : « Dô te saut, bêfts harpiers! », 

5. G : « !a meilleure robe qui soit dans ce pavillon, » 
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* Il Quand la mélodie fut achevée, la mer avait monté g i313o-8. 

* et la nef était à flot. Un Irlandais ' dit alors au baron ; 

* « Seigneur, partons vite ! * Il « Vous demeurez trop ; 

si mon seigneur Tristan revenait de chasse, il pourrait G 1 3341-2, 
bien retarder notre départ II est renommé sur tous ; 13^339-40. 
les chevaliers de ce royaume, et tous ici dépendent de [<r 13346-9]. 
lui.» ' 

Le vassal d'Irlande répondit : 

« La maie honte à ceux qui redoutent son attaque! G 1 3349-5 1. 
Frère, joue-moi encore quelque chose pour consoler - 
Isolt, mon amie, et dompter sa douleur! Joue le lai de 
Didon\ » [G 1 336 1*7] 

Trisun accorda de nouveau sa rote et joua un G 13368-77. 
lai bon. à ouïr, et;qu'Isolt écouta avec, ravissement. 
Il joua longuement et termina sur des accords un peu 
tristes. 

H* Or le flux avait alors monté si haut que l'on ne 

* pouvait plus passer sur le pont qui menait du rivage 
"^ à la nef. 

Il * — «Que faire? *) dit l'Irlandais, « Comment porter g i3383 

* Isolt sur mon vaisseau ? * \\ Laissons la mer redescendre 13390. 
assez pour que mon amie puisse traverser le pont à O 13393. 
pied sec. d 

* Tristan lui dit : 

* « J'ai là dans la vallée un bon cheval. 
— Aie donc la bonté de l'amener. » 

Tristan s'en fut chercher son destrier, * || le monta, 
prit son épée et chevaucha vers le vassal d'Irlande. 

Il* «Seigneur», dit-il, « confie-moi Isolt, madame.^*|| g 13395-6. 
Je te promets de la traiter doucement! » 

1. G : « Les mariniers lui dirent de la nef. » 

2. ^indication de ce lai ne se trouve qa*en G. S parle seule- 
d'un chant « qui traitait d'amour ». 

3. En G, y. 1 3397-1 3405, l'Irlandais défend <l*abord à Tristan de 
toucher le corps d'Isolt et ne le lui permet que sur les instances 
de la reine. 
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[G13406-139]. L'Irlandais Téleva donc jusqu'à la selle^ en priant 
avec courtoisie Tristan de se comporter discrètement 
à l'égard de son amie. 
Tristan a reçu Isolt sur son destrier. Il s'écrie : 
E 191 3-4. « Écoute, imprudent et fou I H * Tu avais conquis Isolt 
G i34i8^so. ♦ par la harpe, je la reconquiers par la rote "• * || Si tu la 
[G 1342 1-6]. perds, c'est justice : tu Tavais gagnée par tricherie. 
Retourne-t'en, raillé et honni, en Irlande, méchant 
' trompeur l Tu l'avais conquise sur le roi par tromperie, 
je la conquiers par ruse sur toi! ' » • 
[E 1915-35]. il donna des éperons au destrier, chevaucha à grande 
[G 13437-55]. allure sur la plage et de là dans la forêt. L'Irlandais a 
• perdu Isolt, Tristan emporte son amie. Et quand le 
soir tomba, ils étaient dans la forêt et passèrent 
ensemble une douce nuit \ 

Au matin, à la pointe du jour, Tristan chevaucha 
avec la reine jusqu'au palais de Marke et la lui rendit : 



1 . Cunqttis [e] vue ont par harper» 

E je vous conquis par roter. 

{Folie TrUtan, v. 173-4). 

Tristan se nomme à Tlrlandais en G, v. 13433. Ce trait semble 
préparé par les propos des mariniers, qui mettaient plus haut leur 
seigneur en garde contre le retour possible de Tristan : il ae peut 
qu'il ait appartenu à l'original. 

3. Il y a en G une donnée ingénieuse, que nous avons été 
tenté d'introduire dans notre texte. A deux reprises (v. i33i5et 
V. 13357) rirlandais a promis au jongleur, en récompense de ses 
chants, « la plus précieuse des robes qui sont dans son pavil- 
lon ». Au moment où il emporte Isolt, le jongleur s'écrie joyeuse- 
ment : « Seigneur, vous m'avez donné une riche robe; j'ai pris la 
meilleure que j'aie trouvée dans la tente. » Par là s'achève le paral- 
lélisme entre les actes de l'Irlandais et ceux de Tristan : Tristan a 
vraiment reconquis Isolt par la rote, puisque Gandin, à son Insu 
la lui avait promise pour prix de ses mélodies. Mais pour attribuer 
ce trait à Thomas, il faudrait supposer que, s'attachant à le faire 
disparaître, frère Robert a pratiqué d'habiles coupures en trois 
passages d'ailleurs indifférents : travail trop minutieux pour lui. 

3. G laisse entendre la chose, sans vouloir Taffirmer. 



XX. — MARIADOC 175 

« Par foi, sire, une femme n'est guère tenue d'aimer 
un homme qui la livre pous un air de harpç.}<jarc)Qz-l& 
mieux une autre fois« car il a. fallu grande rose pour M 
reconquérir.» 



Principaux tratts différentiels ^xl E et en Ç.. Ils ^jat 

*l' ..» I.'» V 

nombreux enE et non dépourvus parfois de valeur poétique. 
Nous renvoyons à l'étude de Kôlbing, mais nous nous dis- 
penèons de les noter ici : ti S concordent si bien pour tQÛt 
ce'dhâpitre que le texte dé Thomas est assùi*é sans le coh- 
trôlè d'^. NbuS avohs niafqtié^'en note, cbemiif faisant, la 
plupaii't desf Vàfiantes, si peu importantes^ dé G.' S et G se 
sont presque tout le temps bornés à traduire. 



'■-; 
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(S, bbapHre Ll: '-^ 15, reni34b5 — veips 13676: -»• K, stropliê CLXÏVI — 
>\ttrophr€tXXiX^ w, :i96i. -^JPélieTHstétnr vers yi^yen 7^4^ 

Tristan. iUç^itJsojlt d'amour imnjLuable. Elle, pareil- [G 13455-62]. 
len^ent. Jils menaiem leur vie en momie guises courtoise 
et avenante, et leur amour, était de telle force qu'ils ne 
semblaient AVoix qu'ui^ coçur, une âme ; tant que plu- 
sieurs lejriçparquèrent, et.il en fut parlé ; mais per- 
sonne ne savait les choses en toute assurance, et l'on 
n'ea,dî^t rien que par oul^dire *. . . 

I. 11 est utile de publier ici, comme au chapitre XVIII, les récits 
de G et de 5 ei^ regard Fan de Taut^e. Au chapitre XVIII, Qottfried 
suit son modèle pas à pas, et pourtant ne concorde que rarement 
avec S pour le détail de ^expression. Ici, on verra un spécimen 
des nancations nombreuses où il s'astreint à serrer son texte de 
plus près. Nous imprimons en italique les passages concordants 
de la saga et de Qottfried, qui s\ippo8ent traduction de vers de 
Thomas, il est (douteux qu'il fût possible à un autre traducteur, 
gêné comme Gottfried par les entraves de la rime et de la versi- 
fication, d'atteindre à une littértiité plus complète. 
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- Tristan avait un compàgn6H\ q'ùi lui ét^ait if es cher, «t 
aveci^iiî'vwdit'ën toute cùnytance et intimité ^ C^était 
Fun des conseillers du roi; et il vivait aUprès^dl^Marke 
si familièrement qu'il obtenakde lui tout ce qu'il voulait. 
Son nom était Mariadoc\ Tristan et lui étaient toujours 
ertsemMe et avaient pris logement chérie même hôte, 
'Or y une nuit qu'ils étaient allés, erisçmbte se coucher au 
mi^e lit. Màrtadoc une fois endormi. Trîsiflh^^ esquiva 
daupré^ae Im çt sortit^ Il était tombé rfj?p*(f ./f/îf^», ^t 
la lurjte brillait si clair qu* on se fi^tcrif^^pleinjpur. 
Tristan vient à la clôture du verger, ^cfgrte 'r^Ac des 
planches de la paUssade^par oil.riliayaktfiçuiunie de 
pénétrer '. Bringvain le prend par la main et le conduit 

G. 
Tristan avait tin compagnon^ noble baron, seigneur 
en la terre, du roi, et jspn.pxemier sén^b.alf > S^qrfi.nom 
était Mariadoc, Il sf était particulier e$Mnt accointé de 
Tristan fi cause de la douce reine à qui il portait une 
secrète tëtidresse, conimè il advient à ttAiliit tiomnâe pour 
mainte damé', sans qu'èUéëii prenne autrlemènt'sô^^ 
Le sénéchal et Tristan avaient priÈ logentèhtéhei('le 
même hôte et volontiers] étaieût ensemble. 1E»X commt 
Tristan savait de beaux cohtes, le sénéchal àvàif'coùtume 
de coucher la nuit auprès de lui, pour devise^ avec son 
compagnon. Or, une niiit, après maînts'dévîis'éri)rbp6s 
échangés, il s*endormit, Tristan Pamoureux * s'esquiva 

I. 5 Mariadok, E Meriadok, O Marjodô, Tavold Riïonda, éd. F - 
iidori, p. 24^.' Mariadoco, Mariadôcco. 

3. Ce moment de Vaction, oî&ii en G, devait se trouver dans 
Toriginal, car £ rindique aux vers 1932-4, igSa, bien que le 
poète anglais décrive autrement la chose. 

3. G : Der minnœre Tristan^ épithète qui rappelle ces vers de 
Thomas où un chevalier demande : 

« Salerez me vus enseingner 
Le castel Tristrati ramerus ? » 
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vers la reine Isolt; d'une corbeille à recueillir les 
cendres elle recouvre les cierges^ pour que la lumière 
n'en vienne pas jusqu'aux amants. Puis elle retour^ne se 
coucher^ oubliant de fermer la porte^ tandis que 
Tristan caresse la reine . 

Cependant Mariadoc eut un songe : il vit ufi sanglier 
énorme s'élancer de la forêt ^ gueule béante; comme en 
furie, il aiguisait ses défenses et se démenait si terri- 
blement qu'il semblait vouloir tout déchirer. Il, prit sa 
voie vers le château du roi. Venu là ^ personne dans 
toute la mesnie de Markè h* osa lui tenir tëte^.maiçcher 

-»«— »— ^ I . ^^-^— ■! I II I II li n «■■«■■ — i^-. 

G. 

d'auprès de lui et se mit sur la piste où il devait trou- 
ver maintes douleurs pour lui et pour la reine \/. Cette 
nuit-là^ il était tombé de la neige et la lune brillait 
clair. Tristan ne se donna garde' dé nul piège et s*en 
fut tranquillement là où Ton avait tout disposé pour 
son secret bonheur. 

Quand il parvint aux chambres, Bringvain prit un 
échiquier et le disposa contre le cierge qui brûlait^ de 
faqwi à arrêter^ ià lumière; je ne sais comment elle 
oublia de fermer la porte ; puis elle retourna se cou- 
cher. 

Cependant le sénéchal eut un songe en son sommeil : 
' il vit un sanglier s* élancer de la forêt j horrible et redou- 
table, et se diriger vers te château du roi^ là gûeiile 
écumante, aiguisant ses défenses^ prêta livrer bataille 
à tout ce qu'il rencontrait Aussitôt beaucoup des 
hommes de la mesnie de Marke s'élancèrent ; maints 
chevaliers de courir ici, puis là, mais personne qui osât 



I. J'omets ici sept vers de G (i 3494-500), qui ne correspon- 
dent à rien en 5. 

Il 
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contre luiy ni l'attendre. Mariadoc lé Ht assaillir le lit 
de Marke^ frapper de ses défenses entre les épaules du 
roi, tant que le lit fut souillé du sang et de l écume qui 
découlait de sa gueule. Beaucoup d'hommes venaient 
à la rescousse, mais le roi lui-même n'osait rien faire '. 
Mariadoc s'éveilla^ épuisé et angoissé par ce qu'il 
avait yiij que d'abord il crut être vérité; mais bientôt, re- 
connaissant que ce n'était qu'un songe, il fut curieux de 
savoir ce qu*il pouvait signifier. Il appelle Tristan; son 
compagnon^ pour lui en faire part. Il tdte autour de luiy 
té cherche, ne le voit nulle part. Il se lève, vd à Idporte^ 
la trouve ouverte. Il suppose que Tristan est sorti cette 



■ ' " \ G. 

^%f^'W\ ^^t' ^^ sanglier courut en grognant pe^r le 
palais jusqu'à! la chambre du roi. Il franchit les portes, 
s|y Dréçipi|t^, déchira et souilla de son écume le, lit de 
Markeéi tout ce dont est fait un lit royal. Tous les 
hoipqies de Marke voyaient ces choses, mais pas y^.qui 
yînt à ta rescousse. 

Mariadoc s'éveilla^ et se remémora le songe, qui Van- 
goissait fortement. Il appela Tristan pour lui raconter 
ce qu'il avait songé. Personne ne lui répondit. Il appelle 
encore y tdte autour de lui^^ne trouve personne dans le 
lit, et commence à soupçonner quelque aventure cachée. 
Mais du secret de Tristan et de la reine, il n'eut encore 



. I . W. Hertz ( Tristan^ p. 538) rappelle deu^ passages de Gottfried 
(v. 4940^ 6618) où Ton voit que Tristan porte un sanglier sur son 
écu. De même chez Hetnrich de ÎFreyberg, v. 1943. Pareillement, 
dans la version du ms. io3 de la Bibliothèque nationale du roman 
en prose, Isolt voit en songe un grand sanglier « qui la honnis- 
soit toute de saoc », et olle y reconnaît un présage de la mort de 
Tristan. 
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nuit pour se divertir en quelque lieu; il s'étonne qu'il 
se soit éloigné si mystérieusement ^ sans que Ton pût 
remarquer son départ y sans qu'il ait confié à personne 
où il lH>ulait aller : Il aperçoit la trace des pas sur la 
neige ^ se chausse', suit la voie , car la lune lui donnait 
claire lumière. Parvenu au verger y il trouve aussitôt 
l'ouverture de la palissade par où Tristan s'était glissé. 
Il se demanda avec étonnement'ôù il pouvait être allé, 
car il ne soupçonnait nullement la' reine; et il supposa 
plutôt que Tristan aimait lameschine de la reine, W pour- 
suivit sa route, entra dans le château aussi secrètement et 
silencieusement que possible y pour découvrir ce qu'il en 



1 ' ^ » ' ;■ i 
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nulle .^dée, nul soupçon ; seulepaent, il ressentit un peu 
de dfyit amical de ce que son compagnon, à qui U mon- 
trait tant de, tendresse, ne lui eût rien dit de son secret. 
Mariadoc se lèvè^ ^ssit^ty met ses vêtements, se glisse 
doucement jusqu'à laporte, regarde avec soïn,reconnaiiit 
la trace, des pa:^ de Tristan^ la suit jusqu'à un verger. 
La clarté de la lf4ne le conduit. snr .h P^g? et sur ^ 
gazon, ià où- Tristan ^yait pf^çs^ et }U$qu'à.la po/te des 
chambres. U s'j^. arrêta qi;ej[q^e J^emps, 1^ sentit du 
déplaisir à trouver cette po;cte,ouy£xte^ Il ^dita lon- 
guement sur le trajet isLuivi par Ti^istan,;.!! enpenaa du 
mal, du bien. Tantôt il lui viçnt ^n,\' esprit que Tristan 
est entré là pour l'amour de quelque meschine; mais 
dànsi le montent même.où il s'arrête à cette pensée, une 
autre. le saisit: Tristan y est, entré pour l'amour de la 
r«/;^e. Ainsi sg pensée erre ici, puis là . 

Enfin, il se reprit, entra dans le château très silen- 
cieusement^ et n'y trouva ni lumières ni clarté de la 
lupe,.: le^Qxgip.qui brûlait là nie donnait qu'une faible 
lueur: un icbiquier y était appuyé. Il pénétra plus 
avant, tâtant des mains murs et parois, tant qu'il^ viht 
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était, tant qu'il entendit comment Tristan et la reine 
s'entretenaient. Il ne savait comment se comporter^ 
très affligé en son cœun II lui sembliut qu'il serait mal 
de souffrir que le roi fût ainsi outragé et honni ; et 
d'autre part, il.n*osait pas trahir le mystère; par crainte 
de mettre la reine en piauvais renom « // s'en retourna 
dans la nuit par la même route qu'il avait suivie, et fit 
comn;ie.s'il n'avait rien vu. 
A son retour^ Tristan se recoucha dans le lit auprès 



t 
,^^. 
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jusqu'au lit desameints,connut qu'ils y étaient ensemble 
et surprit tout leur mystère. Il en eut grand deuil et 
chagrin au cœur, car il avait constamment voué à Isolt 
sa tendresse et son service d'amôûr '. Et voici ^ué tout 
était rompu par la haine et la peine ! 'IJésbrmais il res- 
sentait par Isolt haine et peiné; peine et haine le 
tourmentaient tour à tour. // né savait en telle occur- 
rence commi^nf 5e comporter pour bieii^faîre; Ôaine et 
peine le poussaient à la grande vilenie 'de publier leur 
secret et de les trahir ; et d'autre part, Tristan le rete- 
nait, et la peur qu'il avait de lui, s'il se ^risquait à l'of- 
fenser. // quitta la chambre et s'en fut ^ il se recoucha 
comme un homme^pléîri de souci. 

Biéntët Tristan revint à son tour et monta très douce- 
ment dans son lit. Il Ée tut, l'autre se tuty aucun ne souf- 
fla mot, ce qui leur ëttiit rarement arrivé; ils n'étaient 
pas accouiumés à telle défiance. Tristan s'aperçut bien 
de cet éloignement, et comprit que Mariadoc soupçon- 
nait quelque chose en son cœur. Désormais il surveilla 



I . Je ne sais décider si la donnée de l'amourde Mariadoc pour 
la reine existait dans l'original français. Elle semble yâgùement 
indiquée en «S. .: : . 
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de luij et ni l'un ni Vautre ne souffla moi de la chose à 

son compagnon '. 

— 

mieux ses faits et ses propos, mais trop tard : son mys- 
tère était dévoilé, son secret était public. 

I. Je rejette en note, comme une interpolation contraire à l'ori- 
ginal, ce passage de 5 .* « Telle fut la première occasion où - 
quelque chose Ait connu de leur amour, tandis qu^auparavant 
nul n'en ayait rien aperçu, ni le jour ni la nuit, et les ç^tpses 
durèrent ainsi jusiqu'au moment où les enyieux et les ennemis de . 
Tristan parlèrent aU roi Markede leur secret accord. Le foi éti - 
conçut grand souci, profonde douleur, affliction, angoisse^ et ne .' 
sachant que résoudre, il fit épier leurs faits et gestes. » Donc^ -selon 
5, Mariadoc garderait pour lui le secret surpris. Comment se pour-.* 
rait-il que ce fût la version authentique ? D'abord on voit en Ê, 
comme en G, Mariadoc trahir les amants. Certes, la caution de J? 
ne vaut guère, d'autant que, selon le poète anglais (v. 1948-9), le 
traître aurait rapporté au roi « tout ce qu'il avait vu de ses yeux» : 
version qui rend inutiles les scènes du prochain chapitre. Mais la 
version de la^^^^x n'est pas moins absurde.. A quoi bon tout cet 
épisode, et ce personnage nouveau de Mariadoc, si de ces inven- 
tions ne doit résulter nul eftet ? S n'a-t-il pas laissé -subsister au 
début de sa narration cette indicatio^ que déjà plusieurs soupçon- 
naient grièvement les amants, et qu'il ne manquait plus que des 
preuves de fait? Et n'est-ce pas ramorc<$ évidente xi'ua^ récit où 
quelqu'un acquerra deç preuves assez fortes pQur, se. décider à 
parler au roi ? Frère Robert, lisant dtstraitemêntchéz-'ThônialB 
(comme on voit en G) que Mariadoc avait celé au roi ce qitMl arait 
vu pendant la nuit, aura .compris qu'il nf^;lui avgit.^rieQ 4^^ Tout 
le chapitre qui va suivre, -et qui se lit. en. 5 aussi ^.lejti qu*.ep C7,- 
suppose une ! double donnée : le roi épié les âmàntsV, sans les 
croire encorecbùpables; les amants se savent épies; c*tix dire que 
ce chapitre suppose le récit de G, Donc le récit de O existait dans 
l'original français, que frère Robert a maladroi^en;i$9t'ftbapdo;i!uaé« 
G est d'ailleurs confirmé par le poème de la Fo/ie~^rf>t4f^(v^73i)^, 

[Li seneschals] 

En vostre chambre vus gaitat 

E rendemain» vus encusat. ' . . : . . .t . . . 

Ce fîi li primer ki al rei ^ ■• -^ ; ' 

Ku8 [éii]cu8at, si cum jo créi. 
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G 13643-76. f L'envieux Mariadoc prit secrètement le roi à part 
5 manque, f et lui dit que Ton contait à la cour, de Tristan et 
f d^Isolt, maintes choses qui ne feraient guère bon- 
f neur au pays et aux hommes de Marke ; il Tavertit 
-f- de s'en donner garde et.de prendre conseil : il y 
-f- allait de son repos conjugal et de son honneur. Mais 
f il ne dit pas qu'il savait de source certaine la vérité 
f de l'aventure . Marke, le plus fidèle des hommes et le 
f meilleur, Marke le simple, s'étonna grandement : il 
«)- suivit à contre-^cœur le conseil d'obscurcir, voire du 
f plus léger soupçon, l'étoile de sa joie, Isolt. Pourtant 
-{* il porta ces choses en son cœur avec peine et douleur, 
f et fut désormais aux aguets, à toute heure, pour voir 
-{* s'il pourrait découvrir quelque preuve. Il épia les pa- 
«|- rôles et les actes de la reine sans cesse, mais ne put la 
•j- surprendre en rien : car Tristan avait mis Isolt sur 
f ses gardes et l'avait avertie des soupçons du sénéchal. 



XXI. — Ruse contre ruse. 

(S, chapitre LU — chapitre LIV.— G vers 13677 —vers 14338. — F, 
strophe CLXXIX, vers 1963 — strophe CLXXXVI.) 

S chap. LU. Il * Enfin le roi se résolut à éprouver la reine. Une 
G 13677. * Auit qu'il était couché auprès d'elle, il lui dit « avec 

* une feinte tristesse (S) y» : 

G 13689-90. *«l)ame, je' veuï faire un pèlerinage, « voyager hors 

G 13692-3. ^ de ma'ierre, et pour mon salut visiter des lieux saints 

" {S). » Mais je ne sais à qui remettre la garde de mon 

G 13687-8 *'royaume» Que me conseillez-vous? * || Jûites-moi sous 

quelle sauvegarde vous voulez demeurer, et je suivrai 

votre conseil.' » 

* jl Isolt répondit : 

G 1 3694-700. * « Comment pouvez-vous être en doute sur le meilleur 

* parti ? Qui doit me protéger sinon mon seigneur Tris- 
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* tan ? « Le mieux séant me semble être que je sois mise 

* en sa sauvegarde (5). » Il peut protéger votre terrent 
éprendre soin de votre cour. Il est, 1^ fils.de votre £1980. 

* sœur, * Il il saura s'efforcer de maintenir . partout votre 
honneur sauf, et, par son service fidèle, à la satisfaction 
de toust il fera bonne garde sur votre royaume. » 

Quand le roi eut entendu ses paroles et son conseil^ 
I * il s'en fut « au matin (S) » vers le sénéchal " et lui redit C 1 3709-10. 

* ce qui s'était passé. Mariadoc lui répondit : 

* « Oui, sire, c'est ainsi qu'il en vaV Maintenant vous g iSyi i. 

* pouvez vous-même reconnaître, aux propos de la reine', 

* qu'elle l'aime tant qu'elle ne pçut plus le cachet, «t il 

* est éuange que vous, veulllies ^upport^r si longtemps 

* une telle honte * \\ et que vous ne chassiez p^s Tristan 
loin de "VOUS. » 

Mais le roi demeurait hésitant et incertain, et ne.se [G 1 3620-6]. 
décidait pas encore à tenir pour vérité ce qu'on lui avait 
dit d'Isolt et de Tristan. 

Or* IsQlt, s'étant levée de son lit, appela auprès d'elle [G 13737-40] 
Bringyain, sa mesçhine, et lui dit : ^ 1981-6. 

« Belle ami«i sachez que j'ai appris une bonne et très 
douce nouvelle : le roi veut faire un voyage hors de son \ 

pays. Je dois dans l'intervalle demeurer sous la garde 
de mon ami, et nous prendrons ensemble, plaisir et jo|e; 
s'en offense qui voudra ! ^ 

i 

- . ; - ^ ; 

I. Je supprime ces quelques mots dt S : m U sénéchal^ fui 
voulait du ma! à la reine. »' Là saga est obligée 'al mentionner 
ici cette hostilité du sénéchal pour donner^ vaille que ^Ué, quel- 
que raison à Marke de lui faire ses confidoices (cf. la dernière 
note du précédent chapitre). 

3. 5 dit : « Les choses sont bien telles que je les ai, ouï flacon» 
ter.. , », suite des modificatipns auqvol le remanîfi^r Scandinave 
est logiquement entraîné. 

3. Il y a ici en S (p. 63, 1. 34-5) un membre de phrase que 
i*omets, faute de le bien comprendre. 

4. G 13737-40. Même motif de la joie d*Isolt; mais ches Gott- 
frsed le dialogue est autrement conduit et plus vif, 
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— Dame, » dit Bringvain, « d'où tenez-vous cette 
nouVèlle et qui vous Fa dite ? » 

Isolt lui rapporta son entretien avec le roi. Aussitôt 

Bringvain reconnut la folie de la reine et lui dit : 

' « Vous ne savez pas feindre. || * Le roi vous a éprou- 

G 13741. * vée c et bien découverte, car vous ne savez pas vous 

G 13743.5. «cacher (S). » C'est le sénéchal qui a tout machiné 

• pour que vous vous trahissiez vous-même '. *|| Grâce 
au sot discours qui vous fut tenu et auquel vous avez 
prêté foi, voici que tout leur est révélé et prouvé par 
vos propres paroles. » 

Gi375o-3. ||*Puis' Bringvain donna conseil à la reine et lui 

* enseigna une réponse qu'elle pourrait donner au roi * |t 
et qui la sauverait peut-être des médisances du 
sénéchal. 

Le r^i se donna la plus grande peine pour observer 
et épier Isolt et Tristan, et souhaitait desavoir en toute 
certitude ce qu'il devait tenir pour vrai des soupçons 

jetés sur eux, • ; . . 

«■ 
• ' ..••......., . 

s manque. Sur le conseil de Mariadoc\ le roi essaya une seconde 

[G 13857.64]. épreuve, 

1 . Comment Bringvain pourrait-elle soupçonner le sénéchal, 
si la version de S était la bonne à la fin du chapitre précédent? 

3. Cette phrase de S semble n'être que le gauche résumé d'un 

développement de Thomas supprimé par frère Robert. G présente 

à cette place une longue description des doutes et des soupçons de 

Marke :* 

in leideten beide 

der zwlyel unde der arcwftn...., 
qui rappelle par plus d'un trait la manière de Thomas. 

3. En 5 cela manque, et c'est de son propre mouvement que 
Marke tente une seconde fois la reine. On a vu comment S a été 
entraîné à réduire le rôle du sénéchal. Il est vraisemblable pour- 
tant que la leçon de G est originale : la loi de l'épisode semble 
être que, dans les trois épreuves successives, Marke n'agit que sur 
l'initiative de Mariadoc, comme Isolt sur l'initiative de Bringvain. 
La lutte est entre les deux conseillers. 
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H * La nuît suivante ', comme il était couché auprès 5 reprend. 
*d'IsoIt, il jpressa la reine contre son cœur tendrement [-BaooS]. 

* et lui donna des baisers d'amour. * H : G 1 3872-5. 
t « Amie belle », dit-il, 9^ rien ne m'est plus profon-^'S manque. 

f dément cher que vous, et la peniée que je dais me G 1 3877-8 k 

f séparer de vous. Dieu qui est au ciel le saii bien, me 

f ravit tout mon sens * / » -f- 
Maïs elle vit aussitôt qu'il voulait l'éprouver comme «S reprend. 

il avait déjà fait. Elle dissimula à son tour. Elle se mît ^ "5884. 
à soupirer du plus profond du cœur, pleuiia, màudh le * 
jour où elle avait vu le roi pour la première fois, et le 
jour où elle était entrée dans son lit : 

« Malheureuse! » dit-elle, « Je suis née jpoûr lapeiàe et 
la douleur. Oui, il en est toujours allé ausd misérable- 
ment de moi. Ce que j'obtiens le moins, c^est toujours 
ce qui me conviendrait le mieux, et ce que jé désire le 
plus ardemment, c'e^t ce 4ui m*est le piut refusé! » 

Et pieiirant abondamment, elle se montra au roi * 
pleine de* souci, d'angoissé, de dépit et dé douleur *: 

* H « Belle amie », démanda le roi, « q[u'avei-vôtis et G 13909-11. 

* pourquoi ces larmes ?» ; 

* I soit répondit : 

* « II y' a bien des raisons à mes soucis, « à'hies peines 

* intolérables, si vous ne Voulez les alléger (5). 1^ J'avais 

* cru que ce que vous m'aviez dit la nuit dernière G 13886-90. 

* n'était que plaisanterie,! et que vous prétendiez par 



1 



1. Selon- G, y. i3857, phnieurs jours se * ion t écoulés. E con- 
firme S, 

2. S dit bien que le roi tente une nouvelle ruse, mais on ne voit 
pas laquelle : il ne tnffit pi» ique' Marke baise tendrement Isolt 
pour que celle-ci se reconnabse une seconde fois mise à Tépreuve.- 
La ruse de Marke devait bien consister, dans le poème de Tlw- 
mas comme en G, à expliquer ses transports par sa- douleur de 
la séparation prochaine. 

3. G, V. iSSqi'^ôs réflexions ironiques du poète sur la nature 
des femmes. • 
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. _ * simple jeu vouloir voyager hors de vptre pays. Je 

* comprends .maintenant que vous, aviez idit vérité. *] 
. . ^ : Malheureuse la femme qui aime si ardemment un 

•hoo(ime ! Aucune femme ne devrait plus s^ fier à aucun 
.' ' homme, si vous voulez me quitter et m'ab^donner ici. 
Mais. puisque vous aviez arrêté cette résolution, pour- 
quoi me l'avoir si longtemps ciiché^'i ÀMJQurd'hui vous 
,mef/^te& bien voir que voiis voules^ jpariir ' : oii me 
.: j < . laisserez-vous? et lequel de nos amis me protégera? 

'•^.-. t. I * •.>..• ''1*... 9^ 

[G i3922-3i]. Pour ramour de vous, j^ai quitté tous meç soutiens, 
père et mère, parents et amis, honneur,, joie, pujsi^npei 
C'est honte à vous de me laisser ici. Jamais je n|&. trou- 
verai consolation, ni le jour, ni la nuit, si je suis f^rivée 
de votre amour. Par le nom de Dieu, restes ou laisjSîcz- 
moi, chétive, partir avec vous I » 
Le roi Mar^e répondit : 

^ Il <t Je ne veux pi^s vous laisser seule, dame, puisque 
G 13939-42. * Tristan, mon neveu, doit vous protéger et vous ser- 

* vir *|j en toute amitié et bienséa;nce. Il n'est personne 
en mon royaume que j'aime autant que lui, pour la 
grande courtoisie avec laquelle il vous seft... 

— Je suis bien malheureusement tombée,»., dix Isolt, 

% si c'est lui qui doit me protéger et me tenir sous sa 

[G 13943-50]. garde I Je sais ce qu'il faut penser de son empressement 

à me servir, de son amitié et dç ses bons sen^timents : 

[G 13962-3]. ce n'est que fausseté et belles paroles. Il feint d'étre.mon 

[G 13956-61]. ami II * parce qu'il a tué mon oncle, et il me flatte pour 

G 13966-73]. que je ne me venge pas sur lui, * || et pour que je ne le 

prenne pas en haine.il peut pourtant tenir ' ceci pour 

I. Le texte de S porte : a Aujo^rd'hui, on m'a dpttfté comme 
chose assurée que vous voulie^i partin., » Comment. Isolt, qui 
soupçonne, que ce projet 4e départ n'est qu'une feii^tee^ .4opçque 
le roi n*en a pu entretenir personne à sa cour, serait-elle assez 
maladroite pour affirmer au roi que des tiers lui en çmt parlé ? 
Je crois à un contre-sens de «S, qui avaiteula gaucherie de passer 
les vers où le roi simulait sa douleur de partir. 
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certain : tous ses beaux semblants ^e peuvent me .con- 
soler de la grande douleur, de la honte et du .tort qu'il ^ „ / * ' 
a causés à moi et à ma parenté» et s'il.n^était votre [G 13974-9]. 
neveu, sire, il y a grand temps que je lui. aurais: fadt 
éprouver ma colère et qqe je me seraiS; vengée, sur. lui 
die mes peines et de moi^ tourment. Je. youdrf^ ne 
jamais le voir^ ne jamais lui parler. Si je lui fais montre [G 13985-90], 
d^am^tié, c'est qu'on m'a généralement reprpchf$ de hair 
votre parent et votre plus cher ami. Or, * c'est, une G 13991-3. 

* parole bien connue qu'un trait répréhensible et cpm- 

* mun chez les femmes est qu'elles n'aiment pas les 

* parents de leurs maris et qu'elles ne peuvent les souf- 
> frir ni jouir ni nuit auprès d'elles'. * || 

J'ai donc voulu écarter de moi ce blâme, et j'^aii^éé [G 14000-1I. 
ses beaux semblants et son service. Mais je ne yeux plus 
désormais être abandoni^ée à son pouvxûr ni 30i(ffrir 
qu'il me serve. Je vous supplie plutôt, s,ire, de me lais- 
ser partir avec vous ! * 

Elle sut si bien le décevoir par ses paroles que le roi [^ 14008-11] 
laissa tomber toute sa colère. || * Il s'en fut trouver.^ 14020- 3o. 

* Mariadoc et lui assura qu'il n'y avait nul amour entre 

* la reine et Tristan. Mais le sénéchal prit soin d'enr J 

* seigner au roi par grande ruse ce qu'il dev^t dire. , 

* à Isolt pour l'éprouver encoreune fois. * || 

Donc, la nuit venue. Marke dit à la reine * : ? manque. 

G14031, 



t • 



I. Comparez dfins Béfoul (éd. E. Muret^ v. 70.1ef propos très . 
semblable^ qu'Isolt tient ^ Tristan, pour être enteh(iue de M^^rke 
caché dans les branche^ "de l'arbre : .;'::.' 

« Por ce qu'ères du parenté * 

'. Vos «voie je «ii.cberté.. 
Je qufdai jadis que ma mère 
Amâst mout'let parenz mon père. 
Et disoit ce, que ja moUier 
Ken avroit.pas son seignor cbicr 
. Qui les ps^reQz ti!en ameret. » 

3. 5 : € Marke s'en revint donc vers la reine et luji dit^,„ » Il me 
semble vraisemblable que, chez Thiomas comme en G« chacun • 
de ces entretiens avait lieu dans le lit conjugal. 
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S reprçnd. H * * ^^^ départ est chose bîen arrêtée. Vous resterez 
G 14040-3. *sous la garde de mes plus hauts hommes et de mes 

* amis, a qui vous serviront à grand honneur selon vos 

* désirs et comme il sied à votre rang (5) » '. 

G 14063-7. * Mais puisqu'il ne vous agrée pas que mon neveu 

^Tristan vous ofiFre son service, je veux par amoiur 

* pour vous l'éloigner d'ici. Je le renverrai * || dans son 

* pays d'Ermenie *, car à aucun prix je ne veux lui 
porter amour, si je contrarie par là votre désir. 

[G 14083-8]. — Sire », répliqua Isolt^ « il ne faut pas agir aussi 
G 14089-93. mal. * Il On irait disant par toute votre terre que c'est 

* moi qui vous ai poussé à cette résolution, que;jeha!s- 
* sais votre neveu pour le meurtre du Morhôh; * p que 
je vous ai animé à le haïr, pour lui ravir les biens de 
votre royaume, alors qu'il a le devoir, plus étroit que 

[G 14097-1]. personne; de protéger votre terre. Par là j'attirerais sur 
moi le blâme, et je ne veux pas que, pour l'amour de 
moi, vous preniez vos parents en haine. Et puis, il ne 
vous sied pas de le chasser à cause de moi et de 
détruire la paix et les biens de votre royaume. Je ne suis 

[G 14103-14]. qu'une femme : si une guerre éclate, les ennemis auront 
vite fait de m'enlever votre terre, car je n'ai pas la force 

[G 14124-33]. de la défendre. Et l'on ne manquera pas de dire que, 

si j'ai fait chasser Tristan, qui est le plus fort soutien de 

votre pays, c'est que je l'ai hal de si maie haine qu'il ne 

G 14136-59. pouvait plus demeurer près de moi. ||* Choisissez donc 

* entre, ces deux partis : laissez-moi vous accompagner, 

* ou bien laissez-lui la garde et la défense de votre 

* terre. » 

* Le roi épiait anxieusement les paroles d'Isolt. Il 

* trouva qu'elles décelaient un. grand penchant pour son 

1 . En 5, tout le commencement de ce discours est en style 
indirect, ce qui est l'indice que le traducteur abrège. 

2. S: Je veux Venvoyer en d'autres pays, La répugnance 
bizarre de S pour les noms propres nous autorise à introduire 
ici (d'après G, V. 14067) TErmenie.' 
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* neveut Son soupçon se réveilla, il redçyim. triste et 

* angoissé, sa colère et sorï trouble seramn^ôfjçqt.Au 

* matin, la reine raconta à Bringvain ce qui S^était passé. 

* Bringyain la traita d'imprudente et de foUe» iB^tQ lui 

* jsnseigii^ ui^e bonne ru^e, et com(ne)lt il lui faudrait 
*. main tejiant parler au roi", f ||, . ^ , . : 

f La .iiuit.venue^ quand la reine s'en vipi pour dor- SEmanq 
-f-.mir auprès de son seigneur, elle le prit^tre. s^eàbrais, G 14160-I 
f Taccola, le baisa, le pressa contre son iseiâ et lui dit : 

f, a Sire, dit^srl^moi» i^vous^ en prie^iay.e^youflbien G 14169-: 

-jr considéré la chose en grand sérieux,, quand vpus 

. f m'avez dit dadan Tristan que vous vouliez le renvoyer 

f dans son, pfty»: à içftusej.de moi.?: Si j'entêtais ftftrîs, }« 

"j^. voys en rendrais grâcejs aujpurd'hu^ .çt tOjLij^Jes jours 
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t. L'a sàgàiBtrretG ièi Tépisôde/ et, dès* la 'piit>atô ïtiiyiËnte, saiis 
nlillê' transition; elle dit: « Sur ()uoS Wtoî ne Veiitplus que Tria- 
tan reste à la cour, à cause du soupçon qui est tombé sur lui et 
sur la reine. C'est pourquoi il 1^ .a soigneusemfnt séparés l'un de 
Vautre, et voici que Tristan habite maintenant dans une ville soiis 
le château. » Pourtant là \sâ^a ne venait-elle' ptfs de nçûs pro- 
mettre elle-même une « bonne i-ûse 1» deBrihgv^n ? Et Bring- 
vain ne tepàratt plus au chapitre suivant.. Qusll&iétait cette rusç ? 
De toute nécessité il faut admettre que frère ^flj^b^ iC fait ici une 
coupure et que le récit d'un (quatrième entretien nocturne, donué 
par G seul, se lisait dans le poème de 'ï'homâs. Il l^t vrai que 
È ne garde nulle ttace de ce quatrième exftretlen tiùtÏB il ne con- 
serve rien don plus du troisièmoi que G et 5 S'a^côrdeiat à rappor- 
ter et qui donc appartenait à Toriginal* Tout réduit qu'il soit, le 
récit d*E confirme notre, .hypojthèse plutôt qu'il n'j^ fait obstacle. 
Car E s'accorde avec G contre 5 pour assurer qu'Isolt sort de cette 
série d'épreuves blanche comme neige : « Marke éàt gai et joyeux, 
car il croit tout ce que lui a dit la reine. A celui ^ui lui a rapporté 
, aut» chose, il ne sait que mauvais gré (E^v, .20i4r'i7). * Et cela 
est bien conforme à la .loi de ces stHgvédaSy qui veut que la 
femme sorte toujours victorieuse de pareilles luttes^ Nptre em- 
prunt à Gottfried semble donc nécessaire. On. verra d'ailleurs^ 
dès le défout du prochain chapitré, que frère Rol^ert n'a pas arrêté 
là la coupe 'sombre quMl phrtiqnait en cet endroit du poème 
original. 
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-f- de ma yie. Certes, sire, je me fie à vous, autant que 

-f je puis, autant que je dois; pourtant j'ai crainte que 

f ce ne boit ici qu*une épreuve. Mais, si je savais en 

-j* toute certitude, comme vous me Tavez assruré, que 

f vous voulez éloigner de moi ce que je n'aime pas, 

-j- alors je reconnaîtrais que je vous suis chère; Je vous 

' f aurais depuis longtemps, si j'eusse osé; adressé ma 

• «j-' prière, et je me serais volontiers tournée vers vous : 

-j-jenè sais que trop ce que je puis attendre de dâilTris- 

' f tàn, si je dois longtemps ravoir auprès de moi. Sire, 

-|- pensez à ceci, et que pourtant ma haîne pour lui ne 

:«|* vous détermine pas : s^il doit garder votre tette peù- 

>f dkit ^e vous serez en route, supposez, comme il se 

>}• peut dans un? voyage, qu'il vous arrive malheur : il 

•f- me ravira mon honneur et cette terre. Vous savez 

f maintenant ce que je puis redouter de lui. Songez-y 

f pour y parer, comme il sied à. un ami^ et délivrez- 

^ moi^ vous ferez bien, de mon seigneur Tristan. Ren- 

•j- voyez-le dans son pays ou faites qu'il aille en voyage 

'"^ avec vbus^ et que, dans rimérvallé, me gardé le séné- 

^cbal Mariadpç, Si pourtant il entrait dans votre 

-]* volonté de me laisser partir avec vous, je^laisserais 

•j* volontiers la garde et le soin de cette terre à qui vou- 

f drait, pourvu que je vinsse avec vous. Mais, avant 

'^ tout, faîtes de ce pays et de moi tout ce qui vous 

f paraîtra bon à vous-même' : tel est mon vouloir et tel 

*j- est mon désir. Pourvu que je sache que je fais comme 

-f- vous voulez, peu me chaut du reste, des gens et de 

•j- cette terré. » 

[E 2014-7]. '^ ^^® allait ainsi flattant son seigneur, tant qu'elle 

*f- le reconquit, chassa loin de lui tout soupçon sur sa 

•j* fidélité et son amour, et de nouveau il tint la reine 

f pour iniiocente de tout méfait. Quant au sénéchal 

f Mariadoc,il le regarda comme un menteur prouvé, et 

-j- pourtant. il lui avait rapporté d'elle vraie histoire et 

-j- droite vérité. -f- 
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PHWCIPAUX TRAITS DIFFÉRENTIELS EN ^ ET EN G. Il n'en 

est guère en G que nous n'ayons relevés ci-avant. Comme, 
nous ravpns noté ci-dessus, E ne rapporte que Içs 4ei}x pre- 
miers entretiens du roi et de la reine. Gauchement il fait 
dire tout au long par Bringvain les propos qu'Isolt répète à 
Id nrof^be suivante, et tout au long par Maris^doc ceux que 
Marke répè:^ra. 



XXII. —Le Nain. 



(Sx:hapitrc UV da début à la page -69» ligne 16^ .-* G, vera 14330-^ vers 
14586. tr ^1 strophe CLXXXIV, yen 3018 -^ «tropha CXCI. — Fo</e 
Triêfan, vers 523 — vers 524. 



f 

V *. 



f* 



-f; Quand ' le sénéchal vît que les choses n'avfiient pas s-mi^nq^e. 
'f tdutné selon son désir, il essaya un autre stratà- [G 14339-42]. 
-j-gème. Il y avait à la cour un nain *, familier du roi G 14354-5. 
'f et bien reçu aussi dans Içs chambres des femmes, f 

[Le . sénéchal .Mariadoc lui pç^r^uada d'épier les 
amants ^} 



I. Nulle part le traducteur Scandinave n'a si bnltalèment mal- 
mené son modèle que dans les deux chapitres qui vont slnvre. Il y 
a pratiqué des coupurelB' si maladroites qu'il a presque atteint à 
rinintellfgibilité du poète anglais. Il faut renoncer à restaurer la 
teneur du poème original : heureux si nous parvenons, à graÂd 
renfort de notes justificative^, à en retrouver leé gifaùdës lignes. 

3. n n'est nommé ni en E^ ni en 5. G l'appelle (v. 14344) 
JéelSt petit pon Aquildn; ce nom ne reparaît que Ches les conti- 
nuateurs de Gottfried ou dans^des textes (un manuscrit d'Eilhart, 
le Trùtram tchèque) qu'on a des raisons de croire interpolés 
d'après le poème dé Gottfried. On n'est donc pas autorisé à l'at- 
tribuer à Thomas (cf. W. Hertz, Tristat^, p. 538). 

3. On Ta vu à la note de la page 189 : 5 coupe court au récit 
des épreuves nocmmet poui* nous dire que Marke prend Tini- 
tiativede chasser Tristan de la cour, il faut pourttotque l'Idée lui 
en soit suggérée 'par de nouveaux' stratagèmes' de Mariadoc; 
d'abord poui^-'les Misons déjà dites: même % s^eii tenir ati-fécit 
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G 14245-8, t Ce nain savait^ dit-^n^ lire dans les étoiles les 

14250-3. •}* choses cachées ' . . . , mais je ne veux rien rapporter 

-f de lui que ce que je trouve dans la vraie histoire: 

f qtC il était adroit ^ rusé et bien emparlé. 

[G 14265-85]. [Il surveilla la reine et Tristan, et fit au roi des 

rapports tels qu'il ranima ses soupçons. D'accord 

avec le nain et Mariadoc, Marke éloigna Tristan de la 

cour.] 

S reprend. Il sépara tout à fait son neveu de la reine et Tristan 

5chap. LIV. prit hôtel dans la. ville * que dominait le château 

E 2025-6» 

[E 3027-8 Tristan se fait disposer une belle demeure, mab il est 

3o3o-i]. triste, et pareillement Isolt, car ils ne peuvent plus se 

G 14310-1, rencontrer. Et d'être ainsi séparés, ils deviennent tous 

i4?r^5. ^ç^3^ blêmes, à force de peines et, de tourments, fiyant 

de 5, Marke n'avait pas de motifs suffisants pour bi^i^iiir son 
neveu.. De plus, on lit en E (v. 2018 ss.) : « Mariàdôc di| au 
roi: « Mande à Tristan de prendre h6tel horstie laTiliëvépie 
son commerce d*amour... etc. «L'accord de G £ nous montre 
donc que dans Toriginal c'était bien le sénéchal qui persuadait 
au roi d'éloigner Tristan. Mais, pour Vy décider, avait-il recours 
au nain ? G est $eul à le dire : i? et 5 ne font intervenir ce nain 
que plus tard, mais chacun à un moment différent de Taction, et 
. tous deux, comme on verra, en telle guise que sa brusque appa- 
. rition reste injustifiée. Il y a donc appar^ce que le clair récit de 
. G appartenait à Toriginal : déçu en ses premières tentatives, 
Mariadoc charge un nain, çn qui Marke. se fie, de surveiller les 
amants; les rapports de Tespion réveillent les doutes du roi et 
rinclinent de nouveau à écouter Mariadoc : sur le conseil de tous 
deux, il éloigne son neveu de la cour. 

1 . 5 et £ se taisent de cette tradition : nous tâcherons de justi- 
fier ci-après (cf. la dernière note de ce chapitre) notre emprunt 
au seul G. 
2.5: dans une ville. 

3. Thomas devait, je suppose, comme fait G (v. 14287-309), 
rapporter les explications <)ue donnait Marke à son neveu en le 
bannisaant : des bruits fâcheux couraient sur lui à la cour, il con- 
. venait de garder la reine contre les soupçons... etc. 
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perdu leur joie 



Toute la cour remarqua leur angoisse. Elle devint aussi [G 14347-54]. 
manifeste au roi. Il imagina une épreuve, sentant que [E 3o34-5]. 
son neveu et Isolt cherchaient â se rencontrer et qu*ils 
supportaient avec peine leur séparation, maintenant 
qu'ils étaient surveillés de près. Il fit donc préparer [g 14353-60J. 
ses meutes et ses chevaux, envoya dresser au loin dans [E 21037-9]. 
la forêt des huttes de feuillage et des tentes, y fit porter 
du vin et des vivres, disant qu'il voulait passer six 
semaines ' et plus à la chasse. Il prit congé de la reine, G 14365. 
comme }>our se livrer à ce divertissement, et partit G 14374. 
pour la forêt. S manque. 

-j* II avait mandé à ceux de ses barons qui le voudraient O 14361-4. 
•}• de partir en chasse aVec lui ; mais Tristan demeura ^ H^?^- 
ftm son logis et s'excusa près de son oncle, prétendant 
-j- qu'il était malade ^ -j- 

[Comme lés amants languissaient séparés l'un de [G i439o>4]. 
l'autre, Bringvain se glissa secrètement jusqu'au logis [G 14432-53]. 
de Tristan et lui enseigna une ruse * : 



1 . Il est probable que le développement qui se lit en G(v. 143 10- 
46) sur les tourments de la séparation est inspiré de Thomas. 

2. J&, V. ao38 : Quatorze jours. G, v. 14360: Vingt jours, 

3. 5 dit seulement : « Quand Tristan entendit parler du départ 
du roi, il retrouva du calme. Il feignit d'être malade et resta dans 
sa maison, pour chercher si quelque occasion s'ofirirait de revoir 
la reine. » Il n'est pas dit expressément que le roi Tait provoqué à 
le suivre en chasse; mais ce ne doit être qu'une maladresse du 
remanieur norrois. Cf.j^, v. 2040, qui confirme G, si Ton adopte 
la conjecture de Kôlbing : 

« Tristrem go wi( hem bede. » 
« Mande à Tristan, dit le sénéchal, de partir en chasse avec eux. » 

4. £ et 5 se taisent de ce message de Bringvain : chez eux, 
Tristan semble inventer de lui-même le stratagème. Comme on 
sait par ailleurs que G exploitait à l'occasion le poème d'Eilhart, 
on est d'abord tenté de croire qu'il lui a emprunté l'idée de faire 

i5 
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—«Prenez», lui dit-elle, «une branche d'arbre '; tail^ 
lez-y. des capeaux légers, et grAve^ sur chacun cPeux ici 
un Tet là un /'.; allez au verger qui entoure le châteaa;. 
vous connaissez bien le ruisseau qui descend de la f6n« 
taine vers la tour. Jetez-y les copeaux;. ils surnageront 
comme récume*; Isolt les reconnaîtra et s'en viendra 
vers vous. »] • « 



s 



• 



5 reprend. .Chaque fois donc que Tristan voulait se rencontrer 
G 14502-8. avec Isolty il jetait les copeaux au ruisseau qui courait 



intenrehir Bringvaiin. Â la réflexion pourtant, il paraît plus pro- 
bable qu*ti n^a fait que suivre Thomas : pour que la ruse ait 
chance de réussir, il faut qu'elle ait été concertée entre les amants; 
sans quoi le ruisseau pourrait charrier des branchages pendant 
des jours et des jours sans qulsolt, non avertie, les remarquât : 
dès lors, comme SE G s'accordent à dire que, depuis le bannis- 
sement de Ti'istan, les amants n'avaient plus nul moyen de cor- 
respondre entre eux, il faut admettre que Thomas avait pris soin 
de repoupr ici la communication : et le moyen le plus simple 
était d'y employer Bringvain. 
i. E : une branche de tilleul; G : d'olivier. 

2. S se borne à dire : « Tristan cherchait une occasion de revoir 
la reine. Il prit une branche et tailla des copeaux si adroitement 
qu*on n'avait jamais vu leurs pareils; car, jetés sur Teau, ils sur- 
nageaient comme l'écume et jamais la force du courant ne pou- 
vait les faire aller au fond. » Gottfried y grave « d'un coté un T, de 
l'autre un I. » Il peut sembler d'abord qi(e cette invention lui ait 
été suggérée par Eilhart.Çhe;; Eilhart (v. 3243 ss.), en efiet, Tris- 
tan doit jeter à l'eau d'abord un rameau, puis un copeau sur 
lequel sera dessiné aetn crûce mit vunf orten, » et selon une ingé- 
nieuse explication de W. Hertz (Tristan^ p. SSg), cette croix 
à cinq branches représente les initiales des noms des amants. 
Mais, ici encore, G n'avait que faire de se référer à Eilhart. Chez 
Thomas aussi les copeaux portaient des lettres gravées, car on 
litenf, V. 2049-5 1 : 

Bi water hc sent adoan 

Li^ lindenspon : 
He wrot hem al wi^ roan. 

3. La scène pouvait se prolonger, chez Thomas comme en G 
(v. 14454-501), par les Remerciements de Tristan à Bringvain. 
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le long de la tour du château et qui passait devant la E 3o53-5. 
chambre où couchait la reine' : par cette ruse I soit con- 
naissait aussitôt son désir et sa venue au rendez-vous. 

[Ils se rencontrèrent ainsi maintes fois ', sans être s manque. 
surpris par personne. Mais une nuit il advint que le [G 14509-33]. 
nain les épia : il vit Tristan venir vers la fontaine du [^ 2o58-63]. 
verger, y jeter des copeaux, et, après une courte 
attente^ Isolt le rejoindre '.] 

Le lendemain ^, comme Tristan était occupé à tailler S reprend, 
ses morceaux de bois% le nain vint du château et lui dit : Q 14S47-36. 

E 3069-79. 

1. ChezEilhart (v« 3o54-5, cf. 3341) et chez ses continuateurs, 

le ruisseau traverse les chambres mêmes des femmes (y. 35o4-5; 

cf. T. 3341) : 

Dd Tldz daz loQp und der spfln 
dorch die kemenftte. 

En G (v. 14441), il coule devant la porte de ces chambres « vûr 
der kemendten tûr.i» S marque plus clairement que Thomas, effa- 
çant le trait archaïque, le faisait passer hors des murs. Le texte 
de la Folie Tristan est malheureusement incertain en cet endroit 

(v. 785-6) : 

Une funteine iloc surdeit 

Qui de[lez] (?) la chambre carreit. 

2. G, V. 14509 : Huit fais en huit jours, 

3. La saga ne dit rien de cette surprise; elle n'a pas encore 
parlé du nain. Elle n'en parlera qu'à la phrase suivante, Tintro- 
duisant en ces termes : « Comme Tristan était ainsi occupé à 
tailler ses morceaux de bois, un nain vint du château et lui dit : 
Je te salue de par Dieu, etc...». Récit inacceptable : quel est ce 
nain ? que peuvent lui représenter ces morceaux de bois qu'il voit 
Tristan tailler ?£ fait apparaître le nain non moins brusquement* 
« Le nain, perché dans Tarbre, vit leur secret commerce... »Âu 
moins E le présente-t-il assez tôt pour qu'on comprenne qu'il a 
épié les amants, et pour confirmer que le récit de G appartenait 
à Thomas. — Je laisse tomber du récit de G (v. 14533-4) ce trait 
invraisemblable et maladroit que le nain voit bien une femme 
rejoindre Tristan au rendez-vous, mais ne parvient pas à recon« 
nattre si c'est la reine. 

4. G seul (v. 14535) donne cette indication de temps. 

5. S donne seul ce trait, nécessaire pourtant (cf. la note sui- 
vante). 
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Il * « Je VOUS salue de par Dieu et de par ma dame 

* Isolt. Elle vous mande qu'elle veut avoir un entretien 

* avec vous. Ne manquez donc pour nulle cause de venir 

* vers elle, là où vous l'avez rencontrée la dernière 

* fois. Vous savez l'endroit, j'imagine, et ne l'avez pas 

* oublié. * Il Je vous le confie en secret: il est impos- 
sible de savoir s'il se retrouvera par la suite des occa- 
sions aussi favorables, car toute la cour est partie pour, 
la chasse, et c'est pourquoi la reine vous demande de 

G 14564-5. venir lui parler cette nuit môme. || * Dites-moi donc le 

* message que vous voulez lui transmettre, car je n'ose 
G 14569-71. * m'attarder ici plus longtemps à cause des félons qui 

* m'envient et qui disent au roi que je m'entremets de ce 

* qui se passe entre vous et ma dame de mauvais pour 
G 14566-8. *lui. S*ils savaient maintenant que je suis ici, ils me 

* dénonceraient au roi et me feraient honnir. » * || 

Tristan lui dit : 
[-B 2080-6]. a Ami, que Dieu te récompense d'avoir bien voulu 
m'apporter un message ! Je reconnaîtrai ton service, si 
je demeure en vie. Pour cette fois, je te donne mon man- 
teau fourré d'ermine, si peu que vaille ce présent ; une 
autre fois tu recevras davantage. Je te prie en toute con- 
fiance de dire à ma franche dame Isolt que je la salue 
de par Dieu et que je lui mande mon amitié; que je ne 
puis pas venir vers elle, parce que je souffre violemment 
de la tête et que j'ai été très malade cette nuit. Mais 
demain, si je puis, j'irai la visiter, si elle désire quelque 
chose de moi; alors elle pourra me dire ce qu'elle 
souhaite '/» 



I . S et E s'accordent en ceci : Tristan n*est pas la dupe du 
nain, mais il feint de Tétre, il lui donne un manteau en récom- 
pense, il lui indique une fousse date pour le rendez-vous. 
Il faut donc que ces traits aient existé dans l'original. Pour- 
tant la scène garde quelque chose de choquant : comment Tris- 
tan peut-il donner ce manteau qui témoignera auprès du roi de 
la faveur avec laquelle il a accueilli le faux messager ? Bien 
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Principaux traits différentiels en G et en E, — Toat 
ce qui est propre à G a été relevé dans les notes qui précè- 
dent. Voici quelques particularités de E, V. 2039. Isolt, 



mieuXy pourquoi ne chasse-t-il pas le nain sans antre forme de 
procès ? Ces bizarreries, qui appartenaient certainement à l'ori- 
ginal, ont arrêté Gottfried, qui, voulant les écarter, est tombé dans 
l'absurde. Selon lui, le nain a surpris Tristan en conversation 
avec une femme qu'il n'a pu reconnaître, qu'il soupçonne seule- 
ment d'être la reine ; il va chez Tristan pour s'assurer de son doute. 
n lui porte le prétendu message d'Isolt, offrant un rendez-vous 
pour le soir m6me. Tristan le renvoie brutalement : « Ami, râvez- 
vous? quel conte me faites-vous là ?» Et le nain s'en va^ mais il s'en 
va comme il était venu, sans avoir rien appris de ce qu'il souhaitait 
savoir, et toute la scène, comme Heinzel l'a déjà remarqué (Zett- 
schrift/Ûr deutsches Alterthum^ t. XIV, p. 385], reste sans effet, donc 
incompréhensible. — Voici comme je me représente le travail de 
Thomas : il partait d'une version (cf. Eilhart, par exemple), où le 
nain était donné comme un astrologue : c'est en lisant dans les 
étoiles qu'il surprenait le secret des amants. Ici comme en d'autres 
occasions, le rationalisme de notre poète s'est trouvé offusqué : il 
s'efforcera d'effacer ce trait de sorcellerie. Rien de plus simple : le 
nain connaît les rendez-vous des amants pour les avoir épiés et 
vus de ses yeux. Encore faut-il qu'il puisse à coup sûr mener 
Marke à l'arbre du verger; comment pourrait-il, s'il ne lit pas dans 
les étoiles, deviner le jour du prochain rendez-vous ? C'est alors 
que Thomas imagine qu'il se présente chez Tristan comme un 
agent provocateur : le nain se dit chargé de fixer un rendez-vous 
pour le soir même. Tristan pénètre son dessein : il ne veut pour- 
tant pas le chasser d'un mot, sentant que l'espion en sait long, 
satisfait s'il réussit au moins à se garder de tout encombre une 
nuit encore, à voir encore une fois la reine, à convenir avec elle 
des précautions fiimres ; il ménage donc le faux messager, et se 
borne à le tromper sur la date du prochain rendez-vous. Pourtant 
le nain s'en va, sachant ce qu'il voulait savoir : car il a vu 
Tristan tailler ses copeaux et donc se préparer à un rendez- 
vous prochain (G a laissé tomber ce trait par étourdcrie; cf. le 
début du chapitre suivant). — Ainsi, toute la scène est inventée 
pour écarter la donnée du nain astrologue et magicien : c'est ce 
qui m'a induit, au début de ce chapitre, à attribuer à Thomas la 
protestation qu'on lit en G contre cette tradition : Thomas, qui 
a tant peiné pour l'écarter, a dû prendre plaisir à marquer qu'il 
saurait bien se passer d'elle. 
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séparée deTristan, songe au suicide. -* V. 2o36 ss. Cest 
encore Mariadoc, contrairement à G et à 5, qui prend Tini- 
tiative de conseiller au roi de simuler un départ pour la 
chasse. — V. 2042-4. En même temps qu'il lui conseille 
d'organiser cette chasse, il prédit au roi que « monté sur 
l'arbre, Mârke prendra les amants sur le fait. » C'est dire 
que Tristan a déjà, à ce moment de l'action^ employé le 
stratagème des copeaux, et que déjà ce stratagème a été 
éventé par le nain : G, S, et jusqu'à un certain point E 
lui-même contredisent cette version. — V. 2064-8. Le nain, 
avant d'aller chez Tristan pour le tenter, court annoncer au 
roi qu'il a surpris les amants et que bientôt il lui fera cons- 
tater leur félonie de ses propres yeux. •— V. 2086-90. Tris- 
tan, après avoir récompensé par le don d'un manteau le faux 
récit du nain, lui tient ces propos, dont je n'arrive pas à 
comprendre l'intention : « J'ai chèrement payé le message 
de la reine ; elle m'a calomnié auprès du roi ; demain je le 
rencontrerai dans l'église. » 



XXIII. — Le rendez-vous épié. 

(S, chapitre LIV, page 69, ligne 16 — chapitre LV, page 70, ligne 4. ~ 
G, vers 14596 — vers i3o3o. — E, strophe CXCI — strophe CXCIX. 
— Folie Trittan, vers 775 — vers 814. — Tavola Ritonda, éd, Polidori, 
page a33-3). 

[G 14580-601] Le nain prit congé et retourna au château, où le roi 
[£2091-100]. s'était caché '. Il lui rapporta son entretien avec 
Tristan. 

« Roi», a jouta-t-il, « Tristan se méfie fortement de 
moi ; mais cette nuit vous pourrez sûrement découvrir 
le commerce qu'ils se sont habitués à si bien dissimu- 
ler, car je Tai vu tailler les morceaux de bois qu'il a 



X. Selon G (v. 14587-8), le nain rejoint le roi dans la forôt, où 
il feint de chasser. De môme chez Eilhart (v. 3445, 3449). 
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coutume de jeter au ruisseau pour attirer Isolt '»..... 

[A la nuit, en effet, Tristan se rend d^n^ le verger, près [Q 14601- 
de la fontaine et s'assied sou^ un pin \ Le. nain VaiFoHe Tri 

V '7'7o*0' 

VU, il court avenir le roi, qui vient à çon. tour,',, mçate * '' 
sur le pin, et s'y tient silpnciçux. Tristan, jette au ruis- 
.seau les copeaux par lui taillés ^.et Teau les emporte.] 

Chaque soir, Isolt s'asseyait sur les rives du ruisseau, 5 chap. L 
pour y chercher quelque divertissement et pour y dé- G 14617-ç 
plorer les malheurs de ses jeunes ans. Elle voit couler G 14443-^ 
les copeaux et comprend que Tristan vient d'arriver ^ '4^^i 
dans .le jardin. Elle se couvre d'un manteau d'er- ^ H^??-^ 
mine, y cache sa tête, et se dirige vers Tarbre^ 9ur les 
branches duquel déjà le roi attendait \ 



1 . 5 se borné à dire : « Et îls continvtèrient à s'entrelfènir tant 
qu'ils eurent enfin arrêté un projet et trouvé cette ruse; le roi se 
cacherait la nuit et épierait les amants au lieu ordinaicé; de lieurs 
rencontres. » Thomas n'a pu manquer de dire que le nain venait 
l'avertir du moment propice, et que Marke montait sur un arbre 
d'où il pouvait observer là scène. Nous rétablirons ces moments 
nécessaires de l'action d'après G et la Folie Tristan, 

3. Un espin, dit la Folie Tristan (v. 781, 7961 800) et ces vers 
sont probablement corrompus; M.FOierster les corrige toju^ trois 
(ZeitBchrift/ûr/ranifôsische Sprache und f^itteratur, 190X, p. ao6)^ 
de manière à introduire partout mn pin, C*est un olivier, selon 
G, v. 14613; f/>t;>m, selon la Tavola Ritçnda, ce qui donne à. la 
conjecture de M. Foerster un appui inattendu. 

3. Selon G et Eilhart d'Oberg, le nain accompagne le roi et 
grimpe avec lui sur Tarbre, mais selon SE, et selon Béroul, Marke 
monte seul. S tt E sont si peu dignes de foi en cette narration 
qu'il y aurait doute sur la version: de Thomas, si la Folie Tristan 
ne nous disait pas que le roi vient seul épier les amants. C'était 
donc la version de Thomas, et le récit de Gottfried a ici très 
probablement subi une influence d'Eilhart. 

4. Selon la Folie Tristan (v. 783-4), il les taille «de sun cnivet » 
sous l'arbre même. 

5. 5 : « Elle se dirige vers les arbres auprès desquels le roi se 
trouvait déjà, » La saga ne semble môme pas savoir que Marke 
est monté dans les branches de l'arbrç. 
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[G 14633-5]. De son côté, Tristan était venu sous le pin; or, la 

[£ a 102-4]. lune se leva et brilla clair. Soudain il vit sur le sol 

5 manque. J'ombre du roi, et se tint immobile, plein d'angoisse à 

la pensée que peut-être la reine ne remarquerait pas 

cette ombre' 



Mais Isolt la remarqua à son tour; elle parla la pre- 
mière et dit : 
G 14720-34. « Sire Tristan, )e suis grandement surprise que vous 
Topoia mtonâa m'ayez mandée ici à pareille heure. Que me voulez- 
vous? [Vous savez les soupçons jetés sur nous,... vous 
G 14764-70. savez comme ils sont injustes...] J'en jure devant le 
E 3132-4. seigneur Dieu, jamais je n'ai donné mon amour, ni n*ai 
Tavoia Ritonda eu dési/ de le donner à personne, sinon à celui qui 

le premier m'a tenue, vierge, entre ses bras 

» 

Tristan répondit : 
Tavoia Ritonda [ « Reine, je sais bien quelles peines vous avez souf- 
G 14832-3. fertes à cause de moi^ et pourtant je ne vous ai jamais 

I. S expédie le reste en cette phrase : « Mais bientôt Isolt re- 
marqua Tombre à son tour et craignit fort pour Tristan ; et donc 
tous deux s'en furent et virent qu'ils avaient été trahis en cette 
triste occurrence. Mais le roi resta sous Tarbre et continua à 
douter de leur faute, tant et si bien qu'il finit par laisser tomber 
sa colère contre eux. » — - On le voit, ce résumé est si lamentable 
que volontiers je croirais (avec Kôlbing, Saga, p. cni) qu'il n'y a pas 
de la faute de frère Robert : sans doute son manuscrit de Tho- 
mas était mutilé à cette place; il devait y manquer un feuillet. 
La Tavoîa Ritonda est d'un faible secours ; E redouble d'incohé- 
rence. Sauf deux ou trois coïncidences avec G que nous notons 
avec soin, son récit reste inutile; et nous sommes impuissant 
à discerner ce qui pouvait appartenir à Thomas dans les lon- 
gues scènes narrées par Gottfried. Il y a entre G et Eilhart 
de nombreuses coïncidences; mais, à y bien réfléchir, la situation 
une fois donnée, il y a toute une série de propos que doivent 
presque nécessairement tenir les amants pour se disculper, et 
qui s'imposent à tout conteur. 
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donné que bon conseil et confort » Il annonce son £2139-40 

dessein de quitter la terre du roi Marke. Il demande à [E 3i38]. 
la reine d'intercéder auprès du roi, soit pour le récon- 
cilier avec lui, soit pour obtenir que Marke acquitte ses 
gages et lui permette de quitter le pays ' 

Isolt et Tristan se séparent. Attendrissement du roi. [G 14911-i 
Il se promet de tirer vengeance de ceux qui ont calom- [^ iSoSa- 
nîé son neveu et la reine. Tous deux rentrent en grâce f^ «iSM^ 
auprès de lui et Tristan revient à la cour.] 



La Tavola RiTONDA o l'istoria di Tristano (éd. Poli4ori, 
Bologne, 1864, 1. 1, p. 232-5 .) « E dimorando in taie maniera, 
Tristano giorno e notte in altro non potea pensare se non 
com' egli potesse parlare alla reina ; e tanto aoperôe, che 
eglino s'andarono a parlare una sera sotto a uno pino, lo 
quale era nel mezzo del giardino délia reina. Essendo in- 
sieme, Tuno disiosamente abbraccia l'altro, e con grande 
disio Puno si languiva per Taltro;.... e tutte le volte che a 
loro piaceva, s'andavano sotto a quel pino a parlare insieme. 
E tanto v' andarono, che allô re Marco fue spiato ; e per 
alcuno gli era deto : non perô ch' egli fermamente lo cre- 
desse. Ma per esserne poi certo, pensôe una grande maes- 
tria; chè venendo una sera, lo re se n*and6e al giardino e 
celatamente sle montée in su quello pino e quivi aspetta e 



I . J'attribue ce motif à Thomas, sur la foi de E, et bien que 
G s'en taise, parce qu'il se trouve chez Eilhart et chez Béroul, 
que le poète anglais ne connaissait pas. Â vrai dire, le sens du 
vers anglais n'est pas assuré (cf. Kôlbing, Siv Tristrem, p. 164, 
note du vers 31 38). Mais ces vers de la Folie Tristan suppriment 
rincertitude (v. 808-13) : 

« E [jo] vas mastrai ma praiere 
Ke vus al rai m'acordissez, 
Se vus fare le puûssez, 
U il mes guages aquitast» 
E del règne aler me lessast. » 
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fra se dice : c lo voglio sapere se questo sarà verità, o no •, 
che sua dama Isotta ancora lo tradisca. In taie maniera is- 
tando uno poco, ecco la reina uscire per uno picçiolaspor- 
tello del palagio, e viénsene allo gîardino ; e allora Tristano 
dismonta per lo muro del chiostro e viénsene verso lo pino. 
E a qnel panto, lo lume délia luna era bello e môlto chiaro ; 
e mirando gli due amanti ndl' ombra del pino, vidoniH una 
spera d'uomo, e di ci6 amendue dubitarôno molto. E a quel 
punto la reina, ck' era savia, sle s'afi&sse, dicendo : « Sire 
Tristano, fommi grande maravigUa quando per me avete 
mandato a cosl fatta ora. Già sapete voi lo incarco che ioè 
sofferto e patito per voi, e sapete ch' io sono stata accusata 
a cosle grande torto di cpsa che già mai non fu ne potrebbe 
essere ne intervenire per tutto l'oro del mondo; imperô 
ch'io non soe dama al mondo, ne credo sia, che tanto ami 
suo sire, quanto io amo lo mio. Ma sola una cosa è queila 
per la quale la doglia passe e vae via tostamente ; imperô 
che làdove è là verità, sempre rîmane il vero in suo stato. 
Chè quando lo mio signore lo re sapràe ben la verità di mia 
lianza, egli già non crederràe più a malvagi consiglieri, ma 
amerà più me che altra persona : chè, in buona fè, io posso 
con verità giurare che io non diedi giammai mio amore a 
persona veruna, ne animo ô avuto di dare, se none a colui 
il quale ebbe lo mio pulcellaggio. E se lo re sapesse ch' io 
fossi ora qui, egli mi farebbe ardere, e neuna persona lo 
potrebbe trarre di sospetto. Ora mi dite perché a cotale ora 
voi mandaste per me ; chè, certo, l'ora non fue bellà hè con- 
venevole, e per altra fiata per nulla maniera ci verrd. » E 
Tristano disse : « Reina, io so bene che per me avete patito 
pena e carco ; ma ciô non è stato per mio difetto, chè voi 
sapete bene che da me voi non aveste già mai altro che 
buono consiglio e conforto, perô che lo onore e la vergogna 
dello re sarebbe mia propria. E bene doveria egli pensare, 
che se io amata v' avessi di fpUe amore, io non vi arei donata 
a lui, ma io v' averei tenuta per me. Ma lo re ciô no crede, 
ma crede a coloro che per invidia mi vorrebboro vedere dis- 
trutto. E sappiate che io mandai per voi per cosle fatto con- 
venente, che io mi voglio ritornare nella PetittaBrettagna...» 
[Il demande à la reine de solliciter le roi d'abandonner à 
Governal une partie du royaume de Loonois, laquelle re- 
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lève de MArke. «La reine refuse. E allora l'uno sidiparte da 
l'altro, mostrando d'essere schifati nella vista ; e assai erano 
addolorati perché non aveano potuto parlare insieme d'altre 
cose più sagrete. E lo re avendo ascoltato loro parlamento, 
dismonta del pino, dicendo in fra se, ched e' non fu già mai 
la verità che in fra Tristano e Isotta fosse mai niuno rio 
pensamento . E allora se ne vae a sua caméra, e sle si riposa, 
e al mattino si lieva e vae nella grande sala del palagio, là 
dove erano baroni e cavalieri assai . E Ip re allora appella a 
se uno suo consigliere, lo quale per più fiate gli avea accu- 
sato Tristano; ed era appellato (Ijuesto taie Federumgotto. 
Allora lo re lo ferie del guanto in nel visaggio, dicendo : 
« Ahi traditore, per voi non è campato ch'io non aggia di- 
serta mia dama e mio liale nipote 1 » etc. 
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{S, chapitre LV,page 70, ligne 4 ~ chapitre LXI. — G, vers i5o5l — vers 
1 5768. — Et strophe CXCIX — strophe CCIX, v. agi, — Folie Tristan, 
vert 7S5-754, 81 5-83a. — Tavola Ritonda, pages a35-4i}. 

[Mariadoc continue à épier les amants, qui s^ [e 3179]. 
gardent] ; [Q 16077^ 

Il * Un jour le roi se fit saigner, et avec lui la reine et s reprend. 

* Tristan. Marke méditait de-leur tendre, « dans sa cham- G iSiai-y. 

* bre à coucher [S) » une nouvelle embûche : et Tristan [E 2190-1] 

* n'en eut aucune méfiance. *|| Or, la nuit venue, comme q 15134^ 
tout le monde était couché, il ne resta dans la chambre 

que le roi et Isolt^ Tristan, le nain et Bringvain '. 

— «Beau neveu », dit Marke, « éteins tous les cierges; 
la lumière me gêne. » 

I. 5 dit : « /e roi ne garda dans sa chambre que Tristan, » On 
verra par ce qui suit que G a raison d*y retenir en outre le nain 
et Bringvain. G y garde aussi « ein juncfrouwelln », on ne sait 
pourquoi : elle assistera, sans utilité appréciable, à un étrange spec- 
tacle. 
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Or, s'il parla ainsi, c'est quMl avait depuis longtemps 

préparé un piège redoutable, sur le conseil du méchant 

nain, lequel ne cessait de s'acharner contre la reine Isolt 

et contre Tristan. 

G i5i5o-4. ^ * Il Le nain félon se releva de son lit, secrètement prit 

[E 2192-8]. * une corbeille remplie de farine de froment « qu'il avait 

* mise près de ce lit, (S) » et parsema tout le sol de 

* farine : si Tristan allait trouver la reine, la trace de 

* ses pas apparaîtrait. 

G i5i58-6i. * Mais Bringvain le vit à l'œuvre et avenit Tristan. 
G 1 5 143-8. * Au milieu de la nuit, le roi se leva, disant « qu'il en 

* avait assez de son lit {S) » et qu'il voulait aller à ma- 
[G 15164-5, * tines. * Il II dit au nain de l'accompagner. Le roi parti, 

i5 172-7]. Tristan resté seul chercha comment il pourrait rejoindre 
[£22oi-i6J. la reine : il savait bien que, s'il allait vers elle, on ver- 
rait ses traces sur le sol . 
G 1 5 188-93. Il * Et donc il bondit des deux pieds par dessus la farine 
G 15195, * jusque dans le lit de la reine. Mais TefiTort avait été 
1 5 198-9. * trop violent: ses veines se rouvrirent et saignèrent 
G 15206-7. * « toute la nuit (5). » Puis il se releva et regagna son 

* lit d'un bond. 

G 15209-12. * Le roi revient « et regarde d'abord le sol : il y cherche 

G i52i3-5. * pçfpet de sa ruse, il ne trouve aucune trace sur la 

[G 15217-9]. * farine (G) \ » Mais il voit le lit d'Isolt couvert de sang. 

J^ l^^^% * ^^ interroge la reine : « C'est ma main », dit-elle, « qui 

\o 'c*^' a saigné. » Il vient au lit de Tristan et le trouve aussi 

G 152227. 

G i5225-3o * sanglant. * \\Ilne dit pas une parole. Il laisse Tristan 

[Gi253i-5]. couché et sort {G) *. Il comprend qu'Isolt lui a menti; il 

y voit un solide fondement à ses soupçons, et en ressent 

G 12536-40. tristesse et colère. || * Mais il ne sait rien d'assuré, sinon 

* qu'il a vu du sang, et ce n'est pas encore un indice 



1. Il est évident que le roi doit commencer par chercher des 
traces de pas sur la farine. S n'en dit rien : ce ne peut ôtre que 
pour avoir omis par inadvertance quelques vers de l'original. 

2. Je crois utile cet emprunt au seul G. 
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* certain, une preuve évidente. Il demeure perplexe et g i 5371-6. 

* ne sait que décider. * || Pounant il ne veut à aucun prix 
laisser passer la chose, il veut qu'elle soit publiquement 
débattue, sans pourtant déshonorer d'emblée son neveu 

et la reine. Il mande donc auprès de lui tous ses vas<^ [G i3a84-3o3] 
saux et conseillers. Il leur dit ses angoisses au sujet de 
Tristan et d'Iseut. Ses vassaux tiennent conseil entre 
eux et délibèrent qu'ils vengeront le roi volontiers, s'il 
produit des griefs suffisants. 

Alors Marke ajourna tous ses conseillers à Londres. ^chapitreLvi. 
Tous ceux qui désiraient garder son amitié s'y réunirent, [G i53x i-ïI . 
évêques, barons et tous les plus sages hommes qu'il y [Eiii^Zy].. 
eût en Angleterre. || * Quand ils y furent assemblés, le G 1 5329-39. 

* roi leur demanda de lui proposer un conseil salutaire : 

* quel parti prendre en cette affaire, a qui jetait sur lui 

* tant de honte qu'il devenait la risée de tout son 

* royaume (5)? » Ses conseillers ouvrirent maints avis, G15341-5. 

* les uns sottement, les autres d'une manière avisée et 

*sage. Enfin, un évéque chargé d'ans se leva et dit [G 15346-53]. 

* au roi : 

* « Sire, entendez ce que je vous dirai, et si je vous g 15354. 

* conseille à droit, tenez-vous à mon avis.*|| Vous^nousG i5368-7o. 
demandez un conseil, sire roi, et il nous appartient à 

tous de le donner salutaire, sûr et juste. Vous ne sauriez 
porter publiquement votre accusation, ni charger la 
reine et Tristan d'une faute si injurieuse, || * car vous g 15371-4. 

* ne les avez pas saisis sur le fait, et vous ne pouvez pas 15378-9. 

* les convaincre directement. Comment pourriez-vous 

* condamner votre neveu et votre femme épousée? *K 
Vous avez pris la reine à femme selon la loi de sainte 
Église, et vous ne pouvez pas la renvoyer^ s'il n'existe 
pas de preuves manifestes des griefs allégués contre 
elle par ses ennemis et ses envieux. D'autre part, il ne 
vous sied pas davantage de renoncer è toute poursuite, 
par crainte de la dérision publique, des soupçons et des 
propos qui courent parmi le peuple, à tort ou à droit : 
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Gi54oo>3. il* les hommes croient souvent le faux aussi bien que 

* le vrai. * || Mais vu le tort que vous avez si long- 
temps subi avec patience, et vu que vous avez déjà 
fiait reproche à la reine du manque de foi que vous lui 

G 15514-17. attribuez, H ^ il convient que la reine Isolt comparaisse 

ici devant ces hauts hommes. * \\ Vous m'entendrez l'in- 

[G 15391-6]. terroger, vous entendrez sa réponse; après quoi, nous 

nous accorderons à ce jugement qu'elle ne devra plus 

partager le lit royal, tant qu'elle ne sera pas lavée de 

<. l'accusation portée contre elle. » 

G 15423-5, Il * Le roi répondit : 

15426,15428 *« Devant tous mes barons et vassaux, j'accepte 

* volontiers ce jugement. » 

* On envoyé chercher Isolt; elle répond aussitôt à 

* l'appel, entre dans la salle et s'assied. L'évéque se lève 

* et lui dit : 

G t543s, * ^ Reine, écoutez ce que le roi m'a ordonné de vous 

15435-6. * dire. * || Tout le monde à la cour et hors de la cour a 

[G i5448^52X. maintenant oui parler d*une accusation généralement 

[G 15486]. portée contre vous, et qui depuis plus de douze mois ' 

est jetée sur vous et sur Tristan, le neveu du roi. Que 

~ ce soit à tort ou à droit, le blâme pèse publiquement 

G 15456-62. stir vous, et la honte sur le roi. || * A vrai dire, le roi 

* n'a de ses yeux rien vu ni trouvé que de bon en vous, 

* hormis ce grief que Ton vous reproche, mais dont il 

* n'a pas de preuve convaincante. * ||Or, je vous accuse 
là-dessus devant les barons et les vassaux, et je vous 
requiers de faire la preuve de votre innocence, afin que 
vous soyez délivrée et que vous délivriez le roi de 
r«rreur où il vit, car il ne vous convient pas de partager 
son lit au su de tous, avant de vous être justifiée de cette 
accusation. » 



I. En G, c'est Isolt qui, au vers 15486, précise ce point de chro^ 
nologie. 
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Isolt était aussi avisée que courtoise, aussi habile en [G 15473-4]. 
paroles que belle. Elle se leva devant le roî et dit : G 15476. 

« O bon roî, vous savez en vérité qufe ||* je cotinais Tac- O 15483-95. 

* cusation portée contre moi par des envieux, des félons; 

* car il y a longtemps qu'on Ta dit : personne ne saurait 

* vivre sans être blâmé ni soupçonné. Je ne saurais donc 

* m*étonner que Ton invente des mensonges contre moi, 

* innocente. * \\ La besogne apparaît facile à ces félons, [G 15498-500] 
parce que je suis ici une étrangère, éloignée de mes 

parents et de mes amis, et qui vis solitaire au milieu de 
gens qui ne me sont rien, comme une captive de guerre. 
Et c*est pourquoi je sais bien que personne n'aura pitié 
de ma miserez Or je supplie le roi, mon seigneur, qu'il 
ordonne un jugement devant toute sa cour, où je puisse 
faire ia preuve de mon innocence. On ne saurait me 
soumettre à une forme de jugement si rigoureuse 
que je n'y accède, pour ruiner les reproches de mes 
envieux, car je suis innocente : ordonnez la preuve par 
le fer rouge ou toute autre à votre gré. Si elle tourne 
contre moi, que le roi me fasse brûler sur un bûcher ou 
déchirer par des chevaux !» 

Lé roi a entendu qu'Isolt s'offre volontairement à 5chaprtreLvii 
l'épreuve par le fer rouge ou à toute autre. Il sait qu'il [G i553a-37]. 
ne peut rien exiger au-delà, n'ayant découvert aucune 
preuve' certaine et aucune faute ihanifa^te. 11 lui faut 
donc consentir à une épreiiVe judiciaire. Il répond - 
à la reine :' . >.. 

« Avancez et jurez-moi que vous ferez la preuve de 
votre innocence devant ces hauts hommes, et que vous 
tiendrez ce que vous venez de promettre. Pour moi, je 
m'accorde volontiers à ce que vous proposez « Vous G 1 5535. 
irez à Carlion % et je vous y ajourne aussi à un 



t . « /n die stat f ^ Karlténe, » dit G. La saga, p. 72,1. 27 donne 
« Korbinborg 9,motii/^ il semble bien qu'il faille reconnaître 
une fautse lecture de JCar/ttiit. 
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mois% vous tous, mes barons, afin de pourvoir à mon 
honneur et à mon droit. » 
\G 1 553 1-3]. Isolt s'avança et prêta au roi le serment qu'elle four- 
nirait la preuve de son innocence, comme le roi Pavait 
G 15536-7. prescrit. || * Les barons et la cour se séparèrent et 
G 15538-9. * retournèrent chez eux. Isolt demeure dans Tan- 

* goisse, * Il sachant trop combien est fondée l'accusa- 
tion qui l'a jetée dans la honte 

5chap. Lvin. || * Quand le jour fixé approcha, elle chercha un moyen 

G 15554-5. * de sortir de peine. * || Elle fit dire à Tristan ' de venir 

[G 15557-68]. à sa rencontre à un gué du fleuve, aussi bien déguisé 

que possible, à un jour qu'elle lui marqua. Elle lui 

manda en outre de la porter à la descente de ^oa^ 

bateau, quand elle traverserait le fleuve : elle aurait 

alors un secret à lui dire. Il s'appliqua donc à venir 

vers elle au jour dit, si méconnaissable que nul ne 

pût savoir qui il était. Il teignit fortement son visage de 

couleurs jaunes et se revêtit d'une méchante robe de 

laine sur laquelle il jeta un vieux manteau. 

[G 15569-80]. Sur l'autre rive du fleuve, la reine monta en bateau. 

[E 2339-67]. Avant d'atterrir, elle fit un signe à Tristan, puis lui cria : 

« Ami, avancez et portez-moi à terre. Vous devez 
[G 15584-5]. être un bon passeur, d 

Il * Tristan approcha du bateau et la prit dans ses 
G 15587-93. bras. Comme il la ponait, elle lui dit à voix basse : 

— * Laissez-vous tomber avec moi, quand vous arri- 

* verez sur le sable. » * || 



I . G, V. 1 5534 : « à six semaines ». 

3. Cette indication semble bien n*étre que le résumé d*un déve- 
loppement analogue à celui de G, y. i5538-52. 

3. Qu'est devenu Tristan depuis la nuit de la saignée? Ni 5, 
ni G ne nous le disent nulle part, mais il faut penser, comme 
c'est naturel, qu'il s'est esquivé de la cour. Le poème * de la 
Folie Tristan (v. 753-4) dit qu'il en a été « chassé. » 
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Qoand il Teut emportée du bateau et qu'il futéloigné [GxSSgS-ôoi] 
du fleuve de quelques pas, elle releva ses vêtements, et 
il se laissa aussitôt choir sur elle '.y * A cette vue, les O i56o3-io. 

* gens du bateau s'élancent, armés de bâtons, de gaffes, 

* de rames, et veulent le tuer. Mais la reine leur dit : 

c * Ne lui faites pas de mal. Sans doute il n'a pas 

* fait exprès de tomber, mais il est affaibli. *|| Ses longs 
voyages lui ont pris sa force, car c'est un pèlerin qui • 
revient de lointain pays. » 

Etchacun alors de plaisanter des propos de la reine, 
de rire de sa chute avec le pèlerin, || * chacun de penser G i56i3-5. 

* qu'elle est de grande bonté, puisque seule elle n'a 

* pas voulu souffrir qu'il fût maltraité. * H Mais per- 
sonne ne soupçonna le plan qu'elle avait médité. Tous 
Montent à cheval, et vont leur voie en s'amusant du 
pèlerin qui s'était si risiblement comporté. Isolt dit à 
ceux qui l'accompagnent : 

Il * < Serait-ce donc chose si singulière, si le pèlerin G 15616-9. 

* avait voulu prendre son plaisir « et toucher mes 

* cuisses blanches ? (S) » Mais voici qu'il m'est devenu G 1 5628-33. 

* impossible de prêter le serment que personne autre 

* que le roi ne s'est couché là! » * |j 

Ils chevauchèrent jusqu'au palais du roi, où la reine [G 15634-7]. 
descendit de cheval avec tout son cortège. 

Il * La cour s'était assemblée à Carlion * très nom- 5chap. ux. 
breuse. Le roi était de rude et sombre humeur^dur, Gi5637. 
impatient de se venger et d'éprouver Isolt par le fer [^3368-88]. 
rouge. Il* Le fer est mis au feu et préparé. « Trois ^'^^^• 

* évêques le bénissent, Isolt entend la messe (5) », dis- ^^ »^^55]. 

* tribue de riches aumônes, de si large cœur qu'elle ^ ' ^^J' ' 

^ ^ G i565i. 



1 . « Suef a la terre chaïstes 

E vos quissettes m'ouveristes, 
E m*i laissai chaïr dedenz. » 

(Fo/itf 7W«toif,.v. 6a5-7). 

2. G seul. ::v -^ ,;i,.;.' 

"4 
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* donne, pour l'amour de Dieu, la plus grande part de ce 

* qu'elle a d'or, d'argent, * H de robes et de vases aux 
pauvres, aux malades et aux blessés, aux orphelins et 

G 15667. aux pauvres veuves. Elle s'avance pieds nus, en vête- 
G i5663. ments de bure, et chacun a pitié d'elle. Tous pleurent, 

[G 15668-9]. ses amis et ceux qu'elle connaît, étrangers et gens du 
pays, riches et pauvres, jeunes et vieux; tous s'émeuvent 

G 15673-3. pour elle en leur cœur. || * On apporte les reliques des 

* saints, pour qu'elle puisse jurer sur elles son set* 

* ment. *|| Elle approche, pleurante, étend la main sur les 
G 15687-9. saints. Alors elle entendit que || * les barons disputaient 
G 15694-6. * entre eux de la formule du serment. Les uns voulaient 

* par cette formule l'acculer en ses dernières défenses, 

* d'autres au contraire cherchaient à lui venir en aide ; * | 
la plupart se mettaient du côté du roi, demandant la 
formule la plus rigoureuse possible. Alors Isolt parla 
ainsi : 

G 15710*34. Il* c Roi, entendez mon serment. Jamais homme né de 

* femme ne s'est approché de mon corps, hormis vous, 

* sire roi, et le piteux pèlerin qui m'a portée à la des- 

* cente du bateau, et qui devant vous est tombé sur moi. 

* Si ces paroles sont vraies, que Dieu m'assiste en cette 

* épreuve * || et manifeste mon innocence par ce fer 
G 15735-7. * rouge ! ' Si vous trouvez que je n'en ai pas dit assez piar 

* ce serment, ajoutez-y vite ce que vous voudrez et je 

* jurerai. » * || 

Le roi voit pleurer Isolt, et tant d'autres, riches et 
pauvres, pleurer pour la douleur de la reine. Il est, lui 
aussi, troublé en son cœur, et dit à Isolt : 
G 15728-33 II *« J'ai entendu votre serment; il ne me semble 

* pas utile d'y rien ajouter. Ponez donc ce fer rouge, et 



I. Je ne crois pas devoir conserver cette phrase de 5 : « Jamais 
aucun autre homme ne m*a fait commettre faute ni péché ; fen 
prends à témoin Dieu et toms ses saints. » Elle ne peut qulnquiéter 
Marke et l'assemblée; rien d'ailleurs n'y correspond. en G. 
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* puisse Dieu montrer que vous êtes aussi innocente que 

* vous l'avez dît et aflSrmé devant nous! 

* — Ainsi soît-il, » dit-elle. * || 

Elle passa hardiment sa main sous le fer rouge, le [G 15734-6]. 
saisit, et le porta sans que personne remarquât en elle 
crainte ni couardise, et Dieu en sa compassion lui 
ménagea une belle justification, réconciliation et bon 
accord avec le roi, son seigneur et son époux, en tout 
amour, en tout honneur. 

Quand elle eut manifesté son innocence par l'épreuve SchapitrcLxi. 
du fer rouge, Isolt s'assit et dit au roi 

quHl avait agi légèrement, en portant haine à cause 

d^elle à Tristan, son neveu ' 

Le roi chassa sa folie et regretta d'avoir jamais jeté sur [G 15755-67]. 

son neveu un mauvais soupçon et de s'être préparé à [£3289-93]. 

lui-môme tant de tourments et de troubles vains. Il 

est maintenant affranchi de tous ses doutes ; malgré les 

félons, son cœur redevient pur de toute défiance. Il 

croit désormais que . l'accusation était injuste, et se 

montre très doux, pour consoler la reine en sa tristesse. 

Toutes ses richesses lui paraissaient sans valeur en 

regard de son amour et de sa tendresse. Il aimait sans 

mesure, en telle guise qu'il n'était nulle créature de 

Dieu qu'il chérit autant que la belle Isolt. 



Principaux traits différentiels en E, V. 2194. C'est 
Mariadoc qui répand la farine : le nain n'apparaît plus, -r- 
V. 2223-4. Tristan, après la nuit où il a été surpris, s'éloigne 
de la cour^ ce qui est sous-entendu en {? 5. — V, 2235. C'est 
à Westminster que se déroule la scène du jugement de 
Dieu. 



I . Je soupçonne S de résumer ici. Isolt ne devait pas traiter 
en une seule pbrwe une matière si délicate. 
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Principaux traits différentiels en G. Gottfried a très 
fidèlement suivi son modèle en ce chapitre : les variantes 
portent donc sur des détails, dont plusieurs devaient d'ail- 
leurs se lire dans le poème de Thomas. — V. i5o53*iao. 
Développement sur les dangers d*ùn mauvais voisinage» à 
propos de l'espionnage de Mariadoc et du nain. Le nain 
Melôt comparé au serpent, Mariadoc au chien. — V. iSiaS. 
G place l'épisode de la fleur de farine dans la nuit du lende- 
main de la saignée. — V. 1 5 140-2. Marke ne demande pas à 
Tristan d'éteindre les lumières : la clarté en est offusquée 
par des tentures. — V. 15173-89. Les hésitations de Tristan, 
avant qu'il s'élance sur le lit de la reine, plus minutieusement 
détaillées. — V. 15241-70. Et de même les incertitudes de 
Marke, quand il a vu les lits sanglants. —V. 15304-7. L'idée 
de réunir un a conzilje » à Londres vient des vassaux de 
Marke. L'assemblée a lieu après la Pentecôte. — V. i5352. 
L'évêque qui mène la délibération du concile est « der bîschof 
von Tamise » ; E, qui place à Westminster la scène du juge- 
ment, dit (v. 2245) que, pour s'y rendre, « Over Ternes scbe 
schuld ride . » Il est possible que Thomas ait nommé quel- 
que part la Tamise en ce récit. — V. 15432 ss. Le discours 
de l'évêque est plus mesuré de ton et plus compatissant 
qu'en 5. — V. i55o7-3o. Isolt se déclare prête à subir une 
épreuve judiciaire quelconque ; elle ne précise pas laquelle, 
et c'est le roi qui parle le premier de l'épreuve par le fer 
rouge. — V. 15557. C'est par lettre que la reine mande à 
Tristan de se déguiser en pèlerin. — V. i5593-6oi. La chute 
du pèlerin et d'Isolt est plus décente qu'en S et en E. — 
V. 1 5691. Comme de juste, c'est Mariadoc qui insiste le plus 
pour que la formule du jugement ne laisse place à aucune 
échappatoire. — V. 15737-48. Protestation célèbre de Gott- 
fried contre les jugements de Dieu : a Ainsi fut manifesté et 
attesté à tout le monde que le très glorieux Christ se plie 
comme la manche d'un bliaut; il se plie et se dispose, comme 
chacun désire, aussi exactement et aussi parfaitement qu'on 
le veut. Il est prêt, au gré de chacun, soit à la vérité, soit 
à la fraude. Le jeu est-il sérieux, est-il plaisant, le Christ est 
comme on veut l'avoir. » 
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La Ta vola Ritonda o l'istoru diTristano, éd. Polidori, 
p. i35-4i. « Ora dice lo conto, che dimorando in talemanera 
Tristano nella corte dello re Marco, lo re, per alcuno rio 
rapportamento e per altri sembianti délia bella Isotta^ cias- 
cuno giorno egli n*era in maggiore sospetto. E allora, aneor 
per eèiéme vie più certo, pensôe una sua grande sottolità, e fae 
aeconciare in una caméra tre rieche letta, e poi disse a Trii- 
tano : « Bello nipote, egli èe il tempo buonb che n<Hd 
sceniamo sangue; e perô, se a voi place, facciamci inslemf 
sallacciare, per istare più sani di nostre persone. » ETiisr 
tano disse che gli piaceva assai; e allora cosle fanno lo r« e 
Tristano e ancora Isotta. E in quello giorno, eglino màn- 
giano bene di dilicate e buone vivande, e la sera si riposano 
in quella caméra, ciascuno nel suo letto di per sè« E passato 
lo primo sonno, lo re si lieva e vae per la caméra, e celata- 
mente sparse farina Ira il letto di Tristano e quello di Isotta; 
e appi^sso fae uno motto a Tristano, e dice qu'egli vae a 
fare far una mattinata a suo piacere^ e partesi délia caméra. 
E messer Tristano, ci6 sentendo, si lieva per volereandare 
allô letlo délia reîna; e mirando in terra, egli vidde lo spazzo 
cosle bianco, e in fra se stesso disse : « Questo ô fatto per 
grande maestria, ed èe proprio per me e per Isotta fatto e 
ordinato questo fatto. » Ma, come cavalière valentre di sua 
persona e destro, di ciô non cura : perch'egli, adunque, 
prese uno salto di sullo suo letto e saltoè su quello 
délia reina ; e per quella pruova e per quello grande salto, 
il suo braccio per forza la vena s'aperse e molto sangue 
n'usde. E preso ch'ebbe suo piacere e diletto, egli prese 
un ahro salto e fue ritomato nel suo letto. E stando 
uno pezzo, lo re si ritomôe, e aveva in sua mano uno grosso 
torchto acceso; e mirando egli a terra, non vi vidde niuna 
novitade nella farina; e mirando nello letto délia reina e di 
Tristano, viddelo tutto insanguinato, e allora egli monta in 
grande sospetto. E venendo al mattino, lo re fae venire Par- 
civescovo délia cittade davanti da sè,lo quale era uno molto 
savio e antico naturale, ed era d'una santa vita; e lo re gli 
conta tutto lo sospetto ch'egli àe di sua dama Isotta, e si 
come per taie sospetto la voleva fare ardere. E lo arcives* 
covo disse : « A volere incolpare uomo e fare morire per- 
sone per sospetto, non èe cosa licita. E dite si come di loro 
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falloi voi non ne siete certo. Ma se vi piace, io vi doner6 
altro consiglio santo e giusto. » E lo re disse che gli piaceva 
assai, e a quello s'atterrà. £ l'arcivescovo disse : « Sire, io 
vi dono questo consiglio : che voi meniate vostra dama al 
Pétrone Vermiglio, lo quale stae in ira U mare, ed èe di 
lungi di qui venticinque ïeghe, nella isola di Matufer; nelia 
quale isola feciono penitenzia gU sei Padri e il gran profeta. 
£ nel detto Pétrone Vermiglio sono corigate di moite santé 
orlk(ue e profezie, secondo la leggie di Carlone; ed èe in 
quello Pétrone coricata la vertudiosa pietra délia itropica, 
la quale non lascia persona mentire. £ quando sarete al detto 
luogOi comanderete alla reina che ponga la sua mano dritta 
sopra U detto Pétrone^ e giuri s* ella vi fece mai veruno 
faUo ; e si vi foe certo» ch' ella vi dira la veritade o del sie o 
del no, imperô che altro ella non potràe dire. Per più cer- 
tezza, le farete prendere V ardente ferro ; imperè che s* ella 
aràe detta la veritade, il ferro, per le santé orlique, si noUe 
îêrke veruno maie. D' allora innanzi sarete voi bene certo e 
stcuro; imperè che al Pétrone, per la virtii délia pietra, non 
vi si puote mentire; ne anche presso al detto Pétrone a 
diece volte quanto 1' uomo e lu femmina fosse lungo : a 
questa si èe cosa vera e provata per più di mille persone. 
Ma tanto voglio che voi mi promettiate, che se voi trovate 
la reina in colpa, che voi nolla farete morire ; perch'io non 
vorrei che a mia cagione ella morisse, ne niun' altra persona : 
ma fatela murare in una carcere, e nutricatevela dentro di 
paneed' acqua. » £ lo re di taie consiglio fiie assai allegro; 
e allora V arcivescovo se ne vae alla reina Isotta, e côntale 
tutto il convenente, s\ com' ella de 11 a diece giorni doveva 
andare al detto Pétrone e fare quivi pruova di sua persona. 
E Isotta allora nel viso si mostrava di ciô molta allegra, ma 
nel coraggio suo n* era molta grama e dolente più ch'altra 
dama del mondo ; perch' ella si sentiva molto incolpata, e 
sapeva bene che a quello Pétrone Vermiglio niuna persona 
non v' andava che non convenisse dire la verità di quello 
fosse domandato, e ad altra cosa non poteva aprire la bocca 
ne dire nulla. £ allora ella manda per messer Tristano, e si 
gli conta tutto il fatto, ciô che lo re aveva di lei ordinato ; e 
allora messer Tristano pensa uno poco, e appresso disse : 
« Dama, non dubitate di niente, chè io penso fare tanto e 
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âdoperare, che voi farete salvo saramento, e che lo arzente 
ferro non vi faràe veruno maie; chè io sarôe nella isola in 
taie maniera divisato, e terrôe il cotai modo e la cotale con- 
disione : e se nostra maestria non valesse, e' varràe la 
trinciante spada. » E a quel punto, Tristano si diparte dalla 
reina, e s\e s* arma e monta a cavallo, e sle si licenzia 
dallo re ; e disse che' egli voleva andare a parlare allô duca 
Bramante, lo quale per più fîate aveva mandato per lui, e lo 
re, adunque, gli dona licenzia per uno mese. E Tristano 
allora cavalca al porto, a casa d' uno borgese, caro suo 
amico ; e quivi sie si disarma di tutte sue armi, salvo di sua 
spada, e forniscesi di tutte quelle cose ch* egli crede cho 
bisogno gli facessoro ; e solo solo entra in una navicella, e 
passa di làe neir isola di Mantufer, là dov' era quello Pétrone 
Vermiglio. E da poi che' 1 termine délia reina fue venuto, lo re 
Marco, l' arcivescovo e Isotta, e da venti antichi frati e abati e 
religiosi, escono délia città. Ed essendo alla riva, trovarono 
uno pellegrino, con grande cappello in su sua testa e con 
grosso bordone in mano, addobbato di grossa schiavina; e 
aveva unà grande barba, ed era molto molto divisato di sua 
persona : e veruna altra criatura non era in quella isola. E 
la reina vedendo lo pellegrino, sle V appella, dicendo : 
« Servigiale di Dio, se ti piace, aiutami a dismontare di 
questa nave. » E lo pellegrino entrée nella acqua per fino a 
mezza gamba, e prende la reina in braccio, e sle la porta 
fino a terra ferma; e allora Tabbraccia strettamente, e solo 
6 scalzo se ne vàe per la folta selva. E lo re vedendo ciô, si 
àe grande dolore, e lo arcivescovo e gli altri parlati, si corne 
fedeli antichi, dicevano allô re : « Sire, non abbiate veruna 
langura, pero che veramente colui che abbracciô la reina fue 
alcuno santo romito ; e ciè fe per dimostrare che la reina 

non era incolpata » E a quel punto, la reinaagran 

maestria piangea, chè sacciate ella era una molto savis- 
sima dama; e lo re molto sospira, dicendo che mai in 
sua presenza non gli fue fatta tanta villania. E allora, 
appiede se ne vanno per V aspra selva ; ed essendo presso 
al Pétrone, eglino truovano uno folle, molto divisato di 
sua persona; e gli suoi capelli gli andavano in contra a 
monte, ed era scalzo, e suo visaggio era di diversi colori. 
Questi giaceva appiede d' una croce, e con mano teneva 
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sopra' 1 corpo d'arcipresso una croce, imperè che quella selva 
sle n' era tutta piena. E quaado lo re lo vide, sle se ne mara- 
viglia molto ; e lo arcivescovo si tràe davanti, e con grande 
divozione si s' inginocchia, e baciava la croce del folle, 
ch' egli teneva in sua mano ritta ; e cosl fae lo re e gli altri 
parlati. E quando la reina si trae avant!, lo folle Fabbracda 
e si la bacia; e lo re di ci6 molto se ne turba. E lo arcives- 
covo disse : « Monsignor, questo non èe sanza grande 
cagione; chè yeramente io credo che per amore di Dio egli 
viva e dello Spirito Santo. » E allora vanno al Pétrone, e 
lo re comanda alla reina che vi ponga suso la mano ritta e 
giuri di dire la verità ; e la reina cosle fàe^ dicendo : « lo 
giuro sopra queste santé orlique, che mai a me non si 
appressôe niuna persona la quale di mio corpo usasse niuna 
yiHania, se non se voi re Marco, e lo pellegrino ch' era al 
porto, e cotesto folle che voi vedete costl ; e d' ogni altra 
persona io sono netta e pura e leale, e mai co' niun' altra 
persona io non fei mai niuno fallo, se no' se corn' io v* 6e 
contato. » E lo re, per la grande volontà, non si accorge, ma 
disse : « Dama, voi 1' avete fallata, chè lo arzente ferro vi 
converràe prendere. » E la reina prende lo ferro, e per grande 
pezza lo tenne in mano ; e a quel punto, lo re fue fiiori di 
sospetto, e per grande amore lo re T abbraccia e bacia, e 

sle le dona tre ricche castella E allora lo re domanda 

il folle com' egli era appellato* ed egli disse : « Io ô nome 
Tantri ; e se quel tri fosse davanti al tan, io arei nome Tri" 
tan. » Allora di ci6 non si addàe, perché Tristano parlô 
molto chiuso. E a tanto lo re, la reina e loro compagnia, si 
tornano alla cittade di Tintoille ; e l^istano rimane, faccen- 
dosi questa ragione : « Gia ô io nome Tritan. Se lo re si fosse 
accorto di me, io gli arei colpita la testa, perché quivi 
presso a quel Pétrone non si poteva mentire. » E allora 
Tristano si scoperse ed entra in sua barchetta, e torna alla 
maggione del suo leale amico, e quivi si riposa tutto quello 
giorno, e appresso egli si si arma e assettasi poi l'altro 
giorno. 



A 
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XXV. — Petitcru. 

(5 chapitre LXI — chapitre LXIV. — G vers iSyôg, vers 16406. — E stro- 
phe CCIX, vers 2293 — strophe CCXXII, vers 2436. -^ Folie Triêtan, 
vers 742, vers 735-60. — Tavola Ritonda, pages 241-4.) 

f Le jour môme où, à Carlîon, Tristan avait porté ^15769-7 
•}• la reine à la rive du fleuve, il quitta PAngleterre '. Il l^ 2293-4 
f s'en fut en Galles *, chez le duc Gilan '. Le duc ?^^'^ 
rhonorait et le chérissait sur tous ses amis pour son .^ -^^ 
renom, sa noble naissaqce, sa valeur et sa prouesse, r^ 3300-1 
pour sa courtoisie et pour toutes les qualités où il sur- 
passait les autres chevaliers. 

Il * Un jour il advint que Tristan était assis, triste *|| Gi57p5-8 
et pensif, comme il arrive à un homme venu en pays 
étranger. Et parce que sa consolation, son amour et sa 
joie étaient au loin, \\* il poussait sans cesse des soupirs G 15798- 

* profonds * || et songeait à sa douleur. 

Il * Le duc s'en aperçut et ordonna à ses valets d'ap- G i5799-( 

* porter son jeu favori. * [1 II voulait apaiser ainsi le cha- i58o2. 
grin de Tristan : il voulait, le voyant séjourner à sa 

cour en telle tristesse, lui faire un peu de bien, lui pré- 
parer quelque divertissement, pour le distraire, s'il 
pouvait. * 

1. 5 dit : « Après que Tristan eut quitté le royaume de Marke, 
et qu'ils se furent séparés pleins de colère Tun contre Tautre, 
Tristan servit chez un duc...» Il était nécessaire de marquer, 
comme fait G, que ce départ a lieu immédiatemeht après c^ue 
Tristan, faux pèlerin, s'est laissé ^choir avec la reine. S'il étattf oa 
effet, demeuré dans le pays jusqu'à la justification d'Isolt, il n'au* 
rait plus de raison de partir pour l'exil. 

3. En Galles, selon G, v. 15774, etc., et selon E,y, aSoo, etc.; en 
Pologne, selon S, 

3. Ce duc n'est pas nommé en 5, qui évite, par une singularité 
souvent notée, d'appeler les gens par leur nom. La Tavola Ri" 
tonda l'appelle Bramante f E, y. sSoi, Triamour, Il est possible 
que le nom de Giian (cf. Tristan^ Urgan^ Morgan) fût dans l'ori- 
ginal. 
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[G 1 58o5-9] . Or les valets parurent, portant un tapis précieux qu'ils 

[£ 1399-409]. étendirent sur le sol, devant le duc. Puis d'autres 

entrèrent, qui lui apportaient son chien. 

[G 1 58oal. Il * Il venait d'Avalon, le pays des fées '. Cétalt une bête 

Gi58i3-3i. ♦ gj merveilleusement belle que pas un homme né de 

* mère ne saurait nombrer ses qualités et dire sa 
G 1 5932-5. * beauté :*|| de quelque côté qu'on le regardât, il brillait 

de tant de couleurs diverses, qu'on ne pouvait les 
[Gi5836-4i]. observer toutes. Si on le regardait par devant, il parais- 
sait blanc, noir et vert ; le voyait-on obliquement, il 
semblait rouge sang, comme si sa peau était retournée, 
les poils en dedans ; parfois on le croyait peint en brun 
sombre» et aussitôt il semblait avoir une robe rouge 
G 15843-8. clair; I* mais, si on le considérait selon la longueur 

* de son corps ', on ne pouvait plus dire sa sembiance, 

* ni reconnaître sa couleur : car il semblait n'en avoir 
G15811-4. *plus. Son nom était Petitcrû '. Cest une fée 



1.5, p. 75, 1. 7 : « £r hdnum var sendr ur'Alfheimum. » Et 

G, y. i58ii : 

Und wart dem ker^ogen gtsant 
û{ Apttûn, der/einen lanU 

Le remanieur Scandinave aura rendu par 'Al/heimar, ce que 
Gottfried traduit psiv/einen tant : paîs as fées. 

3. « A rebrousse-poil », dit G (v. i5843), ce qui semble plus 
exact. 

3. Il ne porte pas de nom en 5. G rappelle Petitcriu E Petit-- 
criwefPetitcrowe, Petitcru; la Tavola ritonda le nomme lo Pitetto 
Arawiuto. On lit dans la Folie Tristan du ms. Douce, v. 755 : 

« Ne membre vvs, ma bêle tmie. 

D'une petite dmerie 

Ke une ftiz vui envaiai, 

Un chenet ke yus purchaçai ? 

E ço fù le Petit cr[e]a 

Ke TUS tant cher avez efl. » 

Comparez comme noms analogues, Povre peu et Powre nourit, 
•obriqueu portés par des hommes et relevés par M. Constans, 
en son édition du Roman de Thèbes^ à la note du v. 6607. 
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* qui Tavait donné au duc' : *||il n'y eut jamais ani« 

mal si fin, si beau, si adroit, si doux, ni si obéissant. Les [G 15849-51]» 
valets ramenèrent par une chaîne d'or de la maison du 
trésorier du duc. Ils lui enlevèrent sa chaîne. Détaché^ 
il secoua son corps, et || * le grelot qu'il portait au cou Q 1 5853-9. 

* se mit à sonner, d'un tintement si doux que Tristan 

* fut délivré de tout son chagrin. Il oublia son amie ; * U 
toute son humeur, son cœur et son sens muèrent si étran- 
gement qu'à peine savait-il encore qui il était. | * Il n'y G i586o-3. 

* avait nul homme vivant, sitôt qu'il entendait sonner 

* le grelot, qui ne fût tout consolé de sa peine, rempU 
^ de gatté et de joie,* y et qui désirât davantage un autre 
divertissement. 

g * Tristan écoutait le grelot avec ravissement. Il G i5865-7. 

* contempla le chien : sa couleur lui sembla plus mer- G 15873-5. 

* veilleuse encore que le tintement du grelot; il se mit 

"^à le caresser, *| sentit que sa robe était douce et lai- G 1 5884^5. 
neuse. Il songea qu'il renoncerait à vivre, s'il ne pouvait G 15886-9. 
donner ce chien à Isolt, son amie, pour la divertit en sa ^^ «5901-8]. 
peine. || * Mais il ne savait comment y parvenir, et il ne G 15909-10. 

* montra pas qu'il le désirait, car le dup Gilan aimait ^13918. 
*tant son chien qu'à aucun prix il n'aurait voulu le ^ «3913-5. 

* donner et s'en séparer. * \\ 

Or, l'histoire de Tristan nous dit qu'en ce temps* S chap. lzu» 

là il y avait en Galles un géant qui habitait un pays Cv.15919-30. 

sur le rivage de la mer. Il s'appelait Urgàn le velu *. [£3311-4]. 

. [G 15937-37]. 

I. 5; « // venait de Vile qui s'appelle Polin, • 5, psr suite d'on 
ne sait quelle méprisera ainsi localisé son *Alfheimar. 

3. G, V. 15936 : tiUrgdn livilûs ». 5 rappelle (plus loin) Urgan, 
sans épithète; J?, de m6me. Mais le surnom donné par G est 
assuré par la Tavola riionda ( Urgano le Velluio) et par ces vers 
(v. 100 ss.) de la Folie Tristan (c'est le portier de Tintagel qui 
parle à Tristan déguisé en fou) : 1 

« Entrez, filz Urgan le Velu. 
Gra[n]x et velu estes assez, 
Urgan en so{n] ben resemblez. *» 
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Chaque année, il levait comme tribut la dtmé du bétail 
de toute la terre du duc. Chaque année, le duc lui livrait 
ce bétail, et le géant venait précisément d'arriver pour 
le recevoir. On avait proclamé par tout le pays que 
cette dîme allait être levée, et le moment était venu de 
la livrer au /géant Urgan, Les vassaux, marchands, 
paysans, bourgeois et laboureurs, arrivèrent, conduisant 
leurs bestiaux, chacun en proportion de son avoir : ils 
les. poussaient devant le géant, et le nombre en était 
merveilleux. Ils menaient grand bruit et. criaient, en 
chassant les troupeaux vers Urgan le Velu. Tristan 
demanda d'où venait ce grand bruit, à qui appartenait 
r 15937-43. ce bétail, à qui on devait le donner. || * Le duc lui 
-raconta aussitôt ce qu'il en était, comment il avait 

* consenti le tribut, *|| et lui dit quel traité d'accord 
avait été passé entre lui et Urgan. Tristan dit au duc : 

ri $945-50. Il * « Si je vous délivre de ce servage, en telle sorte 

* que vous n'ayez plus jamais i payer tribut au géant, 

* quelle récompense me donnerez-vous ? » 

* Le duc répondit : 

* « Tout ce que vous désirerez et voudrez choisir. *^ Je 
n'ai aucun bien si précieux que je ne vous le donne 
volontiers en récompense, si vous nous délivrez de cette 

' servitude^ 
G 15951-6. Il * — Si vous me garantissez cette offre », dit Tristan, 
f « je vous délivrerai du géant, *|| vous et votre royaume, 
vos hommes et tous les pays, en telle manière que cette 
honte prenne fin. » 
15957-61]. Leduc lui répondît : 

— « Je garantis volontiers mon offre, et je veux con- 
firmer notre pacte en frappant dans votre main devant 
toute ma cour ici assemblée. » 
r 15963-6]. Tristan se prépara au plus vite, revêtit son armure, 
monta à cheval et dit au duc : 

« Sire, faites-moi conduire par un homme sur la route 
par laquelle le géant doit venir, et je vous délivrerai, 
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VOUS et votre royaume. Mais, si je ne réussis pas à vous 
venger de lui, je ne prétends à rien de ce que vous pos- 
sédez. 

— Que Dieu vous sache gré de tenter cette aventure !» 
dit le .duc, 

y * Il le fit accompagner par un de ses hommes jusqu'au G 1 5967-87. 
*pont que le géant devait traverser pour emmener le [^2321-2]. 

* bétail. Venu au pont, Tristan contint le troupeaui 
^Tempécha de passer. Quand le géant vit ses bétes . 

* arrétéesyil brandit et agita sa massue et accourut, aussi 

* vite qu'il pouvait '. 

Il voit Tristan en armes sur son destrier. Il s'écrie 
d'une voix terrible : 
* « Truand, c(ui es-tu, toi qui empêches mon bétail de [0 15988-90]. 

* passer ? *|| Par ma tête, tu payeras cher cet affront, si 

* tu ne me demandes grâce ! » 

Tristan, courroucé, lui répondit : [G 15991]. 

f Je ne refuserai pas de dire mon nom à un monstre 
maudit, tel que toi. U * On m'appelle Tristan. Je ne [G 1599a]. 

* crains ni toi, ni ta massue de fer. * || C'est à tort [^ '^993-4] • 
que tu as enlevé ce bétail, et tu ne le garderas à aucun ^^ ^598]. 
prix. Comment as-tu réussi à lever un si fort tribut, 

sinon pour avoir contraint par la peur les gens à te 
le payer ? » 

Urgfui le Velu s'écria : 

— « Tristan, tu forfais gravement à mon encontre, [G i6ooo-i5]. 
en m'empêchant de pousser mon bétail. Éloigne-toi de G i6oi5. 
moi au. plus vite, et laisse libre pour mon troupeau la 

route que j'ai coutume de suivre. Je ne suis pas le G 16002. 
Morholt, que tu as tué en ta démesure, et je ne suis pas i^ 2323-32]. 
l'Irlandais auquel tu as enlevé Isoli. Tu espères pareil- ^ ^^o^* 
lement venir à bout de moi : mais sache-le bien, il t'en 
coûtera cher de m'avoir barré le passage de ce pont. » 



t. G place U scène dans une forât sauvage ; mais ni 5, ni la 
Tavola ritonda ne confirment cette indication. 
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G 16016, H * Il brandit sa massue et la lance « de toutes ses 

16018. * forces et de toute sa colère. (5) » Mais Trisun esquive 

[E a333-43], ♦ le coup : le pieu de fer atteint le cheval * Il au poitrdl, 

G 16028-31. qu'elle rompt, lui brise les jambes, le fait choir sous le 

preux 

I 

[G 16041-6]. Tristan est parvenu à se relever. Il se rue contre le 

géant, pour le frapper à son tour, s*il parvient à 

G 16047-57. s'approcher assez près de Tadversaire. H * Urgan se 

* baisse pour prendre sa massue. Tristan n'attend 

* pas, il court sur lui et lui tranche la main droite, 
G i666o-3. * comme elle allait ramasser Tarme. La maift tombe 

* dans l'herbe. Le géant la voit gisante sur ht sol, 

* saisit sa massue de la main gauche, et veut prendre 
E 2344-50. ^ sa vengeance : * || il frappe Tristan, mais le preux 

pare de son écu, qui fut fendu en deux dans toute sa 

longueur. Le coup avait été si rudement asséné que 

Tristan tomba sur les genoux. Il vit que, s'il attendait 

que son adversaire redoublât, le géant le tuerait, et donc 

il fit retraite en arrière. Mais Urgan, grièvement blessé, 

[G 16667-73]. furieux, saignait abondamment. Tristan résolut d-at« 

tendre qu'il fût lassé et affaibli par la perte du sang. 

G 1G074-8. Il * Le géant ramassa sa main, laissa là tout son bétail et 

[£2355-97]. ^ s'enfuit jusqu'à son château. Et Tristan demeura sur 

* la place, * || sain et sauf et joyeux. Il a affranchi et 
reconquis tout le troupeau, et il sait qu'il a gagné ce 

[G 16080-1]. qu'il désire, si le duc Gilan tient sa promesse. Pourtant, 
G i6o85<>o7. il lui vient en pensée qu'il ne lui sied pas encore de reve- 
nir à la cour, carll^il ne peut montrer au duc aucune 
épreuve certaine qu'il ait vraiment affronté Urgan, 



I. Gottfried (v. 16032-40) fait prononcer ici au géant quelques 
bravades railleuses et injurieuses. Le poète allemand a mis si 
peu d*invention dans tout ce morceau et s'y montre un traduc- 
teur si scrupuleux que peut-6tre ces propos d'Urgan figuraient 
dans Toriginal. 
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* sinon ce troupeau qu'il ramènera. Il se précipite après G 16094-106. 

* son ennemi, par la route que lui montre le sang de sa 
^blessure. Il parvient ainsi dans le château du géant, 

* y pénètre, et n'y trouve rien que la main coupée. Il G 16134-5. 

* 8*en empare, et retourne au plus vite vers le pont. Or G 16135. 

* le géant rentra dans son château, car il en était sorti ^ 16108-10 

* pour se panser avec un emplâtre d'herbes salutaires. 

* € Il croyait qu'il retrouverait sa main; mais, en dépo- 

* sant les herbes qu'il avait recueillies, {S) » il vit qu'on 

* l'avait emportée. Il se précipita pour rejoindre son G 16126-7. 

* ennemi. « Tristan était déjà parvenu au pont (G).» '*|| G i6i3o. 
Le preux se retourna et vit Urgan accourir à grand bruit, O i6i3i-5. 
M massue sur l'épaule. Il cacha sous un tronc d'arbre la 

main coupée (G) '. Il redoutait tant le géant qu'il n'osait 
pas l'attaquer. Urgan le devança et lui lança sa massue 
de ter de toute sa fureur et de toutes ses forces. Le 
héros bondit de côté, et le coup ne Fatteignit pas. Alors 
Tristan se précipita sur lui, cherchant i le frapper du 
côté gauche ; voyant le géant Tesquiver, il lui asséna 
par devant un coup si violent qu'il lui trancha toute 
l'épaule. Il " le fit choir du haut du pont, et tous ses G 16176-8. 

* membres furent fracassés. ^ 16179-8. 

* Alors Tristan reprit la main coupée, et s'en retourna 

* la porter au duc. * \\ Celui-ci était venu dans la forêt 

pour voir la bataille, et quand il aperçut Tristan, il G 16182-3. 
chevaucha à sa rencontre et lui demanda ce qui s'était [G 16190-9]. 
passé. 

•f- Tristan lui montra aussitôt la main coupée et lui ^maaque. 
•J- rapporta fidèlement comment il avait réussi dans ^ 16194-204, 
«j- toutes ces aventures. Gilan en eut grand'joie. Tous 
-j- deux chevauchèrent vers le pont, trouvèrent, comme 



1. Indication omise par S, donnée par le seul G, mais néces- 
saire à la clarté du récit. 
3. Même observation qu'à la note précédente. 
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f Tristan Tavait raconté, le cadavre précipité au fond, 
•j* et admirèrent la merveilleuse aventure '. -j* 
S reprend. Alors Tristan dit au duc : 

[G i6a3o-5]. « Maintenant je réclame ma récompense. 

[G i6aad-8]. || •_ C'est à bon droit, » répondit-il, « je ne vous la 

* refuserai pas. Dites-nous ce que vous désirez surtout 

* obtenir. * H 

— Soyez remercié, » reprit Tristan, c J'ai tué Urgan 
G 16339-30. et maintenant je demande que vous me donniez votre 

chien Petitcrû ; j'ai grand désir de l'avoir, car je n*ai 
jamais vu plus beau chien. 

— Par ma foi, » dit le duc, « puisque vous avez tué 
G 16335-6. notre . pire ennemi, || " je vous donnerais volontiers en 

* récompense la moitié de ma terre et ma sœur, si vous 

* vouliez la prendre à femme. * \\ 

5 manque. •}• — Non, sire duc; souvenez-vous que vous m'avez 
G 16337-43. ^ donné votre promesse; de tout votre royaume et de 
f toute votre terre, je ne prendrai rien, si j'ai le choix 
•{• libre : 

Pur nient fors pur Petitcréu 
Ocis ai Urgan le Velu, 






I . Cet emprunt au seul G semble nécessaire. S disait en une 
phrase : « Tristan montra au duc ce qu^il venait de faire, le trou- 
peau délivré, le géant occis. » Il faut bien que Thomas lui ait foit 
montrer d*abord la main coupée, sans quoi il n'aurait pas pris le 
soin de marquer que Tristan l'avait ramassée avant de s'éloigner 
du pont ; de plus, les questions de Gilan montrent qu'il s'est 
tenu fort loin du lieu du combat : s'il veut voir le cadavre du 
géant, il convient donc que l'on dise qu'il chevauche jusqn^au 
pont. 

3. Selon 5, le duc disait en une seule phrase : «Je vous donnerais 
volontiers la moitié de mon royaume et ma sœur; mais, si vous 
préférez mon chien, je vous Tabandonnerai de gré. » II esc plus 
que probable que, dans l'original comme en G, offrant sa sœur, 
il attendait l'effet de cette offre, et qu'il résistait davantage avant de 
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aticùneTrcîi«»rè«tfittottae que l'aie plus VÎVëmêirtcfésu "'*4»9-*o1 
péenque,ce'ichîén,3ét Je tï^ tèWohcèNÎ pas {Jour "(iHôsi* 
qu^ohf Disse nrtïffrir; ^ :> :^ /• ' ^- ' ■ ' ^'" 1 



S chap.LXIII. 




* avait à faire, par quelle route et commëfif' îFj^duFftift' 
*■ àpporterFetikcrû âTititagd^ef le dôhnér èl liErfeine Isblt. 
!M;r jongleur parvînt à Tîï>Tàgel,- '^t'ddVà' B'«iï|^Vfin'> g 16291-2, 
Muï rcmitie chien et la pria de PoffriJ' à'Ià reïne'dcl Ta G 16295-7. 
? -pai-t "de dan Tristan; *l!-' ' "'' ' .-:;-•!'— i-^v 
rlflolLle reçut kvéc' joie èff i-êC6hlfi[âwsahèe,'^càra né [g 16298- 4 
pouvait y avoir piifô^ jolie' cfëàfùfèi 'Elle Tùf fit cbns"^ i63oi]. 
Iruire une petite miche îTof Ah hâtaêment traviinWè et [G 16341-5]. 
bien close, seréjoim grandeMéht de ce pnSsehfëf donna l^ i63o2-4J« 
ail jongleur une- riche récompense. ' r; ''j *: ' ' 

Il • Elle le chargea :de dite'â Trîétàh' q&ë''lé'Tprêtaît g i63o5-i5. 
•'bicntiispbsé désormais'à son égârd,"èï qiï'rF pofiiviitVen [E 2420-4]. 
^ toute sûreté reveniT èr là côW, *fcâr~t6ùs les^soupçorié 
rcit griefs naguère éiev!ésr<»^ntf 6 itii s^étaiëtit diaii^ësén 
* désir de réconciliation et de bon accord: ■' •'"''—' ": 

* Quand Tristan eut reçu" ce message, il partit à 
Çrand joieppur la cour du roi M^t^^,„*\[ .„.• ,„ . .- . 
:'. .[Son arrivéç. Accueil amical. qu'il reçoit à TimageL] ^manque. 

......r..*.:.j..r..'.. '....;..;. [G 1 63 16-8]. 



• • •'i#- r-^'V •'^&^w^-* 9W9%M9^•^^f^ 






iivrcr Pctitcrû. -i- Pimf-Ôtrt y à-t-i> quelque yraifieojit^Unce dans 
-tm restauration de cei >letlt ViBi% de Thomas diaprés ceux-ci^ qu'on 
:llten O: r- ' •■ '' ;■ ' 



i5 
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[E 8430-1 f Or Isolt prit cette coutume : où qu^elle fût, où 

3433-6]. f qu'elle chevauchât, toujours on portait auprès d'elle la 

S manque, f niche de Petitcrû, en sorte qu'elle Teût sans cesse 

G 16351-97. .j. sous les yeux. Ce n'était pas pour se divertir au tinte- 

-j-ment du grelot ; c'était, nous dit l'histoire, afin de 

«j- renouveler sa douleur, c'était tendresse pour Tristan 

-j- qui lui avait envoyé ce présent par amour. 

f Non, elle ne tirait de Petitcrû ni plaisir ni conso- 
f lation • A peine la franche reine eut-elle reçu le pedt 
f chien, à peine eut-elle entendu sonner le grelot qui 
-j- lui faisait oublier sa peine, elle songea que Tristan, 
"j- son ami, restait par elle chargé d'angoisses, et se dit 
-j- en son cœur : 

-f « Hélas ! hélas ! et je me réjouis 1 Comment le 
f puis-je, infidèle ? Comment serai-je jamais un seul 
-j- instant joyeuse, tandis qu'il est triste pour mol, lui 
-j- qui pour moi a donné à la douleur toute sa joie et 
"î* toute sa vie ? Comment me divertirai-je jamais, tandis 
f que son cœur ne peut avoir nul plaisir, si le mien n'y 
-j- prend part? Sans moi rien ne vit en lui, et sans lui 
-j- je vivrais gaie et joyeuse, pendant qu'il serait triste? 
-j- Que le Dieu de bonté ne souffre pas que jamais j'aie 
-{- sans lui une joie en mon cœur ! » 

t Elle dit, arrache le grelot et laisse pendre la cha!- 
f nette. Or le grelot perdit toute sa vertu, tout son 
f pouvoir. Jamais plus son tintement n'apaisa les 
•{- cœurs. » * f 



I . Il nous faut essayer de justifier cet emprunt à G. Selon G seul, 
Isolt arrache le grelot et rompt le sortilège. La Tavola Ritonda 
se borne à dire que Tristan prend congé du duc pour apporter 
le brachet à la reine : puis il n*est plus jamais question de 
Petitcrû. En E comme en 5, la reine reçoit avec reconnaissance 
le chien d'Avalon, donne au jongleur commission de rappeler 
Tristan ; Tristan rentre à Tintagel. Quel usage fera la reine du 
présent de son ami ? E s'en tait, et pareillement 5, qui se débar- 
rasse de Petitcrû en ces tannes : « Or sachez que ce chien ne 
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PitINCiPAUX TRAITS DIFFÉRENTIELS EN E, — V. 2295-9. 

Séparé de la reine, Tristan mène en Galles une vie. d'aven- 
tures guerrières. — V. 23oo-3. Le maître du chien merveil* 
leuz» Triamour» offrira à Tristan non pas sa sœur, mais sa 
fille, qui s'appelle Blauncheflour. — V. 2304-8. Il n'est pas 
question d'un tribut de bétail : Urgan, pour enlever Blaun* 
cheflour, assiège le château- de Triamour. — V. 23ii-2i. Il 
revendique en outre la terre^ de Galles, et Triamour promet 
de l'abandonner toute à Tristan, s'il triomphe du géant.-* 
V. 2826 ss. Urgan, interpellant son adversaire avant le 



demeura pas longtemps au château du roi Marke. Il s'accoutuma 
à vivre dans les bois, à y chasser sangliers et botes fauves, au 
temps où Tristan et Isolt demeurèrent dans la forêt. Or ce chien 
atteignait toutes les botes qu'il poursuivait, sans jamais en 
laisser échapper aucune, et son odorat était si fin qu'il recon- 
naissait tous les sentiers et toutes les routes. » 

Etait-ce la version originale ? Notons d'abord Tinsigne gauche- 
rie, de cette phrase où Thomas déflorerait d'avance, par une 
allusion obscure, l'épisode de la vie dans la forêt. Puis» répétons 
une fois de plus que l'accord de S avec E n'est pas pour tran- 
cher d'emblée toute question de ce genre : le contrôle d'E est 
décisif quand il donne tel trait donné par 5; mais non quand il 
omet tel trait omis par 5. ^^ a si souvent^ si follement, taillé et 
tranché que ses coupures peuvent coïncider parfois avec celle de 5. 

Le problème est donc entier : l'admirable conclusion de l'épi- 
sode de Petitcrû est-elle une invention de Oottfried? Ou bien, 
tombée de la saga et de Sir TWsfrem, appartenait-elle déjà au 
poème de Thomas? 

Certes l'heureux génie de Gottfried aurait su l'inventer : il 
semble pourtant qu'il l'ait reçue toute faite. IVaborcl, pourquoi le 
sortilège (pour S comme pour G) réside-t-il dans le grelot et non 
dans l'animal merveilleux lui-mâme, sinon pour la beauté du geste 
qui brisera la chaînette ? De plus, il y a quelques indices que toute 
l'histoire n'a été créée ni par Gottfried, ni par Thomas, mais par 
un poète antérieur. 

Voyez, en effet, comme elle est maladroitement amenée dans 
notre roman I Pour la conquête de Petitcrû, Thomas a besoin 
que Tristan soit exilé en terre lointaine : et donc, à peine Tristan, 
déguisé en pèlerin, a-t-il porté la reine au rivage, le voilà qui 
s*enfuit d'Angleterre, sans même attendre que son amie ait subi 
l'épreuve par le fer rouge: sottement, car si, quelques heures plus 
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c6îhï>aî, dît erre le frère de Mbrgslfi, èfYepfoChélT'Tfhftan 

Ravoir tvié U'ôTgàn i xàmè (et F, v;'gi«.'î>o, r.' se»^^):'-^:: 

V. 2398: n n'est parlé dé Petitcrû qu'après Itfîflôft étVfgOttl 
îà mëryeait dûgféldT h'e§t pas méHtibnciéer <» souries 
tc/ùleurs ^riée^ dé Pètiicrîï qui,' seules, diarittigm ceux"4ut 
îe contémplcift. •'— ' V. 2409. TCstan, ^qui''à reçir''ebnimè 
^rix'dè sa victoire laiëtre de Galles et Petitcrà^fiiit prient 
ttéla tefté ï Blaunchefloùr/àu ôhièu à Isoh. '^"V; '^427^ 
Ce^^M'aiTce quf envbtè dès messagei^ à' Tristan pôuY '^le 




tourne contre Isolt, elfe serai condaixinée aii feu^ et il dèttàit fëS^ 
^our la ,i^éféh(lfe.' Mais) laissant son aniie sith giadid, siliii'4'é(tt 
seiitémeAt soucié d*apprendré si le b'ûc&er'Và1lùméj5<>ur elle, lie 
Çr^ux s*es()uivç..et fuit: né fàut-il pas qu'il parvienne' aii-plïte tOt 
~e)i (jallesr k 'seufe.iih que'raTentùre'du'chiéln 'maj^cjae'y^iiuse 
%'<^2rpulerTUh poète aussi avisé' c(ue Tétait Thôlnàs'a' c6rtahi«- 
%ëm^se'ixâ (*iniia'icité^de'ce récît.latnafs de Son tT6lli gti'îiK^éût 




4âQt j,pour Sa'béautè, Utomàs aura voulu, Coûte que coûte; tinsé- 
'reîr.4apssonûèàvreriamalaâm dé rihsèiiîM trahit reim'prttnt. 
'Maladresse! que réhouvëilé la suite dé Tavéntufe : sana même 
'Savoir Si hr refîne esf YÏ^t^té' àiX xiiélCte; Tristan coùqûerra Pètit- 
'Crû p^f ^élré^'pfécfséBfent'lii^T^^^ noos-^ta savons justifiée, 




apoétique/ îî faut 'étipposér iiùè <&dparation pow de vraii un exil 
' dé Tristan sreflfeètif^éiniltigéfïlf^ukqiue ni ies amants, ni fcs 
'^lecteurs ' n'en puisscfit prévoii' la' An. Sî cela est vrai, 
Sfûn préînréi' poète' à montré Tfistaii subissant loin d'Isoit 
le tourment d'une séparation définitive, et -s'il à conté parqnel 
''fenoncèthëii't âdiriSVàblè'îelférè^^^ adresse à son- amie le chien qui 
""par softilèjgé'guérit toute 'peîne,'<:dHiment èe poète peut-il avoir 
:^tcrtniné sa narration? -AUra-t-it montré une Isolt consolée par 
'|%t{tcrû, bublieusië déiiorniaîs dés mîsèrés de Tristan, et ]ouis- 
' 'tant jbàrhèllèmènt" dans uhe'^ i^îx ^goTKe des joies féeriques du 
^^IbT? Le plus' médi6dE<è^dènil6lfgiaursiiuî ont cômé; de Tristan 



^Aux;qoalitéB .«wtyjeiU^usèfiujde^P^Utçrâ^.^ j^ome^qjx'U t^ 
.grûgnaiti.nlaboyaiit^.oe Diooitcuilt 4ft«v«k .d^jç^^jej^^qi^'^ 

^le. b\iuaitJPi:namaoge4it>m«s. H-^Y.. i6(^ 
4!afaord.Ui|çafiu à J'œiljIiiouaL .néglig|çpA^:5i -««Çi^^vjigaft^^i 

^pçdng cçpiipé^:4îoursttilL Trwtan..ôWtPyr.:iieft;.grlîr^o;^ 

iù.EnyoicUfi^princîpalinfiidem iJjifitjui, qyi ftj4^jè é^,^rj$i^ 
son. Advjersaire,. lul:cDèye.A'autrfe çpit; 4émm^^VjsmL^tjL 
sAJatseu.rrr .Y^ji6ai7...Ce ô'çat.pasjSPÇ, JfL }i«^.;Siêjift^.jdif 
.combat,. i:!est (te) JTfitour^u ^hât«ftW.de.Gîi?4 WJ^ArJ?!^ 

P«titerû,.lô jongle\M^;j9ppôrt^ èJsôttuii^Jf^ttifg de^yrî^tan.^ 
Jtolt tépoad eussi.par letue,.7r Y; léJl^SfeJEa^j^senjJ^i^U 
d'i^ohn^urjiue font à;TristaïW,î«iUri à .lu iy«Oj W»ria4j?& iÇj 

JilolQiI*>j'. .y ;. -^I ^ ...jusjLij...! ^ ^/jt, / ■j,..j \ji..,c >j'ij âI'.'j jJu 

• ■ • , , , ■ ' • • ■ . 

s'j.j» j..-^.^- ....... ^- ,^.j ^.kj .^»«u.v/. j.*; 11. j ;>'lv^iv/j ;jiJùîJL» iîj '^il 



^V ce n^cslpas" îpiposMbté: là'ars "c'é^srtirierltyjJttî. 
^th'èse côm^qifëè et 'diflfii(ïîlerGottfi*îed;'etr éflFet, tï^ôûrpât^été^ipTô^ 
Voqué'îl" Vittvcntet^ à tii6uvcait:'«eloiï 4a^ nafrratioil •qu'il «u^alr, 
qn^l' besoiû^Isolt ^ tr-t^le^ de - brne^ 4d' i^elot niâgiqur ?^NlB>diUil 
if^as 4«^iHai6m^ d*'a<3Cord ioi^vec^.et.£^jqufi..TriataOirç^0UX<r 
à- TimageLliLflaTeur.de tous? Unfripcrâde.hQJIWHfft/P^ y«-ît"CHp 
|»$..f;ottTwjc. jmx TriflW..cpintïie..P5mr> jejne? Pfr^ guêl 
appétit de fioufi^rance Isolt briserait-elle Theureux ençhahtçment t 
^e pQjirr^it-elle gas innocemment en jopir avec s'en anff,.comn^e 
faisait le bon duc ctlan ^'^Si d/ nous donne lé^àiSnoûmênt îé'gtttmii 
iTéce r^ltVc'èst'âdric parce qntî'TWmiàrtë'ltiî fôtoitssâh ieî tjiicH 
*dàriS tin pôême iaiitérieur; Pét'rf^dfe TVistkn: -devatt-'^^é prèlon-» 
^t îtfdéfîntmeht encore; -tt c*ëst- •pdurquoî' I«*W ae^- ftouvait^ gair^ 
tdeir-soR présent. ThomaS) qui'«vait, si ^tnalâdvoitement introduit 
répisode, a-'i^fisa^écé.plas habile ^^ Ui dénouée : .puisque i'^^KÎl) de 
Tristan. nlayait p«s..de causes t^\^hJqîÇP. )^i^*. W/çft éî^.fj^- 
ployer à.rapp-çjftç ..iç..héro? ,1^ jçnéme Joi^leur 5511 apportât 
Petitcrû : dès Jors le sacrifice d'IsoU est ^ mal motiVrf, et cette 
choquante insuffisance dé motifs cômpfomét/ta/BeatrtëlJe tout 
le conte, ....'.. 
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La Tavola Ritonda o l'istoria di Tristamo, écL PoUdori, 
p. 241-4. « Li mastri délie storie pongono, che venendo 
l'altro giorno, Tristano s'arma e monta a cavallo; et tanto 
cavalca, che in capo di sei giorni egli fue alla dttà di Tene- 
son. Ed essendo davanti al gran palagio al doca Bramante, 
veggendolo il duca, gli fae lo maggio onore del monde, e 
molto l'abbraccia e bacia teneramente, perché lungo tempo 
avea disiato di lui vedere. E sappiate che il duca era signore 
con più diletti, e quegli che meglio vole va vivere e godere. 
E dimorando messer Tristano in quella corte da dodici 
giorni, uno giorno cominciô a pensare nello amore délia 
bella Isotta, e alloradivenne lo più malinconoso del mondo; 
e tanto stava pensoso, che niuno diletto gli parea niente. 
E' 1 duca, per dargli piacere e diletto, sle gli fece menare 
davanti uno cucciolino, lo quale egli sle teneva per suc 
grande diletto ; ed era appellato lo Pitetto ÂraviutOy chèper 
arte egli era stato allevato e nutricato. E non era niuha 
persona che sua bellezza potesse pensare ne divisare, 
ne di quale colore egli si fosse; chè da qualunque lato si 
vedea, sle pareva di diversi colori che si possono divisare. 
Ed era a toccare più morbido che seta; ed era nato d'una 
bracchetta e d'uno liopardo ; e avealo donato al duca la pul- 
cella deir Isola di Vallone. E nel suo latrare face va tutti 1 
versi d'ogni uccello, e loro manière^ che trovar si potesse. E 
stava legato con una catenella d'argento, che, dicrollandola, 
faceva tutti suoni di stormenti che contare si potesse. E 
Tristano mirando lo bracchetto, era tanto il diletto, che lo 
trae d'ogni altro pensiero. E dimorando Tristano in quella 
corte per più giorni, levandosi una mattina, truova lo duca 
e' suoi baroni stare tutti addolorati; e allora udie uno 
bando per la città gridare, che ogni persona de 11 a quindici 
giorni avesse pagato lo trebuto che pagare si soleva al 
grande gigante Urgano lo Velluto. Âllora Tristano domanda 
il duca che ciô vuole dire quello ; e' 1 duca disse a Tristano : 
c Qui presso a trentasei leghe, si èe uno gigante, lo quale 
possiede una rôcca sun uno scoglio di mare, la quale rôcca 
si èe appellata Fermoracco délia Piemontana; e questo 
gigante ogni anno, per suo grande orgoglio, mi toglie per suo 
trebuto délie diece parti Tuna d'ogni bestiame che nasce nel 
mio ducato. » Âllora Tristano disse : « Per mia fè e per 
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nia liania, questa è troppa gran servitudine. » E non disse 
Tristano allora più niente, se none che quando a lui paire 
tempo* E ora si s'arma di sue buone armi, e celatamente si 
monta a suo buono roncione, e sle esce délia cittade e tutto 
solo se ne vae sullo cammtno dove il gran gigante dovera 
passare; e si lo aspettava a uno ponte... » 

[Tristan combat Urgan: c'est, sous une forme plus rapide, 
le même récit qu'en S et en G, Voici le dénoûment de l'épi- 
sode:] 

« Allora lo duca abbraccia e bacia Tristano più di cento 
fiate; e allora gli dona uno suo molto buono cavallo, il 
quale era lo migliore e lo più belle che allora si trovasse; e 
donôgli il Petitto Araviuto, e Tristano si lo riceve volentieri, 
per darlo alla reina Isotta. E a tanto, prende commiato dal 
duca, e sle ritorna làe a corte dello re Marco, e lo re Marco 
gli fae allora grande onore. » 



XXVI. — Le bannissement. 

(S, chapitre LXIV — chapitre LXV, page 79, ligne i5. — G, Yen 16406 — 
Yen 16683. — E, strophe CCXXII, yen 3437 — strophe CCXXIV. — 
Fàli9 Triêtan, rtn 853-86o. — Tavola Ritonda^ pages 344-3*) 

Tristan est rentré joyeusement à la cour du roi 5chap.L] 

Mais, peu après, Marke découvrit de nouveau l'amour 
mutuelle de son neveu et delà reine 

[Non plus que naguère, il ne les surprit vraiment : il s manque 
ne parvint pas à découvrir des preuves certaines; mais [G i65oS- 
dans leurs regards, dans leur contenance, il trouva 
de quoi rallumer sa jalousie] 

Il en conçut courroux et chagrin et ne voulut pas se 5 reprend, 
laisser plus longtemps décevoir 

[Il mande son neveu et la reine devant toute sa cour 5 manque 
assemblée. Il leur déclare qu'il ne veut pas plus long- [G i6539-€ 



[E 3447-5 1] .viatop^jauppoctet le; scandalç^ nîofai ^«ine ^qu>'iL -«éaffite 

Fo/ierrt5/ât>f,;>paF:éuk^Ea:saiitefidres8ev il^ B«^véi>t^a(s4èS'c4ïàtier*pàr 

857. ^a''moft^^^iist^^h'aiiiefH kmi-de-sarouf ierdrsrteri*é. 






i*/Ù/<^*J ^JâÏm' î.' <.<^ 4 ^ .i ^.i/Oiv «J..*>4«4.« ;J^ \j».ijKi ~i </ ^*) v<J ^^•v<'2 



fG 16632-4]. , [ils se prennent par les mains et $^n voot tojus: jcteuî, 
rayis,. saps une parole]. .» ....... .\. .. v, ,.,.. v .r. 

• ' }:*jA^t • 

ï\tr^éam^d'l$QUA\i\jjèm^oïXQ saMarpt, ton.épéé^ sop^cot, 
[G i6658-9]k^^oa:i^Dc; .ILeitimène /Son .Jcl)ioh^Rud(^nv Lesitaiàaqts 

I. Voici tout ce qui a subsist4du.jrfidtjQiâginaLeo.&QtitnîI£. 
S : « Quand Tristan fut rentré avec joie et plaisir à la cour 
du roi Markc, il n'y séjourna pas longtemps sans que le roi 
découvrît de (nouveau l'amour n;iutuelle,yde .Tristan et delà 
reine, précisémérfr^ëîttlIffi'ô'tt^aVatt 7âif kùpânvant. Marke s'en 
irrita et s'en affligea beaucoup et |ie voulut pas plus longtemps 
Hs^listUs^.tèynèr par'éux. et" il lés. bannît tous deux', mais 'cédrat 
pour eux unàort agréable. » — j& :_« Qui fut joyeux dans la salle 
[du retour de Tristan], sinon la reine Isolt? Autant qu'ils le 

.nV.AjJAd:^ ^. . P?.Hl^f°t>iysLfiCftP%i^ï\^ IÇW^pWs^r ensejnWft* ^T^U mfiP4?«*it-ils 

leurs amours que Marke vit comment allaient les choses. Marke 
* vôil 'cY, qu'il 'en est, quéf amôûr ést.êntrè eux.' Ëért'es ce* Ait son 
'^yi«*^d^«Vc^fdtifà fairvfehgô: II' appôi^ TrtSt^r, liïi abitotfônna 
.la i'eiae,«et.il.les- ckassàtous^ deux-'lom^de* se^ -re^^ards ;«^èÂi«s 
. assurççi.epj jl^.Q'ayaiePt.dté AUssi iay.ejix. » .t-. Le. .b,3JW5s^in«;pt 
•■des amants devait être motivé plus sérieusement qu'il ne ITesten 
' ces deux secs résumes. Or, plus tard, quand le roi trouvera dans 

.^oc-vo^ji ..- 4^Vcfè^fYé^'âtrfatffs'selènànt\e^ sbra/dît l^ùe 

^j^HWais aMpafaviadt 'Maiite n'avait «u Me preuvt'assutée d^*letr 
, trabisjDn^ .dQju:.il ne Jes surprenait pas;ici sur. le faity et tout devait 

se passer comme en G (v. 16477, ?^.0 : .^?^. .^."î^.W^. .^?.89^^4W » 
seuls leurs regards, leur maintien décèlent leur amour : 

i enr:^ mon kn^fAn/lA eî 



t 






"•^ W' "' * swie man hûetende si, 

«I aint- dach gèf-ifte trtt^nder W 

4v.ojigç l)î.4e;n Jiçvpu, 

der vinger bi deni spnerzen^ 
.:>;;,. .i.ui .. • Le manège des amants . épîi^s^ pai^ le roi,' ïes .troufcïes' rf'une 



>£JV 



•^' ^- >lt)miViiaè'1èsr*^1ùs'frèlë's irfdii:èS*âtîflîeiltèftt,ÎÔpWgW^^ 



-p^ i44-$u^4iJManife&t«ula yei«vstomy^'<;he dlmovandé^^iac-tate 
m^iiMML TrîstanO) Atno j coasigliere^dèUaPoovto^ lôi^qfu ald^ 4»k 

.appellato^Mariadocû^ coi)isigliaado4Mina^^no lâis^^dkset- 
gli; 4cSii3e><ih6giio Jtri^arîa; unai^dolore che ]iMlle;"tmp«r^, 
8ew\^ivolet8'Xi^oiredi tantalàngura ^e^donat vi pâoei; « voi 
coûvieD6^fare-^l xcxme >4ice:4o;pr'OTerbio : Al433àl ï ocimpagho 

-donagli la biionaîpaite,^^e.pavtîlo/4a'tev -Ghè^e^ voi^votete 
p&ïïw fin^ a vbstro /dolocev^âcciaté' Trist^lld d'J^soAa-^Ai^i 

'^i 4utt04iQDstro ireautô,: 'è pei^tale âilopO'ni>nauri*e€64fiaî^iù 

,80ttpçon8»^G!€at,de quoi.ûit &Uie.réckde,Qott69^«;Q^ 4eïiiu9i 

jft§it:fSb !wifk 8i|ivçi.d9W» JftiE^lLfteXJ^»?*Ji^IénîfW^:fr<»P 
subtils pour subsister en S et en £. — L'accord de GE, et |iU88^^ 

conduite analogue de Marke en des circonstances pareilles, 

montrent que le roi bannissait solennellement les amants, en 

présence de sa cour assemblée. S'il y avait un doute, la Folie 

Tristan (v. 857) l'écarterait : 

Et de sa curt nus out chascez, 
. ^ . , . Aa maint ensemble nus prelmes ■ - t . . 

- fi- h^rs de I^ sale en eisslmes ; ' * ~ . , 

Ala forestpuisen alasmes. » ' . .' ' , 

La modération relative des propos quç G prête au roi, quand 




:qrt1^MiifWt4iwKja,fjritfe4iUé!cijJil^Mi.aQ.g^^ft}^^^^ .-' . - -^ 

.4'<>î>.f:«^ ^9Jfj«!.95S/.ft>c; Pf? ^û Jnjonter Jut-^^^^ précisé- . ..-.u^. .. j 

ment parce qu'il va faire mener aux amants une vie quasi-imma- 

térielle. — Selon G, Tristan laisse à la cour Bringvain, afin qu'elle 

ménage, s'il se peut, une réconciliation; il emmène Governal: 

'pai*Vé!iti;;^iiÀë lri«ft>rét,'tt^le'^renVorè"à' Tîntage|J(Vi '^61777-807) 

in tt û nt ét ^qùe* -les * i'àmrîs- -se^ «ont retîréa tn'l rlande ^ ^jov^ernal 

trtfvafHertfjHiè concert avec Bringvaiii','^'apai«er']é' poivet^revîtori- 

drâ tâu^-tééNf'mgt-jôurs4nfbrmérlVi&M^^ de^èé ^{«"'se^pass^ à> la 

•cotrr.'^'IPfàùt^iàiiffdoirté'telsaer-pouivcdWpte-'à é cèa* i^ventiens^: 

• Gr'luHitiewie^'fcntirë presque 'attcuncffèt par la -sttfte^' étoiles oe 

^atkràietiV'^e -comiitrôiQflrèttfe fe récit: quaikl le roi découvrira 

'qtie-'lies ^ahiams né-se ^ont-pas réfugiés en - Mande,- -qXiepoUrra- 



>^ W ' • •^tk\JkJ **^ i ^H\Ji.^tJ wU^-'t* j'<J 
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langura. • £ lo re, che era uomo mo^e a crederey allora 
prese lo consiglio di Mariadocco ; sicchè, per taie, egU co- 
manda a Tristano e a Isotta che, sotto pena di prigione per« 
petuale, si debbano tantosto partire- di tutto sno reame» e 
che giàe mai non vi tornino ; perô ch'egli voleva anxi per- 
dere tutto, che dare parte. Allora Tristano, con grandi sos- 
piriy e la reina, con grande pianto, escono fiiori délia ctttà 
e prendono insieme a cavalcare. E. cavalcando a taie ma- 
niera, Isotta, la quale davanti allô re avea pianto, cominciô 
a cantare una dolce melodia ; e Tristano, che taoto avea 
sospirato, cominciôe a ridere, dicendo: « Iddio, voi siate 
ringraziato di tanta ventura che ci avete dimostrata ; chè lo 
re ci crede avère fatto uno grande dannaggio, ma per mia fè, 
egli non ci servi giammai tanto in tutto il tempo délia sua 
vita. • 



XXVI L — La vie dans la forêt. 

{S, chapitre» LXIV, page 79, ligne i5 — cliapitre LXV. — G, rers 1688S — 
vers 17278. — E, strophe CCXXIV —strophe CCXXIX.— Polie Tri»- 
tan, ytn 859-72. — Tavola Ritondaf page 245.) 

S reprend. Tristan et Isolt se retirèrent dans une vaste forêt sau- 

[G 16883-5]. vage \ lisse soucient peu de savoir qui leur donnera du 

[E 2454-59. pain et des vivres : ils se fient en Dieu pour y subve- 

[E 2491-7]. j^îr^ Q^ qu'ils aillent. Il leur plaît d'être seuls ensemble : 

[£2460-4]. jjg j^g souhaitent chose qui soit au monde, outre ce 



I. Il y a deux scènes entre toutes qui tentent nécessairement 
chaque conteur de Tristan : la scène du Philtre, la Vie dans la 
forêt. Certes Thomas avait appliqué à les traiter toutes ses res- 
sources; maisy par une infortune singulière, les remanieurs nor- 
rois et anglais les ont Tune et l'autre mutilées avec prédilection. 
Reste Gottfried : sa description de la Vie dans la forôt est l'un des 
plus rares joyaux du Minnesang et de toute poésie. Il nous assure 
(y. 17 104 ss.) qu'il a visité lui-môme la a fossure a la gent amant», 
et nous devons Ten croire : « Je connais bien, » dit-il» « la ^otte 
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qu'ils possèdent : ils ont maintenant tout ce qui peut 
réjouir leur cœur, pourvu qu'ils puissent toujours 
vivre sans blâme l'un avec Tautre et jouir de leur 
amour. 

Outre que cette libre vie dans la forêt leur plaisait, [E 3469!. 
ils découvrirent une retraite cachée au fond des bois, 
prè3 d'un cours d'eau. 

-j: Cétait une roche creusée dans la montagne ^uvage 
•J- au temps des païens, avant l'époque de CorinfUs, O 16693-700. 
f alors que les géants étaient les maîtres du pays. C'est [^ 24^1]. 



d*amottr, car j'y fus. Moi aussi, j'ai poursuivi Poiseau et la 
béte fauve, le cerf et maint gibier, k travers maintes forftts; xn'ais 
je n*ai fitit que tromper lès heures, et jamais je n'ai vu la curée; 
mon effort et ma peine s'en sont allés à vau-reau. J'ai trouvé 
le loquet d'or de la grotte et j'en ai vu la poignée. Je me su|s 
approché du lit de cristal; j'ai tourné autour en tous les sens, mais 
jamais je ne m'y suis reposé; et, pour dur que sôît le dallage de 
marbre, je l'ai tant foulé que si, par vertu merveilleuse, sa verte 
couleur ne se renouvelait sans cesse, on y verrait les traces de mes 
pas, les vraies traces de Tamour. J'ai aussi promenffines regards 
sur les parpis lumineuses, je les ai élevés vers la voûte, vers la 
couronne 'constellée de pierres précieuses qui la ferme. Les petites ^ 

fenêtres baignées de soleil m'ont souvent dardé leurs rayons au 
cœur; j'ai connu lafossure dès ma onzième année, et pourtant je 
ne suis jamais allé en Cornouailles. » ~ Si riches qu'aient été ces 
expériences personnelles de Gottfried, il doit cependant, ici 
encore, des suggestions nombreuses à Thomas : mais lesquelles ? 
On reste désarmé ; on n'ose quasi rien emprunter au poète alle- 
mand : pourtant, Thomas, qui avait pris peine à transformer la 
loge de feuillée de l'antique tradition en cette grotte merveiUeuse, 
avait assurément mis à la dépeindre autant d'amour et de minutie 
qu'il fera bientôt pour la Salle aux Images. E et S concordent 
pour retenir quelques rares traits indispensables de la description 
matérielle : mais flaterprétation allégorique de cette description 
est-elle tout entière l'œuvre de Gottfried ? Il y a dans la Salle 
aux Images de Thomas quelques indications allégoriques. Il nous 
«n coûte, de rester ici fidèle au principe de la moindre interven- 
tion, et de nous borner à reproduire presque telle quelle la 
narration écourtée de la saga^ 



i^ «DWt .rr 4A.VI8-D«i6 iA JfMlff 

G 16703. -{^.^lUiSr M«swi '..C'«M po«(iuoi,ûR.r«p|i«Iiùt.:^.;.; 

f'ta/ôssurea (agentMnâni*. 

Éréfinaét Glle^tait-dbpbsâeliabllettient'et pafgtmiliùï'.'i.lle 

G lôôgî-yiétâlt TOùteWûtée; 'l'enfréBien -était trexrtéé 'pï^RÀdt 

jmeat sous U terre, et une route'Secïfte y'ÉOli(i|iiiilt-. 

^AtiklfMirschsIacaTerne'.-Ihy-flTahTiti'limOHèeltettnSnifie 

^■" *■' V " ■tem-r'ûii bel arbrc-^y aTaIt'pOQ3S*;-i"onil)ra's^K itkn- 



I. s dit Molement : ■ Des païen» avaleiit creusé cette carama 

en des temps très anciens >. 11 «'agit en G du Corinaeu* d^Vit|île 
r£>ieï(fe, IX, 5-ji; XII, iq8], devenu chcx Caufrei de MçtwnoaUi 
(i,Xir)ét chez Wace{v. 779 ss., v. loCÎ ss., v. liiTji^'t 
héros épQoyme de la CornôuBilIes. Brut trouve eh EggâffiejM 
Troyeris qù'Anihenor y avait amenés après la cbuie de THJ^: ^ff 
neOs, E lôr sire et lor dus», acctimpagnc Brut vers la terrç jrçpi^e 
par Diane. Parvenus dans l'île, un jour que les Troyeni JaJH|lçbt 
^*j"*' ..,_ii«l ^'.^-^i-Z^ 

■ JEi^ouBla vintçalini «no, ^ _. ,. ^]. ;.;^;„. j 
'""''"" " ' Ùa ctnima dtt moià Sali ; ■■"■-■--" -'^ ■ 

j. . .. 'GojùiégotaevàfilBlolt.'»""' ■ -"■■'^ ■ '■" _'"■- 

' Cor'iaëfli vainc Goemagot, et, dan» lé pàirMge if '')•?',".;."'..",' 

■ CorineOi • s» pMtie _, _,■ 
Dé' li ttné a •on oca uliie ; ' ' '"/, "." 

' ■■■■'* Cefe pkHic'i *pcl« ' '. ' ' '"" 

■■■■'■■' De Corine'ûCoriDn' ' "" 

Pirfi, ne «il pir qnrt conlrovalHï,' ' ■- 

---..-. - FB(pele< CorsniHe. * ■■^-' ■ ■■- ' 

'ffoni arons -maiDles -prentesqne'ThomaV' a esplohé'Wace^ 
tvmmeil est-iRvrfttsemfclable que la m tme- pensée soit Tennei 
Ooltfried/ ce psssagede'G-apparttem& Thomas; — ■ ■•'-■'- -■ 

- t.-G.-v. t^o»-:-— - - - ■ - 

-■ - ■ • J - d«wt^■mî^t^e-beIp»rt■ ■ " . -....,. 

, — ^ ■ . ■ ■ .. wiid-i^Mdw Uinaca Nntnt, ■. ■ ......-■ .. 

.......... U fbuiuT'.aU^at.lai^ ; < 

.duklt dtrniiacKadMlwl. . -. 

La besaii(i)nc-C éprouve de traduire le mob» fnMftûc fadbpic 
atsciqne acBonappaneaaitk l'original. FetMr««U'liea-(I*/M' 
«eflr(.n'«»t-pa> pavrét^nncccbe^XliomB». - - •■ ■• -• 

3, G, T. 16735 : « Troia titteuh, *•■,■■■ - — '^' ' 



ttnr. J~: tX'Vie-tSAKS ae fohït iîy 

dut au loin et protégéatf lèS'flinatftï Cëiritt-è PStSav^t la 
chaleur<lu -soleil. .'■•.. .....■..-.-. .•.-.^-.-.-.-'.-.-.-.wi .-^ 

;■ [Déicnpticwlmérieùretfe'lagi-oite:'--' '*'^ *'"■'■'■ s-'utajifu*. 

', ' -Tantbe{ecum« fiist pumaiic, ', J_ __ _ _: 

"" ^' " ''E'éimillrtrêde'lîi'iwré "'"' '■"'';"■■' '■";'; 

E»l«U fête d« grtnt maiiere ']»■ ' ■"'■" t'"' ■" "'"■ 

Auprès de la grotte jaillissait une source d'eau salu- 5reprend. 
taire. Tout autour de la source croissaient les plus G 16743-4. 
bëries,'planïe^ fleuries '. Elle coulait vers l'est," et quand f^ i49*-5oî]- 
re's^leîrbHllaif ài(r 'les fleurs, le plus délicieux parfum 
i'eftiifc?àA!f>^pitèil* était la douceur de ces plantes que 
|,^,P0Pç's dv r,uïs>ça.u semblaient mêlées de miel -'. 
^ QjlWip.itpleuyait et que-le froid sévissait, les amants 
4fqwiiraîeiud«iurleur 8rotw,«ous IjCiFoclier ^ , . ; ; . v. :; 

■> ^e80tiptioiï.<4eJ8utTirpiBniiantla froidure];''^ '■ - " ' (£0+88-9]. 

|kfais«au,retpur.^du bç^^t. tçmps, .il? ftllu^gt j^.dîveryr, 
■*oit- iii, ^q.4e^M-«iat4iSr-^it ât|Xr epdroit»^?- l*<-for*t 
les moins accidentés et les mieux faits pour se prov 
!amit!Ï, we daM'c^s ô'ù - Élsiiôtfvatent'^é^sser fouf se 



'ÏJniàsnefout-onsiH connaître que.parcei quelques iiitucitlûAs 
"âe t^.fàtU Tristan (v. 853-6). G en donne, comme oÀi"Mit, Ûtfe 

4a^^p^^ magnifique. Pour nous en tenir but dé»iliinatifrl.ét*, 
'n 'jr' djééie un lit taillé en pierres de cristal et y ménagé d'ftroitêi 
'_^ibt^l^,"JKTcéiii dans la voOie, par où le soleil descend. No» 

wftjMlKimi» loin que ce trait n'est pas original. 
'■':i'0,VVe745: rEl trois autres tilleuls. - ■ - 

' ■■ i.1iàiigie Roman de Merlin (éd. G. Paris, t, 1, p. igSJ^ItJïeiJ OÙ 

Merlin doît £Ire • entombë >■ est, comme dans notre roman, oac 

grotte jadii amëoagée par desamun : ilf.f {int vëcu, ils y sont 
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[Peinture de leurs occupations diverses]. 

E S466-7. car Tristan avait amené avec lui son chien favori, qui 

E 3474--5. s'appelait Huden '. Il lui apprit alors à chasser les bétes 

[G 17958-64]. fauves â la muette j sans un aboi ' : Tristan les chassait à 

son plaisir. Toutes ces occupations les maintenaient en 

humeur agréable et gaie, car ils avaient nuit et jour leur 

joie et leur repos* 



La Tavola iutonda l'istoria di Tristano, éd. Polidori, 
p. 245. < Âdunque, eglino entrâro per le grande diserto 
d'Urgano. Essendo in cima d'una grande montagna^ sle vi 
trovavano une bellîssîmo casamento ; lo quale molto dilettô 
loro, perôched e' v' era una bella fontana e dî .moite erht 
dimestîche e salvatiche, ed era tredichi leghe di hmgi a 
Tintoille ; e quivi si dimorano gli doe fini amanti. E Bran- 
dina cavalcava ogni giorno al castello di Monte Albrano per 
loro bisogne; e Tristano ogni mattina andava a cHCciare e 



X. 5 ne le nomme pas; G rappelle Hiudan (v. i6653 ss.}, 
E, Hodain (y. 2467), la Folie Tristan^ Hudein (v. 871), Huden 
(v. 894). 

a. E mène à . la forôt Huden et Petitcrû. 5 et G sont d'accord 
pour n'y conduire qu'un seul chien : S nous dit au chapitre sui- 
vant, mais en un passage suspect, que c'est Petitcrû; G (y. i663i) 
spécifie que c*est bien « Hiudanen, niht Petitcriu.v C'était, selon 
toute vraisemblance, la leçon de Toriginal. G est seul à dire qne 
Tristan l'avait dressé à chasser à la muette, et il est possible qu'il 
ait pris ce récit àEilhart; il est plus probable pourtant, ^ue Tho- 
mas avait conservé cette donnée, qui aura été mal comprise par 
le poète anglais et par frère Robert, peu expert aux choses de la 
chasse : car on lit en E (v. 2474-5) que Tristan a « dressé » Huden: 
pourquoi l'aurait-il pris avec lui, s'il n'était pas un chien de 
chasse ? et pourquoi E dirait-il que Tristan Ta dressjS, s'il ne 
trouvait pas chez Thomas quelque récit de celte éducation? La 
Folie Tristan (v. 871) supprime d'ailleurs l'incertitude ; 

f Huden mun chen, ke tant oi cher, 

Hoc Tafaitai senz crier. » .' \ 
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prendeva molta selvaggina, e ritornava a ora di terza; e 
poi che avevano desinato, facevano uno giuoco o due a 
scacchi; poi appresso, sullo mezzo giorno^ si riposavano 
con diletto : non giàe in letto, ma, per la grande caliuraySi 
diportavano in suso una grande tavola d^arcipresso, molto 
bella. E sempre che messer Tristano dormf a, sempre tra lui 
e Isotta si metteva la spada sua ignuda in segno di croce } 
imperô che quello luogo era molto tribunale (?) e molto dub- 
bioso. E assai erano contenti gli due amanti essendo insieme 
a taie partito ; e gli uccelli andavano cantando per quella 
Terdura. Di ci6 molto erano allegri. » 



XXVIII. — Les amants DécouvEitTS et absous. 

(5, chtpitre LXV — chapitre LXVI, page 8i, ligne 20. — G, vers 17SS9 -^ 
vert 1766s. — E, strophe CGXXIV — strophe GGXXXI, yers i56i. — 
FiUU Trittan, vers 873-890.) 

• • • • 5chap. LXV. 

[Regrets et tourments de Marke après le départ 
d'Isolt] * 

n * Un jour le roi, comme il avait coutume, vint chas- g 17387-8. 

* ser dans la forât « avec une suite nombreuse (5). » [E aSao-S]. 

* Les veneurs découplent les limiers, * \\ séparent leurs q 17398. 
relais, donnent de la trompe, excitent les chiens, battent 

les bois en tous sens^ || * lancent une grande harde de g 17393. 

cerfs. * y Ils séparent de la troupe les plus belles bétes, 

qui fuient les unes vers les hauteurs, les autres dans les . . 

vallées, par là où elles savent qu'il sera le plus malaisé 

de suivre leurs traces. Elles prennent de Tavance sur les 

chiens ; sonnant de la trompe, les chasseurs chevauchent 

après elles. Or le roi perdit sa compagnie et suivit deux 

I. Ce motif est indiqué par G seul, v. 17379-87: il est vrai- 
semblable, mais non nécessaire, qu*il ait été traité dans 
rorigisal. 



0^0 xz'niu-^:Ti;Es^iiM:&frrs DtcotJV£R^ 

de ses-^éillears Kmiersr. Seuls qdelqaès^âtéts'^drchtetis 
G 17296-7. f aftebmpttj^àkm: Ilsr ti-oUvent un beau cerf, le làniceht; 




.écoute,, epten^ jgy)fès Jii.^ ^;( b^ea^q^^ 

spiep^ .1^;^^^ loin^exiçox^,. cpmpreud^uçi. I«s,pbi^^l4rsie 
iaef|[A9BpA^t viennent dwit siçlkIxù^ Jl^veutipre^ctr^uoe 
mtTf FQutB pQur-dépi$^tfirjies IJDtakr^ rit bço^a-f iliMMlti 

[x 17313-5]. il traverse la rivièreysefett^à^Feattrrbssott. Lfesicbiem 
ont perdu ses voies, les voici en défaut, et le roi fort 
en peine de Faventure. 

Lej,my8iîj|-e?yene^r,.du ipL'.çbfiyaujc^a_ei^ Tf^9!^* ®° 
aval, pour remettre les limiers sur la voie ; les chiens 
cl),çrchàrent Ipifx aux alentours^vainementr I»e.jQpyakrji^ 
A?eneur~8-arrôta:et remarqua te rocher ^urla-haateur;Til 
vit un sentier auprès de la soui^de : c^étàiënt'Tfi^fKfi et 
la reine qui étaient venus là au matin par divertissement*. 

. r ' .rnr' 7 p^ -yeneur- se -dit* qije te ccrrf* ffouvalt .ôvolr ; choi^ce 
sentîét,'ou Vétfe arrêté près dii focfier pour seyr^jpô^.r. 

ri 7421-31]. il 'descendrr -de cheval* pôûf • s Vu assurer,' et striiat te 
)5entier,\qui-nroûtarf ver ^ Jle r dchêf ,* .lAût mi'îl.pftt^tof à 



G 

[E253 



490-^. .i^c nittiirc-vcucur eut lau). u curui uu ii sc^iii 9 i^çiu* 

i7456.'bïer, car yne ^grande epée gisait entre leurs corps, ;; 
)3i-2l. Il courut vçrs le roi et lui d>t.; . ' . 

* J. '•■*,»*>J*j' ^i ..I 

• r •• 't *' 

' 1, S^iqn5lséul| il8*appélàît'Ar4^;>e«. '. r V '* -^^^ 
'" a . ôii' pVmrràft ' il là 'Hgîictif plitccf ' fti le 'toncérf'^dei Asciut 
dont il est question en G (v. 17351-97). Cf. la discussion à la fin 
.de€e<hâpitrey'«ou» la -rubrique^ -Priéeipàux trailà différentiels 

_._. ^^ • * ■ - • » f ■ f 

3. Passage inintelligible en 5, page 80^ lignes 3o-3i..r'*r:i::i7^'.' 
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« Sire, je n'^i pu rien savoir du cerf. .>•••' • • •'• . . ^ • • 



I 



et il lui raconta tout ce qu'il ayi^t yu dajcus.la caverne; . -i . 

c Je ne safs, » ajouta-t-il,n si. ç|est une .créature ter- [G 17474-87]. 
restre 0U;Céle8te, pu une fée »:/.'..;.•••<••• •-•«<•'>,>-•>••: 

Le roi vint au rocher. . ...».^v ^^z ««^^ ••'•• ••Schap. lxix. 

* ,..* G 17495. 

Il r^arda Tristan, .il.reçQnnut:Isqit,^et V^péjÇ. qui [^2533-6}- 
était entre eiu : cette épée lui avait appartenu, Û.n'y en 
avait pas de plus belle au monde. Marke vit comme son g i 7507-1 1 . 
neveu et la reine reposaient loin l'un de l'autre : « S'ils G 17520-33. 
s'aimaient de fol amour,» pensâ^t^îl,' «ils ne couche- -E 2546-50. 
raient pas ainsi séparés, mais, i\s auraient plutôt un 

même bt« * ..»..••..•. •> •«.il f ^ •«.»••, 4 •.«•^. 

. . .i . • fc .:. . ... . :.'é . ; 4 vv.'. ùî *^ 

II se mit à contempler leurs- visages: Isoit \}il p^£Ml]G 17591-4]. 
de beauté si merveilleuse que jattràlk ijl n'avait' i^ii.plus^ 
belle. La fatigue l'avait endorpiie et avait coloré .ses,! 
JQues de rougeur. Or, un rayon. de soleil tombait sur sa G 17580-3. 
face. Le roi fut marri que le soleil là brûlât ahisi; {{ G 1761 1-6. 
s'approcha d'elle aussi doucemient qu'il pût et' 'âiflMkllE 2537-41]. 
son gant sur 'la joue d'Isolt p6ur laprotégqjr ccm 

rayon ♦. ... ,.; • :.. . ■: -s .,aû.,r: 



■xwm^t •.• ! 



.1. s a trè^.probabfénienf supprimé ici un <lifll6giie éon«8p<mi 
daatjk celui dt G (▼. ,i7463-88>.' . ' •• 

a. Peut-être Thomas ditalHl, comme G (v.. 17487-94), comment 
le veneur l'ycooduidait» pui», tut^oft<»^rd> M retirait. Sefonhi 
Folie Tristan (v.S7$.7), créait « W «al«» merfllea qui trota-*' lei 
amants et qui ameuH le rô|' à U roche cavée.Cesl'l&sèuF endroit 
où le poème de la Fofie Tmtott'ne Semble pas digne dé fbî. 

3i Le reviremeut de Marke derait «tre ekpliqué s6it par un 
monologue plut long^ toit par uée pastageôù le poète atialjrsait 
les sentiments do roi. '' 

4. C'est bien là le récit original: il éèt~confirmé par une allu- 
sion du roman de VEseoi^ê (v. 605-7) «* pw 'a Folie Tristan 
(V. 88o*4): 

, ■Li reis priit le gant déta'o poiâg - ' 
■ Çifpr U façe-Ie vos miitr i^^.i .i.«c .*' • i ■ - 

16 
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G17930-1. Puis il s'en fut, les recommandant à Dieu, et descendit 
tristement de la hauteur. 

G 17633-30. Les veneurs donnèrent aux valets l'ordre de rassem- 
bler aussitôt les chiens, parce que le'roi voulait quitter 
la chasse et rentrer. Marke chevauche seul, morne et 
pensif, sans souffrir que personne raccompagne à sa 
tente» • 

[É 3554-8]. Quand Isolt s^éveillà, elle trouva le gant du roi, et ne 
put cdn^risfidrei riEiventure. Tristan en fut aussi gran- 



«1 



U- . « > k - }i 



I I I 



A-^^ 






TvitsQdf kc.un mot ne dkt 
ffùr.il int un rai de soleil, 
^KÇT] out hklé e fait vermeil. » 



•Bans la Tavola ritonda; Marke po&e son gant « in quello luôgo 
oVe lo caggio del sole-feriva », ce qui semble bien désigner la \oue 
; <lf^ jki,-;pci|^ieHnarqacr autèi l^embarras.du conteur italien. Ghaicim 
sçntjjeh.^Set, U maiadres^.de ce récit : il suppose néccifaaiie» 
ment la v/ersion (Eilhart-Béroul),^ selon laquelle, les amiuits sont 
surpris dans une loge d^ tiranchagès et de feuilles; le irajrôn 
'. '.ir, ■'.-[ l 'cte soleil jfraverse kl - ftriiillëe par un trou que le roi "bouche en y 
,i4é^s|aii|l('«on gant. Il avait plu à Thomas de > remplacer cette 
: luun^pif une. grotte xp/çrvei^^use;: comme. toutea lea grottea, elle 
nc('pobvait recevoir le jour que pa^ son entrée seulement; le soleil, 
si tât% est qu*lt y pût pénétrer, y tombait par nappes et non par 
rayons, et le gant du roi Marke ne suffisait plus à aveugler rentrée. 
Peut-être (comme le laisse supposer le récit de la Tavola riUmda) 
Thomas. avait-tl essayé; de se tirer de la diffîcuHé en ïhénageant 
dans la paroi, au-dessus de la porte d^entrée, uhe petite fissure 
dela.a roche cavee*.. Mais -comment, à leur réveil, les amants 
auraient-ils remarqué que ce : pertuis était obstrué par tm gant? 
La scène restait iavraisemliUble. Fidèle . 4 .i^n pirôcédé côutn- 
mier, qui est le remaniement incomplet, Thomas passa outre 
pourtant, et réduisit son Toi Marke-à déposer gauchement son gant 
sur la joue même' d'Isolé ;Gottfried, conscient de l'infélicité d*un 
tel récit» et averti.. d'ailleurs jds: la. tradition 'primitive par le 
poème d'Eilhart d'Oberg, s'est ingénié à trouver mieux que 
Thomas, mais sans y réussir : il a percé trois fenêtres étroites 
au sommet de la voûte et a* fait grimper le roi sur le rocher 
pour clore Tune d'elles; il y emploie du gazon, des. fleurs et 
des feuilles, et c'est à l'obscurité plus grande de la grotte que les 
amants s'apercevront à leur réveil que cette fenetne a été aveuglée. 
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dément surpris: ils né savaient que faire, maintenant [G 17650-4]. 
que le roi connaissait le lieu de leur retraite. ||* Mais [E 3559-61]. 

* ce leur était une grande consolation et une grande joie G 17658-63. 

* de songer qu'il lés avait trouvés en telle attitude qu'il 

* ne pût rien leur reprocher. * || 



Principaux traits différentiels ek E. — V. 2509-19. 
E raconte d'abord comment» un matin, Tristan emmène 
Huden en chasse. Il tue un cerf, le transporte à la caverne. 
Isolt dormait; Tristan se couche près d'elle, tire son épée, 
placie la lame nue entre les deux corps. Rien de tel en G S ; 
mais chez Béroul, le sommeil des amants en plein |ourest 
motivé de même par une chasse qui a fatigué Tristan. La 
concordance de È avec Béroul est singulière; je la crois 
pourtant accidentelle : on ne pourrait introduire cet épisode 
en 6 ni en 5 sans frapper d'invraisemblance tout leur récit. 
— V. 253 1 ss. Le maître-veneur ne figure pas ici : ce sont 
des chasseurs non autrement désignés qui découvrent les 
amants, et la scène du gant se déroule en présence de tbute 
Ik auiie du roi. 



PlUNCtPAUX TRAITS DIFPÉRENTHELS EN G. — V. 17289-97. 

Cest pour tromper jon chàj^in que le roi se met en chasse. 
—V. 17303-96. Le cerf est' Côtïru jusqu'à la tombée de la nuit. 
Il entraîne lès, veneurs aux abords de* la f assure : là, 
ses voies sont per4ue$ et la chasse est remise au lendemain. 
Tout le jour les fugitifs, ont entendu le bruit des trompes 
et les aboiements, et ont redouté d'être surpris par le 
roi. Le lendemain matin, le maître-veneur est conduit par 
un limier jusqu'aux rives de la source voisine de la grotte. 
Tristan et Isolt étaient venus à l'aube près de cette source. 
Tous ces incidents semblent provoqués par le désir d'intro- 
duire la jolie scène (y. 1735Ô-97) où les amants, environnés 
par les oiseaux de la forêt, écoutent pour la dernière fois 
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le concert de ia calandre et du rossignol, et reçoivent le 
dernier adieu de la source, des tilleuls aimés, des arbres, de 
là prairie : 

die bluomen, dax ingrûene gras, ' 
und allez, daz dâ blûende was, 
daz lâcheté allez gegen in. 
ouch gruozte sî her unde hin 
der tou mit siner sûeze, 
der kûelcte in ir vûeze 
und was ir herzen gemach. 

Ôr ces hommages ont quelque chose de plus tendre et de 
plus émourant si les bannis, comme le suppose G, ont 
entendu la veille le bruit de la chasse et sentent le péril 
imminent. On pourrait être tenté d'attribuer la scène à 
Thomas à cause de ces vers (G, 17374-7) : 

dft was manc sûeziu zunge, 
diu dâ schantoit und discantoit 
ir schanzûn' und ir refloit 
den gelieben z'einer wunne. 

Mais Gottfried n'a pas nécessairement pris à Thomas 
le mot refloit, qu'il emploie ailleurs, v. 2293. Il pouvait 
trouver discantieren dans la langue musicale de son pays 
(cf. W. Hertz, Tristan^y p. 55 1). Il est curieux pourtant que 
ce verbe soit conjugué sous sa forme française, comme si le 
poète l'avait transporté tel quel du texte français. On peut 
supposer que Thomas l'employait ainsi en quelque autre 
passage et qu'il décrivait ailleurs, au chapitre précédent par 
exemple, ce concert d'oiseaux (la Tavola ritonda invite à le 
croire). Mais il reste fort improbable que l'épisode tel qu'il 
est ici narré ait existé dans l'original. Il semble bien qu'en 
un passage obscur la saga (page 80, ligne 3o) fasse allusion, 
elle aussi, à une promenade matinale ; mais la scène décrite 
par, G ne peut subsister qu'au prix d'une invraisemblance : 
il est singulier que les amants, sachant que le roi va se 
remettre en chasse, se risquent à prendre ce divertisse- 
ment; il est plus singulier encore que, rentrés dans la 
f assure et redoutant d'être pris par les veneurs, ils s'en- 
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dorment paisiblement; il n'y avait donc pas place dans le 
poème de Thomas pour le concert des oiseaux, du moins tel 
que 6 l'introduit. -^ V. 17398-420. Après avoir ouï ce 
Concert, Tristaç et l^solt, comprenant qu'ils sont sur lé 
point d'être découverts, se réfugient dans la grottèu t^ar un 
stratagème de Tristan, ils se couchent sur le lit dç cristal, 

à distance respectueuse l'un de l'autre, 

■ • • • ■ ".'.■■ 

reht' aise man Uûde man, "- 'in i V:. 

niht aise âiaaunde wfp; ' 

et c'est avec préméditation qu'ils déposent l'épée «entre 
leurs corps. On nepeiut voir en tout ce récit qu'une tenta*^ 
tive. malheureuse pour expliquer la donnée de l'épée ,nue x 
tllei conduit à des invraisemblances plus graves quiB cçUq^ 
quk^n Yiçtulait ^carter. Il est superflu de les mettre en. relief» 
l'accord de E S sufi&sant à témoigner que ces inyjentiqni^ 
étaientétrangères à Thomas. — V. 17324 ss. La/oMiire.es< 
clpse par une porte: le maître-veneur n'y peut donc péné- 
trer, non plus que Marke : c'est par une des fenêtres de la 
voûte (voy< çi-^esisus, p. 242) que tour à tour ils observj^ 
ront le$ dormeurs. 



LaTavola RrroNDA o l'istoria di Tristano, éd. Polidori, 
p.a45-7.^«Ora dice qui lo conto,che essendo lo re Marco ri- 
maso in taie maniera, giorno e notte egli faoeva pianto.e 
grande lamento, dicendo in fra se stesso: < Ahi Tristano, 
TnstaJQol bene puoi essere ora contento,perô ch'io già non v' 
6e miga ingannato alla parte mercè del mio falso e malvagio 
conaigliere, cbe per cacciare voi di mia corte e di mia città, si 
m'a consigliato di taie partito, che io vorrei voi l'aveste fatto 
a me; e assai mi sarei contentato e sarei voi foste rimaso 
re, e io mi fossi dipartitb colla bella Isotta. Ahi quanto per 
voi è triste lo mio cuorel » E stando lo re in tanto dolore, 
e venendo una grande festività, per via di spassamento andôe 
allô diserto a cacciare in compagnia di molti baroni e cava- 
lieri. £ cacciando in taie maniera da quattro giorni, lo re 
solo, in compagnia d'uno solo barone^ sle perseguitarono 
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une cerbio grande parte del d\, e per lo affanno e per la 
grande calura aveano gran sete; e, mîrando, viddono ùno 
rio d'acqua ; e allora discendono délia costa per vedere 
d'ondé^queir acqua dîscendea. Essendo in cima délia erta, 
si vitrpiwono una belllssima fonte, e quivi appressoera Uno 
riccb e 'h6^o casamento. Alloro lo re dismonta e donà in 
guardia Ib sào cavallo al suo compagno, e vae in quella parte 
per sapere se ^sona quivi abitava. Ed essendo nella éala 
di sottOy truova Tmtano e Isotta che dormivano, perché era 
di mezzo giorno^ in^e una tavola ; e in mezzo di loro era 
la spada ignuda. E aUora lo re divenne tutto smarrito, e 
maraviglièssi inolto crèdendo che la spada stesse in mezzo 
di Ibro per via d^onestade ; e lagrimaiido diceva : « Ahi bello 
e caro nipote e leale mia dama, corne ô io malvagîamente 
credmo» t corne m' ôe malvagiamente lasciato consigliare I 
Chè io pensoche se voi avessi avnto in voi niuno malvagio 
pensiere, voi dormireste in altra maniera, e per altro nk>do 
diïnorereste insieme a vostro piacere e diletto. » E a quel 
puntOy uno picciolo raggio di sole sle intrava per uno pic* 
ciolo luogo e percotea nel viso délia bella Isotta, per taie 
die Pavea tutto riscaldato ; e ciôle facea avère molto sudore, 
e bene parea quel suo viso uno latte rosato, e tutto erafiorito. 
E lo re mirandola e maginando quelle sue bellezze, dura- 
mente lagrimava e sospirava e tremava, e avea grande impas- 
sione di quello visaggio si angelico. E allora egli si trae uno 
guanto d'ermellino, e puoselo in quello luogo ove lo raggio 
del sole feriva, e teneramente la baciô; e molto sospiràndo, 
egli chetamente si diparte, e sle ritorna al suo compagno e 
monta a cavallo. Ed essendo al piano, egli truova gli suoi 
baroni, e torna a Tintoille e làe ov' egli truova MariadoccO| 
per taie ch' egli lo fîere d'uno stocco, ed ebbelo tantosto 
morto, e disse : « Giô vi foe io per lo malvagio e disliale 
consiglio che donato m'avete incontro a mia bella dama 
Isotta e mio leale nipote Tristano. » E in taie maniera 
pagôe lo re Mariadocco del malvagio consiglio che donato 
gli avea : cosle fossoro pagati tutti gli altri che amicisi dimos« 
trano a inganno I E a quel punto, lo re appella a se Ghedîno, 
cognato di Tristano, e appella Adriette e due altri baroni, e 
m&ndagli per Tristano e per Isotta, pregandogli che deb- 
bano ritomare a corte. E gli quattro cavalieri môntano a 
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cavallo e vanno al luogo ov' eglîno dîmoraVano, e tanto 
aoperano, ch' egli $le gli rimenauQ a ç<^r^e;e allora lo re, 
quando gli vidde, fece loro grande onore ; e a quel punto^ 
lo re si teneva tutto fuori di sospetto. » 



* j. . ••.,j 



XXIX. -r-^ ti VEiéER^ 



(5» chapitre LXVI» page 81, ligne 20 —, chapitre LXVUI^age 83, ligne 
33. -^ G, vers 17663 — vers 18408: ~ £,'8trophe CCXXXljl, vers 3362 — 
strophe CCXXXIX.) - -•> 



I k I 



■» 1 1 



Le roi Marke ne veut |)Iii^ oroire que>^istan et la G 1 7663-1 
reine aient jamais commifiipécfaé' ni faute. »[^*ll*convoque G 17670-î 

* tous ses vassaux. Il leur <Ut comment et pourquoi il 

* n'y a que fausseté et songerie dan£( toutes les accusa- 

* sations dont Trlsitan a été accaUé ; « qu'il convient 

* que personne ne s'y arrête et ne les tienne pour vérité. 

* Quand les barons eurent x)ul ses r^i$Qnsi jet ses preuves 

^ (5),» il leur sembla clair que M^arke vouk^t/eprendre g i7675-( 

* la reine. Ils lui donnèrent donc le conseil qui leur 

* sembla Ijeipeilleur, celui ^u'il désirait r.eçevpir. «Alors G 17690- 

* M>^i^^ èiiTOya ; dire aux aniants 4ai\9 I4 i9lM {S) » G 17693-i 
^ qu'ils revinssent àiacoi^r en paix ^t ea-^'oie, car il [-& 2562-3 

* avait retiré d'eux sa colère. *|| 

Jfltà^ Tristan ne pouvait dônipteic et apprivoiser son s chap. l 
àèsir. n saisissait toute occasion 4e raçcoînplir. G iSiacn 

E 2564-8 

Un jour les amants se sont rejoints dans le verger. 
Tristai^ s'est endormi. .. . . . /^ 
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Fragment be CxifbRibGE/ 



. < ' « > 4 



1- . • ■ • 



Enz es bras Yseut la reine. (r*) 

Bien cuidoient estre a seûr. 
Survient i par estrange eûr 
Li rois, que îi nains i amèine. 
Prendre les cuidoit a Tovraine, 
[fes; in^rcî Deu, bien demprerent 
»uant il endormis les trouvèrent. . 
Li rois les voit, au naim a dit : 
• ;.;!<At«(iéaoiplchiiUQ petit; :! .: . 

10 Efi^XpAlals-iasusirai, • 

: .. ' De mesjl^arons i asnerxai : 

Ver jCQlH -com les avon troyez ; 
Airi^oir l^a if rai, quant iert proy e»» » • 

Tristatt s'eelvîjlla citant, 
i5 Voit le roi j ihèi iïe fait senblânt ; • 



/i 1 1 



K désigne l'édition de la VilTmàrqùé, K la collation de KôU 
bing^M^ceile dé M", P. Meyer, — i Entre «ctf'bras — 2 'aseor — 
'3 M lit cor» i^9ttr «- 4 aa^ene-^ 7 Quant aus endormi 8tr;«^ 8 M 
nain, AT naim. .... 1 .- 

V. I . On peut corrigée ^^Asi Entre ses bras tient la relue, ce 
qui produit uii vers idientique à celui qui termine la Folie Tris- 
tan du* muiuâcrit de Betiié (publié par H. MÔrf, Romania; t. XV, 

P-574>- 

j . ' . Entre Tntaoz soz la çortine : 

Entre ses braz tient la raine. 

V. 2. Nous interprétons Vi5e'o»* du ùianuscrit comme un adverbe 
composé, non comme un adjectif (cf. G. Paris, Estoirede la guerre 
sainte, p. zl, note). 

V. 7. 11 ne semble pas que la leçon du manuscrit puisse être 
conservée. On peut proposer aussi : Quant ansdous endormis 
trouvèrent, 

V. i3. «r Quand Tristan aura été pris prouvé ti^ (?) ou « quant [ço] 
îcrt prové »(?) 
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Car el paies va il son pas. 

Tristan se dreche et dit : « A! làs! 

Amie Yseut, car esvelliez : 

Par engien somes âgaîtlez ! . 
20 Li rois a^yeu quanque avonfaît, . 

Au palais a ses ,omçs yait ; 

Fra nos, s'il puét, 'éiisenble prendre, 

Par jugement ardoir en cendré." ' 

Je m'en voil aler,^ bêle amie ; ., r: 
25 Vosn'avéç gardé delà vie, ' 

Car neporez estre prôyee . ' 



. i 



r « « 



i . 7 ' ( . " ■ lit*' 

Fuïr depçrt et querre,eschil,' . • * ,p (v®) 

Guerpir Joîè*, sipuVre péril. . ; ' 



I . • ) 



20 weu, le premier y'4u vf €St êxjffonctué,— 21 F3f homes, 
^ ornes — 28 AT iioùrè' il/ siôuvre. 



■'C":.. 



V. 16. Que sîgqi^p ce c<fr? Faut^il -comprendre; « Jl voit le roi, 
mais n'en laisse rien" paraître, à preuve que le roi (certain qu'il 
dort) va vers le palais^»'? 1.6' Sens est plutôt': < il se^ttent coi, parce 
que le roi s'en va. ».5 n^fl pdtf ^traduit* ce vers. «^ ïkmTelpaiis^ 
cf. le V. 3075. ,v.. ,v .. . . 

V. 22. Ici, et auz.y^ .^5i 3i, 33, .34, 41» le manuscrit se tient 
constamment à des abréviations qui laissent à choisir entre nos^ 
vos^et nnsj vus. Les formes tiW)n^ baron, jor, por^ demore^' amor 
etc. invitent 4 pi;é£ârer m)i, vos, 1 .. : ^ ; 

V. 26. Au bas du feuillet le couteau du relieur a fait sauter 
trois vers au moins. La saga dit ici ;i c Car yous ne pourrez ôtre , 

convaincue, sus ne trouvent tct que vous seule; mats, je veux m en 
aller dans^ un ' autre royaume' et'pout^ Vaniour' de vot<i supporter • " " * ' ^ 
toute ma vie peine et souci. » Ce texte stiggèré 4e rétablir ainsi les 
vers disparus (le premier est presque sûr ; les deux autres peuvent 
être avantageusement remplacés par des vers.de m^me sens) : 

Car at pore2 estre provee, - ^ . . .^ 

Sc.w» ci. sole estes trùvee. 
En terre estrange a grant dolor 
' Aler «l'en voil por vostrt dmbr, 
•' -Fuir déport m; qaerre-esoliilH.*. ^ ' '• '• 



^ 
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Tel duel ai por la départie 

3o Ja n'avrai hàîtîorde mayiè. 

Ma docè dame, je vos prî 

Ne me metés mîè en obli : ' ; , 

En loiç de vos autant m*àniei 
Comme vos de prés fait avez! ' 

35 Je n'î os, dame, pïus atehdre ; " ' 

Orme baisiés àii coQgié preridre. » 

De li baîsiér Yséut demoréi " , " 

Entent les dis et vôtt qù^îrplôre ; 

Lerment si oil, du cuer sospireV 
40 Tendrement dît : « Aniis, bel sîre, " 

Bien vos doit ménbrer de cest jor 

Que partisses a'teldolor. 

Tel painé ai de la desevràricïié ." 

Ainsmais ne soi que fù pésanciie.'' ' ' 
45 Ja n'avrai mais, amis, déport, 

Quant i'àî perdu vostreconfortVl/ ' 

Si grant pitié, ne tel tendror 
, .Quant doî partir de vQstî'é/a^^ 
î jios. cor3 partît prè .conWent,i...vJ; j: - • 

5o - Mais^l'amor ne, partira nient. .:.r . . 

Nequedent cest anel prenez : 
' Por m'amor, amis, le gardit^s;' '^ 

' • •• •■ •' /• ••<-•'•.-... 

•••>•■< 1 ■'•■..t. • ., ' " ' • w... ..1 T» 

(Fin du fragment de Cambridge)* 



f I ■ I '■* 



_ '. - * 
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5 chap. Lxvii . . . ••cfu'II vous tîéhrié Heu de bref, de sceau et de ser-^ 
p.82,lig.25. nient, quMlvous.consolè et vous remémore notre amour 
[Gi83i2-8]. et cette séparation! * » 



* ■ • 



37 L'initiale de \ïi]e manque -^ 40941 la'yi'emtèrè letti'é de 
chacun de ces deux vers est effacée -^ /^2 le premier mot est effacé— 
44 sui — 52 V M Por amor, K. por mamor. 

I. D*après les vers 459-60 et 491 de Thomas, Tristan devait 
prendre ici rengagement de ne. jaiiiaji«aim«f: d'autre femme. 
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Ils se quittent à grand deuil et se baisent tendrement. 

Il * Tristan s'en va, Isolt demeure, accablée ^'angoisse, 5chap.Lx 
*et pleure.-Et Tristan pleure pareillement. JU'éloigae,* Il ^ x8366-7 
il fiianchit d'un bond la palissade du verger. , . v ^ i8364-f 

J * Qr le ïroî devient avec ses barons, pour convaincre ^ ^^l^l'^ 
*le% «mants deieur traîtrise. Ils ne trouvent personne ' ^ * 
* que la reine." * || Ils né peuvent Uaccuser d'aùcûA 
méfait ; . i .-.': 



Il « 



L. V ' •# 



[Lea- basons reprochent au roi d'accuser -sans cesse 5 manque 

Fsolt injustement. Ils le supplient de réprimer sa [G i838o-i 

haine **]v.iii-. ..........;:.... ..'»:.... . . :/. [-^ 2610-3 

jf"** Et îeroî laissa tomber sa colère contre elle:* à ^ reprend 
. ■'■■'■ [G 18406- 



t • > 



;:. . . 



••^ 



PiuMcn>Anx TRArrs uFPéiiEïïTiELs en G; V4 r7686-726. C'est 
Govemal qui est envoyé 'dans la forêt pour' rappeler Tristan 
et Isolt. Joie des amahtS; Ils ont déiôtmal^i'à la cour plus 
de liberté que iaihàis^ Marrkë ayant lait promettre à 
Tristan d'apporter plus de réserve à ses in'nocentes assi- 
duités. — V. 17726-73. Pçinti;r(5'du.'ç,nractère de Marke. — 
V. 17773-18118. Gottfried expose .ici sa doctrine en fait 
de morale amoureuse. Rien, n'invite à croire que Thomas 
lui en ait fourni le germe ou le modèle. — V. 18130-97. 
Par un jour très chaud^ la reine, pour chercher le frais, 
se fait disposer un Ht dans le verger.' Elle s'y couche 
dévêtue et congédie ses femmes, sauf Brikigvain. Celle-ci 
envoie un messager appeler Tristah; Tristan venu, Bring- 
vain rejoint les autres femmes et ordonne de fermer les 
portes du verger et de n'y laisser entrer personne. Le nain 
n'est pour rien dans l'aventure : c'est le roi qui s'enquiert 

I. Qu'est devenu le nain ? Atenda[ moi chi un petit, lui 
disait tout à Theure le roi Marke. 

3. G rapporte tout un disdours des barons; fl devait appartenir 
à l'original, si Ton accepte ce témoignage de J?, v. 2610 : « Les 
barons disent à Marke quMl a mal vu ; ils le prient tant que Marke 
pardonne à la reine. » 
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de la reine et va seul la chercher sôus les arbres. — ' V. 
18198 8S. Nou^ re{>rodaîrons ici le passage de G qui corres- 
.pofiéati fragoient de Cambridge. G Va richement développé : 
il y ajoute d^abo»! (v. 18198-117) un portrait des àniftnts 
sndofmis : puis (v.-i82i8*3i)^ une description des' angoisses 
^ :M«rke; -le roi ne soupçonne plus, il sait; il eût .préféré 
isncore le soupsan;à la^çertitude : 

im hete dô vil baz getân. 
ein waenen danne ein wizzen. 






-■ . î .!• 



Enfin^.le roi. .s'étant .dirigé sans bruit vers le palais^ G 
résume {v. 18232-48) la scène où il cOfivie ses baroiisà yfsnir 
avec lui prendre son neveu sur le fait. Cependant Tristan 
z'ioz /. s*éveilie; nous imprimons en itali^ue^-encepsus^ge si^libre- 
. , : .; ment trâitéylesraresversdeG(cf. 18119-201,18235-7, 18243-6) 
qui soient directement inspirés de Toriginal français : 

Nune was ouch dazsô schiere nie, G 18249. 

daZ'Mârke von dem bette gie' ' .'■:-.' 

nn^.hArte unverre wo*den«n» 
j. sâdai^êrwach^teoMch TriiUm 

uni'Mch, in von dem bttte gan^ • 

mA,itsprach er, waz habt ir^getân, 

gétriuwe Brangœne! 
. wei^ gof, Briuigsene, ich wœnei 
' ûii slftfèn gftt uns an den Itp. 
' Jsôt, wàehety armez wtp ! " 

wachet, herzekOnigln ! 
• icbwœneiwiryerrdten shtl » 

« venrftteiii.* sprach ai, hêrre, wie ? » 

« min h^rre 4^r stuont obe uns hie : 

er saçl^ ms jbeHie, voidich sACh ïsu 

ergét voif uns .ie:(uo dd hin^ 

uhd'weiz'bénamen aise wôl, , 

80 daz îcb èstérben sol;* 

er wil j(é dtsen dingen 

helf unde ge^iuge bringen : 

er wirbet unseren, tôt 

herj(e/rouwef schœne Jsôt, 

nu mûei(e wir uns scheiden 

sa viBtIichf da^ uns beiden ^ 

so guotiu siàte niemer mê 

^efrôuden widervert aïs ê. 

nu nemet in iuwer sinnei 



i 
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wie lûterlîche minne 

wir haben geleitet unze her, 

nnd seht, dki'dia noch stsete wer; 

lat mich ûj( iuwerm her^en niht ! 

wan swaz dem xnînem geççhîht,.. . 

dar ûz enkumet ir niemer : / 

Isôt diu muoz iemer 

iû Tristandes herzen stn. 

nu seheti heri(efriundini* , 

rftfjf mirfrem4e ui\ii verrf 
iémer hin :['ijii gewerre ! 
verg€J{\et mîn durch keine nôt, 
dûze amk, b£Ie l86t, -^ ■ - 

gebietet mir tmd kUsset niich / . • • 
Si trat ein lût^el hinder.siçh, , , 
iiuftende sprach si wider in : 
k YktTt\ unser herze i^nd unser sin 
diu sint dat zùo zé lange, 
ze andîch und ze ange 
an ein ander verflizzen, 
daz si iemer sttln gewizzen» 
was ander in vergeasen st. 
irsttaiir verre oder bt, i 

aone sol doch in dem herzen min 
ni|it iebenea noch niht lebendes stn 
wan Tristan, mîn l!p und mîn leben. 
herr*, ich hftn iu nu lange ergeben 
beidiu leben unde lîp ; 
nu sehet, daz mich kein lebende wîp 
iemer von iu gescheide, 
wirn sln iemer beide 
der liebe unde der triuwe 
staete unde niOwe, 
. diu lange und aise lange frist 
. Bô reine an uns gèviresen ist. 
und nemet htn dv( vingerlin : 
da3[ Idt ein urkûnde sin - 

dm- triuwen unde der minne 
opir deheine 'éinne 
iemer dar zuo gewinnet, 
daz ir an* mich iht minnet ; 
daz ir gedenkét dà bî, 
wie mlnem herzen iezuo st. 
gedénket an dv^ scheiden. .... » 
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XSJL — - ISOLT AUX Bl^CinO lUINS. 

(S, chapitre LXVIIIi p#g» 8%, U^e S3 '— chapitre LXIX, page 83, 
ligne 37. — G, vers 1^409 -^ rm tgS^a. — K, fttrophe CCXXXIX 
— strophe CCXLIV.) j ' 

G 18409-ia. Il* Tristan rentre en son ostel^ « marri et morne (S). » 

* Il s'apprête à partir au plus yite avec sa mesnie. Ils 
[E 2619-22]. * chevauchent au rivage de îa mèip,:montent sur une nef, 

* voguent loin de la terre du roi Marke. 

G 18414-8. * Ils atterrirent bientôt en Normandie, mais n'y firent 
[E 2623]. * pas long séjour. Tristan passait d'un royaume à un 

* autre, cherchant les' aventures. * || Iji y endura mainte 
peine et mainte misère, àvaiit de croître en prix et en 
honneur et de gagner quelque r^po^, . 

[G 18455]. p^ig ji servit l'empereur de Rome ' et demeura long- 



•I 



i.Ce prince et empereur de Home » dont parle S surprend 

d'abord. En G (v. 18447-58), on lit qu'au partir de la Normandie, 

le héros traversa la Champagne pour gagner TAUemagne, et 

qu' « il y servit si beliementle sceptre et là couronne que l'empire 

romain n'eut jamais sous sa bannière un champion si cheva- 

lereux » : 

« Sa&.kérte. er wider Schamptaje . 

dannçn her ze AlmÂnje. . . 

hie diente er ialse schône 

dem zepter undè dér kirône, 

daz rœmesch rîche nié gewan 

under sinem Tanen einen man, 

der ie wOrde als sageh'aft 

▼on manlicher rittersdiaft. m .; 

On peut être tenté de croire que Gott£ried, situant en Allemagne, 
comme de juste, le « rœmesch rîche», est resté fidèle au poème 
original. En fait, ce n'est de sa part .qu'une fausse interprétation 
de Thomas. Il faut se rappeler (voy. ci-avant, p. 76; qulsolt est la 
fille du roi Gormon d'Irlande, lequel imposait au roi Marke un 
tribut : « chaque cinquième année, TAngleterre devait adresser à 
Rome des messagers agréables auxi Romains, et ces messagers 
apprenaient alors quels ordres il plaisait au puissant sénat d'im- 
poser à toutes les nations soumises à;Rome. a Ce sont les Romains 
fabuleux de Gaufrei de Monmouth etide Wace- que Tristan va 
servir à son départ de NomiàBdie, ;èt il. est donc probable que 
Thomas ne le menait pas en Allemagne. 



XXk. — ISOLT AUX BLANCHES MAIN^ 255 

temps dans son empîre. Puis îl partît pour l'Espagne' [£262^. 
et de là s'en fut en Ermenie * vers les fils ' de Roald le G i86it>. 
Foitenanty son père nourricier. [^ 263o-6]. 

Ceux-ci Taccueillirent avec joie, à grand hohneur. lïs [G 18624-9]. 
lui abandonnèrent un vaste domaine * et de nombreux 
châteaux qui relevaient de lui seul. H * lis l'aimèrent en g 18680-9. 

* toute fidélité et loyauté, lui donnèrent leur aide eii 

* tous ses besoins, lui firent connaître leurs voisittSy 

* l'accompagnèrent dans les tournois, ^ || répandirent la 
renomimée de sa chevalerie et de sa prouesse. 

En ce temps-là régnait sur la Bretagne ^ un vieux S chap. lzix. 

I. G omet ce voyage en Espagne. Il était cependant mentionné 
dans rorigiiial, fdnsi qu'on le voit aux v. 787-8 des fragments de 
Thomaà.' 

3. 5 : « en Bretagne », G ; « en Parménie •^E : « chejf les fiU de 
Roald» (sans que leur pays soit autrement désigné].— Çf, une 
note qui suit. . 

3.GE: € les fils », 5 : « les héritiers de Roald ». 

4. « C/n vaste royaume >»| dit 5. Il est probable, que les fils de 
Roald ofiraient à Tristan de lui rendre sa terre, et que TristaA 
demeurait auprès d^eux, sans que Thomas ait pris lepouci de défi* 
nir sa condition soit d*h6te, soit de suzerain. 

3. n serait' précieux de connaître ici le texte deThomas, pour 
savoir au juste où il situait la mystérieuse patrie de Tristan, PEr- 
menie. Mais ses trois remanieurs s'accordent mal entre eux. 
Encore convient-il de ne pas embrouiller leurs données, comme 
on a fait parfois. 

Selon È^ Tristan va «chez, les fils de Roald » (leur pays n'est pas 
désigné par son nom propre), et de là « en Bretagne >». Selon S, il 
va « en Bretagne chez les fils de Roald », çt de là « chez un vieux 
duc qui régnait sur ce royaume [de Bretagne]. » Selon G, Tristan 
va « chez lès fils de Roald en Parménie », et de là « chez le duc 
d*Anmdél| région située au bord de la mer^ entre la Bretagne et 
TÂngleterrç,. et dont la ville principale est Karke. » 

n nie salerait y avoir dp dpi^te sur la version originale : pour 
Thomas, Iç paprs.des fils de Roald, mentionné en SEG, est, comme 
le inpntre le début du roman, le pays môme de Tristan. TErme- 
nie; la terre qu'il gagne ensuitç est la Bretagi^e, ainsi qu'il résulte 
de l'accord de ES d'abord, mais surt;out des. fragix^nts conservés 
de l'original lui-même, cf. v. 788, 91 5, 2001, etc. Il convient donc 
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[E 2641-6]. duc *, que ses voisins guerroyaient rudement. Ils 
G 18694-703. étaient forts et puissants, le pressaient étroitement et 

d'éliminer les noms ^*Anindel et de BLarke, donnés par G seul : 
peu nous importe ici de quelle source ou de quelle fantaisie ils 
peuvent pf'ôcéder (Arandêl est identifié par W. Hertz {Tristan ' 
p, 533)aVec Arundel en Sussex, et Karke semble bien n*etre qu'une 
déformation- du Karahes d'Eilhart) ; si ces noms avaient appartenu 
à roriginal, il serait extraordinaire que Thomas, malgré les fré- 
quentes occasions qu'il aurait eues de les mentionner par la suite, 
s'en fClt abstenu avec obstination. Étant acquis que chez Thomas 
Tristan passait d'Ermenie en Bretagne, Tintéressant serait de pou- 
" vofr préciser quelle était selon Thomas la situation géographique 
de TErmenie par rapport à la Bretagne. E ne nous renseigne pas, 
mais il est à noter qu'il ne mentionne aucune traversée mari- 
time. G (v. 18690 ss.) dit, on l'a vu, que le duché d'Arundél est 
. situé entre la Bretagne et l'Angleterre et bordé par la mer (en pré- 
sence de ce texte, je néglige, avec, le bon sens et avec W. Hertz, /oc. 
iaud.f les vers 18734-6, qui ne sauraient s'appliquer à Arundel 
en Sussex). Or, pour passer d'Ermenie en ce duché, G ne dit pas 
que Tristan ait à franchir la mer, et plus loin, son Tristan, menant 
une guerre dans ce même duché, fait venir du renfort d'Ermenie : 
ses chevaliers, venant à sa rescousse, lui apportent des harnache- 
ments et des vivres, et tout le récit exclut une navigation. Donc 
G se figurait l'Erménie comme un pays continental ; par malheur, 
nous ignorons si l'épisode des renforts d'Ermenie existait dans le 
poème original. Il reste seulement ceci : il est assuré que, pour 
Thomas, Tristan passait d'Ermenie en Bretagne; ni G, ni E, ni 5, 
n'indiquent qu'il ait eu à s'embarquer pour ce voyage. Bien mieux, 
S donne le même nom générique de Bretagne au pays de Tristan 
et au pays du vieux duc, père d'isolt aux Blanches Mains. Or cette 
donnée coïncide presque avec celles du chapitre II du roman : là, 
on lit que le père de Tristan, outre l'Erménie qu'il possède en 
propre, tient un fief d'un seigneur breton, le duc Morgan : ce qui 
implique vraisemblablement le voisinage des deux terres. Le rap- 
prochement de ces deux textes, et le fait que, chez aucun des trois 
remanieurs, Tristan n'a besoin de franchir la mer pour passer d'Er- 
menie en Bretagne, indiquent que Thomas se représentait l'Ermé- 
nie comme une région continentale, limitrophe de la Bretagne. 
I . Ce duc n'est pas autrement désigné en S, ni dans les quelques 
passages des fragments de Thomas où il est question de lui. E 
l'appelle le duc Florentin de Bretagne, G Jovelin^ nom qui peut 
être une modification du Havelin d'Eilhart. 
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l'avaient refoulé jusque dans le château oh il rési- 
dait. 

Ce duc avait 2/n fils vaillant, nommé Kaherdin'. Il 
étdt preux et courtois et devint un fidèle ami de 
Tristan. [G 18743 

Q * Le duc de Bretagne et Kaherdin donnèrent 
*à Tristan, sur le renom de sa prouesse, un fort 
^chftteau d'où il les aiderait à repousser leurs enne- 
mis. * B 



[Batailles et victoires de Tristan]. 

Il fit si bien qu'il prit aux ennemis nombre de leurs 
hommes, enleva leurs forteresses, brûla leurs villes . 
Il continua de les guerroyer avec Taide de Kaherdin, 
tant qu'il ne leur resta plus qu'à demander grâce et à 
implorer la paix. 

Or Kaherdin avait une sœur, belle et courtoise, plus 
sage que nulle femme de ce royaume. Elle s'appelait G 18713 



1. 5 : « Ce duc avait trois fils, dont Talné s'appelait Kardin. » 
G E t'accordent à ne lui donner qu'un fils, Kaherdin, et dans les 
nombieuses scènes conserrées du poème de Thomas qui sedérou- 
lerofit chez le duc de Bretagne, seul Kaherdin apparaîtra. Ces 
deux autres fils figureront deux fois encore en 5, dans un rôle de 
comparses fort inutiles. Pourtant, comme il n'est pas dans 
les habitudes de 5 d'ajouter des personnages au roman, il est 
possible que Thomas ait bien attribué deux frères à Kaherdin. 
Celui-ci s'appelle su G Kaédin li/rains,en E Ganhardin, Ganhar- 
dine^ en S Kardin^ dans les fragments de Thomas et dans la Folie 
Tristan Kaherdin, Caerdin. 

2. Il devait être dit comment se noua cette amitié, ressort de 
tant de scènes ultérieures. 

3. Ici se lisaient très probablement des récits de combats sup- 
primés par S, 
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JET 2650-I. Isolt aux Blanches Mains '. ; • é . . . . 

[G 18960-8]. [Son portrait et son éloge]. 

5 manque. *]* Elle rappelait sans cesse à Tristan Tautre Isolt, 

G 18973-81. f Isolt d'Irlande, et parce qu'elle s'appelait Isolt, ce 

f nom le faisait si troublé et si joyeux, quand ses 

f regards tombaient sur elle> que l'on pouvait voir dans 

f ses yeux l'émoi de son cœur -j* 

I 

[Premiers troubles de Tristan : comment il s'éprend 
d*Isolt aux Blanches Mains pour son nom et pour sa 
beauté] i . 



s 



5 reprend. H composa alors de nombreux lais d'amour avec une 
\G 19204-23]. grande habileté à trouver et à disposer les mots, et des 
cbaats de toutes sortes . Au refrain de ses mélodies, il 
ramenait souvent ces vers : 

m Isolt ma drae^ Isolt m'amie, 

En vos ma mort, en vos ma vie » K 

I. G ; Jsôi aU Iflantche mains, Isôt mit den wi3(en handen, mit 
dtn blanken handen^ E : Ysonde with the withe hand, with hand 
sckene. Pour les formes de son nom chez Thomas, voy. le Glos- 
saire. S distingue les deux Isolt en appelant l'une la reine, l'autre 
la femme de Tristan. 

3. n y a eu ici en S de très larges coupures. Sans même avoir 
pris soin de dire que la jeune fille s'appelait Isolt, et oubliant 
ainsi d'éclairer sa lanterne, frère Robert résume en cette phrase 
unique tout un manège que Thomas avait dû soigneusement 
détailler : « Tristan s'éprit ardemment de la sœur de Kaherdin, et 
lui donna des présents d'amour, et à cause deTIsolt dont il portait 
le regret, il parlait d'amour avec elle, et elle avec lui. » 

3. 5 dit seulement : « Au refrain de ses mélodies il ramenait 
souvent le nom d'Isolt. >• G dit qu'il trouva alors 

den edelen leich Tristanden, 
den man in allen lânden 
8Ô lieben und sô werden hât, 
die wile und disiu werlt gestât, 

ce qui pourrait bien être traduit de Thomas. 11 ajoute qu'au 
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Or Tristan chantait ces lais devant ses 'chevaliers et . 
•es hommes dans les salles et les chambres où beaucoup 
récoutaientylsolt aux Blanches Mains et les parents de 
celle-ci, et || * tous croyaient que c'était à elle qu'il son- q ,qq3,.5 

* geait et qu*il n'aimait que cette Isolt. Tous les parents 
^de la jeune. fiUe s'en réjouissaient^ * || mais surtout 
Kairerdin') persuadé que Tristan aimait sa sœur et qu'il G 19096-8. 
resterait pour l'amour d'elle, car il le connaissait pjoùr G 19093-4. 
un boa chevalier qu'il voulait aimer et servir. Il prît [^ ^^7-9] 
donc le plus grand soin de favoriser sa fréquentatJioa ^ 199^^-8 
avec sa sœur : [| * il le menait aux chambres de la jeune 

* fille pour s'entretenir et ie divertir avec elle, * |[ car 
jeux et entretiens font souvent naître un tendre accord ^ 
et changent les cœurs des hommes 

m 

[Assiduités de Tristan, ses remords, amour naissant 
d'Isolt aux Blanches Mains pour lui] • 

Tristan e^t fort en peine de savoir quel parti pren- 
dre : * 

Sis ' corages mue «so vent. ... 



' ■ - » '. 



[Ici ÇoklCléNCE LE FRAGMENT SnEYD]. 



refrain de ses « nindatc » et de ses « liedeltn », le chantear disait : 

« Isdt ma drue, Isôt m'ftmie, 

En vût ma mort, en tûs ma vie l » 

A tontes les raisons qui engc^gent à reconnaître ici des vers pris 
au poème de Thomas, on peut ajouter celle-ci qu'au v. 1061 de 
Thomas, on lit : 

Ço est la reine, t'amie. 

En cni est sa mort et sa vie. 

1 . 5 : « Kaherdin et ses frères », et c'est ce sujet pluriel qui 
commande les trois phrases suivantes. 



f 
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Principaux traits différentiels en E. — V. 2628. En 
Espagne, Tristan tue trois géants. — V. 2637-40. Les fils 
de Roald lui offrent de grands ^ys qu'il a conquis iK>ixr eux: 
il refuse. 



Principaux traits différentiels en G. V. 18471-603. Mo- 
nologue d'Isolt quittée de Tristan. Il est possible qu'il ait 
existé chez Thomas: il fait un juste pendant aux prochains 
monologues de Tristan, et le poète y introduit ce problème, 
souvent débattu par Thomas : lequel des deux amants souffre 
le plus de peines? — V. 18717. Sur Jovelîn, Arundêl, etc., voy. 
page 235, note 5. La future belle-mère de Tristan s'ap- 
peUe Karsîe, nom qui ne figure que chez Gottfried et chez 
son continuateur Henri de Freyberg. — V. 18620-73. Venu 
en son pays, Tristan ne trouve plus Roald ni sa femme Flo- 
raete ; leurs fils lui racontent leur mort. Pleurs et plaintes de 
Tristan sur leur tombe. — V. 18775-820. Pour venir en aide 
au duc Jovelîn, Tristan fait venir de son pays sa mesnie à 
la rescousse. —V. 18821-952. Grande bataille : le pays est 
purgé des ennemis du duc. Au cours de cette bataille, trois 
seigneurs ennemis sont nommés (v. 18842-5, 18900-1): 
Rugier von Doleise, Nautenîs von Hante, Rigolîn von 
Nante. Nautenîs est le Nampêtenîs d'Eilhart (v. 5986) et le 
nom de sa terre semble plutôt introduit pour la rime que 
pour rappeler, comme le veut Hertz, Tristai^y p. 56o, le 
comté de Hampshire; Rigolîn von^Nante est le Rîôle von 
Nantis d'Eiihart (v. 5542, etc.). Deux de ces personnages 
étant pris à Eilhart, il est probable que le troisième n'a pas 
figuré davantage dans le poème de Thomas, et il reste dou- 
teux si GottMed, en produisant Rugier von Doleise, a voulu 
forger un nom à plaisir, ou s'il a songé, comme le croit 
M. Golther (en son édition de Gottfried, t. II, p*47i) <iu pays 
de Dol. — V. 18953-96. Premier penchant de Tristan vers 
I^olt aux Blanches Mains. — V. 18997-19044. Monologue 
où il s'avoue que « la Cornouaiiles se change pour lui en 
Arundêl,Tintagel en Karke, Isolt en Isolt ». — V. 19045-91. 
Progrès de son amour ; la jeune fille s'éprend de lui. — 
V. 19145-70. Nouveau monologue où il se reproche son 
infidélité. — V. 19 17 1-416. Ses assiduités ; réflexions du 
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« 

poète. — V. 19427. Monologue de Tristan dont on lira ci- 
après l'original français. Voyez, pour la comparaison de ces 
deux passages de Gottfried et de Thomas, A. Bossert, La 
légende chevaleresque de Tristan et Iseult^ 19021 p. 145-5 1. 



XXXI. — Le Mariage. 
(Fragment Sneyd, S '.) 



Sis corages mue sovent, (/^ /} 

E pense mult diversement 
55 Cum changer puisse sun voleir, 

Quant sun désir ne puit aveir, 

E dit dune : < Ysolt, bêle amie, 

Mult est diverse nostre vie : 

La vostre amur tant se desevre 
60 Qu'ele n'est fors pur mei decevre. 

Je perc pur vos joie e déduit, 

E vos l'avez e jur e nuit ; 

Jo main ma vie en grant dolur, 

E vos vostre en délit d'amur. 
65 Jo ne faz fors vos désirer, 

E vos nel puez consirer 

Que déduit e joie n'aiez 

E que tuiz voz bienz ne facez. 

Pur vostre cors su jo em paine, 
70 E 11 reis sa joie en vos maine : ' 

Sun déduit i maine e sun buen, 

Iço que mien fu ore est suen. 

Ço qu'aveir ne puis ciaim jo quite, 

M. désigne les leçons de Védition M{icheT)^ V, celles de la colla- 
tion de M. V{etter) — 58 est manque — vostre vie — 64 vestre — 
70 E manque —711 manque — 72 Co que. 
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Car )0 saî bien qu'el se délite; 

Ublié m'ad pur suen délit. 

En mua corage ai e^ despit 

Tûtes altres pur suie Ysolt; * a^ 

De rien comforter ne me volt, 

E si set bien ma grant doiur 
80 E l'anguisse qu'ai pur s'amur : 

Car d'àltre suï mult covdté 

E pur çÇi 'gtifment anguigsé. 

Se d'amur tant requis n'esteie, 

Le désir milz sofrir porreie, {b) 

S5 Te par l'enchal^ quid jo gurpir, 
[ S'ele n'en pensç, mun désir. 

Quant taun désir ne puis aveir, ^ 

Tenir m'estuit a mun pueir. 

Car m'^t avis faire Testot : > 
90 Issi fait cil ki mais n'en pot. 

Que valt tant lunges demurer 

E sun bien tuit diz consirer ? . 

Que valti'amur a maintenir 

Dunt nul bien ne put avenir? 
95 Tantes paines, tantes dolurs 

Ai jo sufert pur ses amurs ^ 

Que ja retraire m'en puis bien : 

74 quil se — 78 E rien -'- 80 que ai — 84 Le de milz — 90 cil 
manque — 95 tant d. — 97 Ja manque, 

V. 74. J'ai corrigé ii : c^est bien dlsolt qu'il s'agit, non de 
Marke;cf. lesv. i35-8. 

V. 84. La correction {le désir) est suggérée par désir ^ deux vers 
plus bas, et la éuîte des pensées, bien digne de Thomas, est 
celle-ci ; « Une autre (Isolt aux Blanches Mains) me convoite, «e 
qui redouble mon angoisse. Si elle ne me requérait pas d'amour 
si instamment, je supporterais plus facilement le désir d'Isolt 
la reine, qui me tourmente. Mais qu'Isoit la reine y prenne 
garde : ^ recherche même dont je suis Tobjet de la part dlsolt 
aux Blanches Mains finira par me faire oublier mon désir dlsolt 
la reine. » 
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Maintenir la ne me valt rien. 

De li sui del tuit obliez, 
loo Car sis corages est cliangez. 

E ! Deu, bel père, reis celestre, 

Icest cange cornent puit estre? 

Cornent avreit ele changé, 

Quant encore maint Tamisté ? 
io5 Cornent porrat Tamur gurpir? 

Ja n'en puis jo pur rien partir. 

Jo sai bien, si parti em fust 

Mis cuers, par le suen le soûst; 

Mal, ne bien, ne rien ne felst, 
I lo Que mis cuers tost ne le sentist. 

Par le mien cuer ai bien sentu 

Que li suens m'a bien fei tenu 

E cumforté a sun poeir. 

Se mun désir ne puis aveir, 
1 1 5 Ne dei pas pur ço curre al change 

E li deslaisier pur estrange ; 



98 ne me v... lafln du vers effacées V. croit lire ne me vol. «• 
99 obli... — 100 est ch... lettres effacées, V, croit lire ch«..z. — 
106 Ja ne — 109 fist — iio nel s. — 112 fei manque-^ ii5 core 
a change — 116 £ li Uisier. 

V. 103-104. Le texte est douteux. Thonias exprime en ces vers 
une croyance à la télépathie, trop délicate pour Tinattention 
des scribes; peut-être faudrait-il lire au vers 104 : Quant en 
mun cuer maint Pamisté* Nous interprétons ainsi le passage : 
« Comment la reine Isolt aurait-elle changé à mon égard, puis- 
que fen moi] vit toujours Tamour ? Comment pourra[it]-elle 
s'évader hors de l'amour, tandis que, moi, je ne le puis en 
nulle manière ? Je sais bien que, si mon cœur s'était éloigné 
d'elle, son cœur l'en eût avertie ; de son côté elle ne me ferait 
jamais ni mal, ni bien, ni rien, que mon cœur ne le sentît 
aussitôt. » 

V. II 5. La correction al pour a, suggérée par les expressions 
prendre au change^ tourner au change n'est pas nécessaire; mais 
elle est appuyée par le vers i io3. 



204 XXXI. — LE MARIAGE 

Car tant nos sûmes entremis (c) 

E noz cors en am^r malmis, 

Se aveir ne puis mun désir, 
1 20 Que pur altre deive languir; 

E a iço qu'ele poûst, 

Voleir ad, si poeir oûst : 

Car ne li dei saveir mal gré, 

Quant bien en ad sa volenté, 
125 Se ele mun voleir ne fait ; 

Ne sai quel mal gré ele en ait. 

î- 

1 19 Saveiir ne — ia3 mal gère — 134 bien ad en -*- ia5 Sele 
— 136 ele manque» 

V. 1 18. Bien que malmetre puisse se construire «vec estre^ on 
peut songer à lire plutôt E ito:f cors en avum malmis! 

V. 120. Ce vers est inadmissible : il ne se construit pas 
avec ce qui précède. Le passage semble bien être corrompu* 
Or le vers Que pur altre deive languir, mystérieux ici, se 
retrouve plus loin, en une phrase où il offre un sens fort clair 
(v. i5i ss.) : 

Sa grântbeltë pas nel requirt|... 
Quant del rei âd tut sun désir 
Que pur altre deive languir. 

On peut supposer que ce vers aura été transporté de cette phrase 
au passage qui nous occupe par l'accident que voici. Comme le 
scribe venait d'écrire le v. 119 5^ aveir ne puii mun désir ^ son 
regard, se reportant sur le manuscrit qu'il copiait, a rencontré ce 
même mot desir^ pareillement à la rime, mais dans une autre 
colonne : c'était le désir àvL v. i53; de là l'intrusion du vers qui 
suivait. Quel était le vers sacrifié ? La persistance du poète à 
opposer dans tout ce monologue désir à poeir suggère la conjec- 
ture que voici : 

Car tant nus sûmes entremis 
E noz cors en avum malmis, 
Se aveir ne puis mun désir 
Qu'a mun poeir m'estuet tenir. 

V. 12 1-2. C'est-à-dire : « Et quant à ce qu'Isolt pourrait faire, 
elle a bien la volonté, mais elle n'a pas le pouvoir.» 
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Ysolt, quel que seit le poeir, 

Vers mei avez mult buen voleir. 

E cornent purreit dune cbangier 
1 3o M'amur? Vers li ne pois tricbier : 

Jo sai bien, si cbanger volsist, 

Que li miens coers tost le sentist. 

Que que seit de la tricberie, 

Jo sent mult bien la départie : 
1 35 En mun corage très bien sent 

Que petit mei aime u nient ; 

Car, s'ele en sun coer plus m'amast, 

D'acune rien me comfortast. 

— Ele, de quel? — D'icest ennui. 

127 le voleir — 128 buen penseir — • i3o-3 Le commence- 
ment de ces trois vers est effacé, V, indique qu'il parvient à lire 
Mamur au v. i3o avant vers li; sai bien, au v. i3i^ avant si 
changer; mais rien, au v, i32, avant le mot coers — i33 Co que 
-- i34 malt manque. 

V. 127-8. On s'explique comment s'est produite la leçon absurde 
du manuscrit. Se trompant de ligne, le scribe a écrit au bout du 
vers 127 le mot ifoleir du vers suivant; s'en étant aussitôt aperçu, 
pris de court et ne voulant pas exponctuer et surcharger, il a 
suppléé vaille que vùllt penseir au v. 128: fait qui, pour le dire 
en passant, ne peut provenir que d'un scribe anglo-normand. 

V. 129-30. On peut lire aussi : E coment purreit dune chan- 
gier ? àtamur vers li ne pois trichier. Thomas (voy. le Glos- 
saire) emploie à l'ordinaire trichier comme verbe actif. 

V. i3i. La suite des pensées est obscure. F. Michel propose : 

[Jo sai bien] si changer volsist 
[Que vostre] coers tost le sentist. 

Je préfère lire [Que li miens] cuers : les pensées de Tristan sont 
dominées dans tout ce monologue par cette conviction que des 
correspondances mystérieuses avertissent réciproquement Isolt et 
lui-même de l'état de leurs cœurs. Or, nul signe ne lui a jusqu'à 
présent annoncé une trahison d'Isolt : « Comment, » dit-il, « pour- 
rait-eUe changer? Je ne puis pas la trahir, sachant bien que, si 
elle voulait changer, mon cœur le ressentirait aussitôt. Quoi qull 
en soit de la supposition d*une trahison volontaire, je sens très 
bien qu'elle commence à se déprendre de moi. » 



!l66 XXX. — LE MARIAGE 

140 — U me trovereît? — Lau jo suî. 

— Si ne set u ne en quel tere. 

— Nun? e si me felst duncquerref 

— A que faire? — Pur ma dôlur. 

— Ele n*ose pur sun seignur, 
145 Tuit en oûst ele voleir. 

— A quel, quant ne le pot aveir? 
Aimt sun seignur, a lui se tienge, 
Ne ruis que de mei li sovienge! 

Ne la blâme pas s'el m'oblie, (d) 

1 5o Car pur mei ne deit languir mie : 

Sa grant belté pas nel requirt, 

Ne sa nature n'i afirt, 

Quant de lui ad tut sun désir, 

Que pur altre deive languir. 
1 55 Tant se deit déliter al rei 

Oblier deit l'amur de mei, 

En sun seignur tant déliter 

Que sun ami deit oblier. 

E ! quel lî valt ore m'amur 
160 Emvers le délit sun seignur ? 

Naturelment li estuit faire 

Quant a sun voleir ne puet traire : 

A ço se tienge qu'aveir puet, 

Car ço (Qu'aime laissier estuet. 
i65 Prenge ço qu'ele puet aveir, 

E aturt bien a sun voleir : 

Par sovent baisier, par juër 

Se puet Ten issi acorder. 

Tost li porra plaisir si bien 
170 De mei ne li menberra rien. 

140 troureit — 141 I ne — • quele t. — 143 dolor — 144 Ele nen 
ose — 146 le manque — 149 blam p. sele mei — i52 pas ni — 
i53 tut manque — i56 Oblien — 162 ne volt — i63 que a. — 
164 que a. 1. estuit — i65 co que puet — 167 Par iueir par 
souent baisier — ' 170 menbera. 
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Si ne li menbre, e mei que chalt? 

Face bien u nun, ne m'etl chalt. 

Joie puet aveir et délit 

Encuntre amur, si cum jo quit. 
175 Cum puet estre qu'encuntre amur 

Ait délit/ u aimt sun seignur, 

U puset mètre en obliance 

Qu'ad tant eu en remenbrance? 

Dunt vient a hume volunté 
180' De hair ço qu'il ad amé, 

U ire porter u hatir (/^ 2) 

Vers ço u ad mise s'amur? 

Ço.qu'amé ad ne deit haïr, 

Mais il s'en puet bien destolir, 
i85 Esluinier s'en e déporter, 

Quant il n'i veit raisun d'amer. 

Ne haïr ne amer ne deit 

Ultre ço que raisun i veit. 

Quant l'en veit ovre de franchise, 

171 ne manque — 177 mentre en o. — 178 Que tant ad eu — 
182 mis — i83 que — - 185 Esluinier se — 186 Quant ne veit — 
187 namer — 188 i manque — 189 Quant len fait o. 

V. 172. Peut-6tre peut-on lire avec le manuscrit : ne Ven chalt 
c Qu'elle fasse bien ou non, elle ne s*en soucie pas. » Le mot 
ehaltf étant précédé de en^ peut rimer avec lui-même. 

V. 189-96. Ce passage est difficile, et la faute en est aux 
scribes, mais aussi à Thomas, sans doute. Voici d'abord le 
sens que nous attachons au texte par nous proposé; nous 
t&cherons ensuite de justifier ce texte. Tristan est préoccupé 
de mesurer les torts d'isolt II tient pour constant qu'elle prend 
trop bien son parti de sa vie commune avec Marke, et il pose 
cette question: « Ce méfait me donne-t-il le droit de la haïr? » 
La réponse est : « non, pas de la haïr, mais seulement de me 
déprendre d'elle. » Cela, en vertu de ces principes : « Quand on 
voit autrui faire œuvre noble et bonne et par là-dessus œuvre 
vilaine (c'est le casd'Isolt, qui a fait «ovre de franchise» en aimant 
si bien Tristan, puis « ovre de coilvertise » en s'accommodant de 
Markej, c'est la part de noblesse et de courtoisie qu'on doit plu- 
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190 Sur ço altre de colvertise, 

A la franchise deit Ten teadrci^ 
Qu'encuntre mal ne deit mal rendre. 
L'un fait deit Taltre si sofrir 
Qu'entre euls se deivent garantir 

195 De trop amer pur colvertise, 
E de trop hair pur franchise. 
La franchise deit l'en amer 
E la coilvertise doter. 
Ne, pur la franchise, haïr, 

aoo Ne, pur coilvertise, servir. 



193 Que — 194 Que entre — 195 Ne trop — 196 Ne trop — - 
199 E pur la franchise aeruir — 300 E pur la coilnertiae haïr. 

tôt considérer et retenir en sa conduite : car on ne doit pas rendre 
le mal pour le mal. Les faits de courtoisie et les faits de vilenie 
doivent dans notre jugement se contrebalancer : on ne doit pas 
trop aimer la personne en question, puisqu'elle fait vilenie; on ne 
doit pas trop la haïr, puisqu'elle fait courtoisie. » C*est là certai- 
nement rintention générale du passage : qu'on cherche à coilvertise 
et ^franchise quelque autre sens, qu'on entende par exemple ces 
mots de la conduite de Tristan lui-môme (qui mêle, lui aussi, en 
songeant au mariage, vilenie et noblesse de cœur), on s'évertuera 
vainement : le texte, suffisamment obscur déjà, tournera au logo- 
griphe. Coilvertise et franchise ne peuvent s'adresser ici qu'à 
Isolt la reine, et on le voit bien quand, quelques vers plus bas, 
Tristan fait application des principes posés : « Pour tout l'amour 
qu'Isolt m'a montré, je dois ne la hair jamais; mais, puisqu'elle 
oublie notre amour, je dois Voublier aussi. » Mais, si le sens géné- 
ral semble constant, notre leçon n'est pas certaine : Quant l'en veit 
ovre de franchise est une correction assez arbitraire. On peut con- 
server le texte du manuscrit {Quant Ven fait) et dire que le pre- 
mier Ven (v. 189) désigne Isolt, et le second (v. 191] Tristan; mais 
c'est prêter au poète une négligence d'expression presque intolé- 
rable. De ces deux leçons, nous préférons la première, et nous 
l'avons introduite dans le texte : mais c'est à défaut de mieux. 

V. 199-200. Ici nous avons dû renoncer à la leçon du manus- 
crit. Le vers 300 (E pur la coilvertise haïr) est faux; mais, sur- 
tout, ces vers : La franchise deit Ven amer E la coilvertise 
doter E pur la^ franchise servir E pur la coilvertise haïr 
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Pur ço que Isolt m'ad amé, 

Tant senblant de joie mustréi 

Pur ço ne là dei jo haïr, 

Pur chose que puisse avenir ; 
2o5 E quant el nostre amur oblie, 

De li ne me deit menbrer mie. 

Jo ne la dei amer avant, 

Ne hair ne la dei par tant; 

Mais jo me voil issi retraire 
210 Cum ele fait, si jol puis faire : 

Par ovres, par faiz assaier, 

Coment me puisse delitier 

En ovre ki est contre amur, {b) 

Cum ele fait vers sun seignur. 
21 5 Coment le puis si esprover, 

Se par femme nun espuser? 

El fait nule raisun n'oUst, 

S'ele dreite espuse ne f ust ; 

Car icil est sis dreiz espus 
220 Ki fait l'amur partir de nus. 

De lui ne se deit el retraire : 



SOI qttiBolt — 303 io manque -^ so5 ele — 2to ele se f. — - 
212 p.- deliurer-^ 3x6 min ifltfnftie — 217 r; oust-» 218 Se 
dj?eite — 919 Car cil — dreit— 110 nos — 221 ele. 

sont absurdes, comme contradictoires à tous les raisonne- 
ments que Tristan vient de tenir et va tenir : Tristan ne peut 
pas dire qui! faut offrir à Isolt (en tant que franche) son service 
d'amoor, puisque précisément il veut démontrer qu'il peut 
feslumier et se retraire d'elle. Tristan ne peut pas dire qu'il 
finit ha!t Isolt (en tant que coilverté)^ puisque précisément il 
veut démontrer qu'il ne îa deit haïr Pitr chose que puisse 
avenir. — De là le remaniement que nous avons îsXt subir à 
ces vers : il ne restitue peut-être pas la lettre même des vers 
écrits par Thomas, mais, très probablement, . il rétablit sa 
pensée. 
V. 202. Ne faut-il pas corriger Taw^ senblan^ ? 



\'*- 
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Quel talent qu&ait^ Testuit faire ; 
Mais mei ne Testuit faire mie. 
Fors qu'assaier yqldtaî sa ^ie : 

225 Jo voil espttser la meschine 
Pur saveir Testre a la reine. 
Si Fesspusaille e l'assembler 
Me pureit li faire oblier. 
Si cum ele. pur sun seignur 

23o Ad entroblié nostre amur. 
Nel faz mie li pur haïr. 
Mais pur ço que m'en voil partir^ 
U li amer cum el fait mei, 
Pur saveir cum aime lu rei. » 

23 5 Molt est Tristans en graht anguisse 
De cest' amur que faire puisse^ 
En grant estrif e en esprove« . 
Altre raisun nule n'î.trove, • 
Mais qu'il en fin volt assaier 



233 mei nestuit — 324 que a. — 338 Me pureient — 232 que 
io voil p. — 233 ele — 336 poisse. 

V. 122-4. là, cotàme ailleurs» l'obscorité de Thomas résulte 
de- btusques ellipses et sautes d'idées : il faut suppléer ehtre 
les diflérentes phrases certaines articulations, certains mo- 
ments, non apparents de la pensée : « Je veux, » dit Tristan, 
« prendre femme, pour éprouver si Ton peut, comme Isolt fait 
avec Marke, se deiitier encontre amur : car la seule raison qui 
puisse justifier Isolt, c'est qu*elle est mariée, c'est qu'elle doit 
faire la volonté de son droit époux, quelle qu'elle soit. [Je veux 
donc me marier aussi, et m'imposer des obligations analogues 
aux siennes.] Mais, moi (et c'est une objection qu'il se fait), 
moi, je ne suis pas astreint à ces obligations. [Isolt les subit, 
n'étant pas libre de se démarier; moi, je me les créerais, étant 
libre de ne pas me marier ; —soit (et il passe outre à l'objection), 
' nos cas ne seront pas semblables], mais je veux essayer de la vie 
qu'elle mène... » 
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240 S^encuntre amur puist delitier. 

Se par le délit que il volt 

Poisse entroblier Taltre Ysolt, 

Car il quide qu'ele l'oblit 

Pur sun seig^ur u pur délit. 
245 Pur iço volt femme espuser : (c) 

Que Isolt nel puisse blâmer . 

Qu'encontre raisun délit quierge^ 

Que sa proeise nen afîerge : 

Car Ysolt î^s Blanches Maips volt 
25o Pur belté e pur nun d'I soit. . , 

Ja pur belté qui en li fust, 

Se le nun ^Isplt ne otist, 

Ne pur le nun senz la belté 

Ne l'oûst il en volenté : 
255 Ces dous choses qui. en li sum . . 

Ceste faisance emprendre font 

Qu'il volt espuse;: la meschine 

Pur saveir l'estre la reîne, 

Coment se puisse delitier 
260 Encuntre amur od sa moillier. 

Assaier le volt endreit se! . t 

Cum Ysolt fait emvers lu rei, -: 

E il puf ço assaier volt 

Quel délit avraodYsoh. . 
265 A sa dolur, a sa gravance 



S40 poisse d. — 341 quil volt — 242 Taltre manque —243 quele 
oblît — 245 Pur co — 246 Isolt nen — 247 Que — 248 afirge — 
25i quen li -« a52 ne ost — 253 la manque — 254 loust Tristrans 
en V. -«-> 25^ qaeq 11 — 259 . . . nt se . puisse {les premières lettres du 
vers effacées) — 260 Aintre amus od. 

y. 240. Delitier est excellent, et une correction comme poisse 
trichier ne vaudrait guère. Je suppose que Thomas employait, 
comme font d'autres poètes, i^t/tsf à côté de poisse \ mais son 
poème n*en offre pas d'exemple assuré. 
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Volt Tristrans dune quere venjance : 

A sun mal quert tel vengement 

Dunt il doblerà sun turment; 

De paine se volt délivrer, 
270 Si ne se fait fors encombrer ; 

Il en quida délit aveir, 

Quant il ne puet de sun voleir. 

Le nun, la belté la reine 

Nota Tristrans en la meschine : 
275 Pur le nun prendre ne la volt 

Ne^pur belté, ne fust Ysolt. 

Ne fust ele Ysolt apelee, (d) 

Ja Tristrans ne Potlst amee ; 

Se la belté Ysolt n'otist, 
280 Tristrans amer ne la pofist ; 

Pur le nun e pur la belté, 

Que Tristrans en li ad trové, 

Chiet en désir e en voleir 

Que la meschine volt aveir. 

285 Oez merveilluse aventure, 

Cum genz sunt d'estrange nature, 

Que en nul lieu né sunt estable ! 

De nature sunt si changable 

Lor mal us ne poent laissier, 
290 Mais le buen us puent changier. 

Del mal si acostomer sont 



267 Tcngenent iPapris V. — 376 nu fiist — 378 ne la onst — 
38b Que Trlstttms i ad troue — - 390 us manque-^ pueunt(r.) 
changer — 391 El m. — 

V. 371 -s En au sens très général de « par cela, par cette 
vengeance, par son mariage ». « Il crut qu'il y trouverait 
jouissance, ne pouvant trouver jouissance là où allait son vou- 
loir. * 
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Que mal uspurdreit mit dis untj - - : 

E tant usent la colvertise 

Qu'il ne sevent que est franchise,- r 
295 E tant demainent vilanie ' ' 

Que il oblient cotteisie; ?, r r : 

De malveisté tant; par se painem. ' 

Tute lor yie la enz mainent ; 

De mal ne se pueent o^ter, 
3 00 Itant ^e: $blem aûser. 

Li uns sunt diel mal costomier» ^ ^ ^ c<. ^ 

Li altr.e del bien novelier^ 'T.; 

Tut^ Vjçm^nte di« lor yie- . i :, r . 

Est en chfuige e novelerie, ' - :/ 
3o5 E gurpisent lor buen poejir ^ 

Pur prendre lor malveis volcîr, r ^^ 

Novelerie fait gurpir 

Buen poeir pur malveis dç^ir, 

E le bien qu'aveir puet laissier, (/*•?) 

3 10 Tuit pur sei el mal delitier. 

Le meillurlait li hum del suen, . 

Tuit pur aveir Faltrui mainz biren ; 

Ço que suen est tient a peiur, / ' 
Ûaltrui, qu'il coveite, a meillur. 
3 1 5 Si le bien qu'il ad suen ne fust. 



292 Que pur dreit us tuit dis lunt — 294 quest — 296 Qui! -^ 
298 Que tute — 269 puent — 3oi acostomier— 3o2 de bien 
renoveler — 3o4 Est manque ~ En changer n. — 309 que a. — 
3 10 Tuit manque— 3ii Le m. laisse pur le suen — 3x2 laltrei — 
3i4 lalturi— meillor. 

,V..3o4. Conîecture suggérée par change des vers 102 et 971. 
V. 3 II. Comme il faut de toute nécessité que le mot ^tUN 
spil introduit dans le texte, ici ou plus bas, pour commander 
des propositions comme celles-ci: Si le bien qu'il ad suen ne 
fust, Novelerie le deceit, nous le faisons entrer au y. 3 11, dont 
le texte est corrompu. En ce v. 3ii,/aif, au lieu deiaisse du 
ms., est probable (cf. le v. 694). . . :.:»»- 

18 
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Ja en cuiitre cuer ne l'oùst ; ■ 
Mais iço qu'aveir lui estuit 
En son oofflge amer ne puit.: ' * 
S*il ne poûst ço qu'ad avèir, • 

3 20 Del purchacier bttet voleir ; • - 
Meillttîf dél sfuen quide trover; ■ 
Pur ço ne*puet lesuen amer.' 
Novelerie le deceît 
Quant ne volt iço qu'aveir dieît^' '' • - 

325 E iço qtiôlFtt'addèôlrV - • •' ■ ' ■ 
U lait le sueri par prendre pire; - 
L'en deit, ki puet, le mal <^bâfigér;'-''^' 
Pur milz aveîr lé pis laisslei^, ^^ : > - ' 
Faire saveîi^, gtlrpir folie, 

33o Car ço Â'èst pas novelerie 

Ki change pur séi amender ' 
U pur sei dé mal us oster ;* -^ ■' ' ■ 
' Mais maint en sûn cuer cùrt À change^ 
E quide troVer en l'estrange ■■''.'■ 

335 Ço qu'il ne puet eh sunprivé ;'-*•■ 
Ce lui divérise sun pensé : ; ' 

Ço qu'il n'otit volent assaîer, 
E en après for aparer . 
E les damé§ faire le soient : ■ 



\\q Mais co — . 3 19 ço quil ad — Bap De purchaceir oust 
dune V. — 321 troueir — 324 Quant np v. co — 325 iço quil 
— 326 y laisse suen* — 327 le bien çh, — 332 us manqua,— : 333 
curt al manque — 334 quide troueur — 338 E en apros lor 
aparcr. — 339 ^ manque. 

V. 336-7. Ce passage du singulier au pluriel {Ce lui diverse sun 
pensé, Ce qu*il n'unt volent asaier) est brusque, mais se remarque 
en d'autres passages de Thomas (cf. les v. 5-7). 

V. 338. Corriger peut-être : En après al lor repairier (cf. v. 3ii, 
3x3, 3x5, 32 X, 326) ou bien conserver le texte ainsi : E en après 
lorapaier. « Ils veulent ce qu'ils n'ont pas, et ensuite ii leur faut 
payer, îlléur en cuit. » La construction serait inipersonhelle : lor 
a au sens de « il leur est à ». - 



\ 
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340 Laissent ço q'unt pur ço que volent, 

Asaîent cum poerit venir {b) 

A lor vèleîr, a lôr désir. 

Ne saî,' certes, que jb èti die: ■ 

Mais trop îaîmeiit iiôVéflerie • . 
345 E home e femmes ensemènt, ' 

Car trop par changent lor talent 

E lor désir é lor Voleîr 

Ctintre raisUn^ contre poéït. 

Tels d'amùr se toit avaÂd^t • ' > '■ 1 "l 
35o Kine se fait férs émpeîrîef ; ^ ;. ... 

Tels se qiïide jeter d*âttitjt • 

Ki a duble àcreîst sa dôluf , - :' • ' 

E tels i ptiréhaciè verifancé 

Ki chet toît^Wi grive ^fxisancé^ i -^ 
355 E tel se quidè dëlivi^er -' '^- ' 

Ki ne se fait fora. èt4tùMbi*6fv - • ^ 

. r , . ' • ■ ~ r 

•'.'1 e • f m -•-■• ^ ^ ^ . 

risfrân quîdâYsbltgw^ '. " ..." 

E l'amùr de sun cuer tolîr : \ 

Par espusèf Faltrë Ysplt^ 
36o D iceste délivrer se volt ; 

E se iceste y$plt tie fust, , , , ; . - 

L!altrë.imj\arté.V.oÛst; ' _ 

Mais p^r co que léol ^mat. 

D'Ysol.aQiçrgraht. cofagé^ / . 

365 Mais par ç6 qu'il ne pi^et Favjçît,'^ ', 



{ i" 
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341 E asaient — 844 trop par a. — 84$ Ë manque ^ Homes e 
— 349 M. volt vancier, V, vantier — 35o M. Ki ne fesait fors, 
V, fit' Ki né ic'fait fors — ^52 a manque — 36i E si cesté — 
363 par ico que fsol — 365 paT ièo qnil ne Volt laissier. 

V. 359, Pour la xion-'élision de altre^ cf. le v. 382. 

V. 363. J'introduis ço aux vers 363 et 365, au lieu de ipo, pour 
respecter, autant que possible, le parallélisme de ces deux vers. 
* V;'365. Correction proposée d'abord par M. Rôttigefr {àp, lauâ,^ 
p. 44) et presque assurée par le vers 367. 
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Ad il vers ceste le voleir. 

S'il potist aveir la reine^ 

Il n'amast Ysiplt la mescbine : 

Pur ço clei» ço m'est ayis,,dîre • ; ■ 
370 Que ço ne fu amur ne îre : r >■ • 

Car se iço fin' amur fu8t| 

La nuîscbine amène otlst 

Cuntre la volenté s'amie ; (c) 

Dreite h^iiï ne fu ço mie, 
375 Car sul pur l'amur la reine , 

Enama Tristrans la mescbine ; . 

E quant Tespusa pur s'amur^ 

Idunc ne fu ço pas haUr; 

Car, s'il de çuer Ysolt balstt ■ 
38o Ysolt pur s'amur ne presist, 

E se de fin'amur Tamast, 

L'altr^ Ysolt nen esspusast ; 

Mais si avint, a celé feiz 

Que tant ert d'amur en destreiz, . - 
385 Qu*il volt encontre amur ovrér 

Pur de l'amur sei délivrer: 

Pur sei oster de la dolur, 

Par tant enchal en greinur. , 

Issi avient a plusurs .genz : 
390 Quant ont d'amur greinurs turmenz, 

Anguisse, grant peine e contraire, 

Tel chose funt pur euls retraire, 

Pur délivrer, pur els vengier, 

Dunt Ipr avient grant encumbrier ; 

367 Car.iil — 369 dei io mcst — 370 fut (?) — 371 Car si co — 
3731a manque'^ 375 sul manque-^ 38o saxnamurne p. — 38i E 
manque — 388 [P]ar tant chai en g. r-.390 greinur talez — 393 
yenger. . ' ' . 

V. 390. Talen!( (?) du ma., ne signifiant que désir, ne convient 
pas, et la fausse lecture taUrvf pour turmetvç est aiséxnent conce- 
vable. 
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395 E sovent itel chose funt 

Par conseil, dunt en dolur sunt. 

A molz l'ai veû avenir, 

Quant il ne puent lor désir 

Ne ço que plus aiment aveir, 
400 Qu'il se pristrent a lor poeir ; > 

Par destresce funt tel faisance > 

Dunt sovent doblent lor grevance, 

E quant se volent délivrer, . 

Ne se poent desencombrer. 
405 En tel fait e en veiigement (d) 

E amur e ire î entent^ 

Ne ço n'est amur ne hâtlr, 

Mais ire est mellee'od amur, 

E amur est mellee od ire. 
410 Ki fait que faire ne désire 

Pur sun buen qu'il ne puet aveir. 

Encontre désir fait voleir ; 

E Tristrans altretel refait : 

Cûntre désir a voler trait; 
41 5 Pur ço que se doit par Ysolt, 

Par Ysolt délivrer se volt; 

E tant la baise e tant l'acole, 

Envers ses parenz tant parole, 

Tuit sunt a un de l'espuser, 
420 II del prendre, els del doner. 

Jur est nomez e terme mis. 

Vint i Tristrans od ses ami$ ;. ; : , 

Li dux ove le^s suens i est; 



403 M, grauance, F. greuance — 408 ire melle a aitiur — 
409: E amur melle od ire — 4x0 Quant &it— 4i5Purco. que 
xi'amur se doit Ysolt -*- 417 la baisse ^418 tant pétrole .-* 431 • 
manque ^m 4:23 diutodui^. — . 
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TuitTaparaillçment est pregt; . .; . 
4>5 Ysolt e^puse as Blanche^ Mains. / 

La messe dit li capeleins : , 

E quanque afiirt al ^ervise, :, 

Solunc rps^dre d$ salme Eglise ; 

Pois vont cum a feste inangier^ 
430 E en après esbanier . . 

As quintaines e as ç4ml>el$, _. 

As gavelocç e as rosels, • 

As palastres, as escb^rmies, . ^ 

A gieus de plusurs aaû^ 
435 Cum a itels fesses affirent . .. 

E cum cil del siècle requirent.;. 

■ • ■ • ■' ■ ■ ' ■" ' .... s. 

Li jors trespasse od le déduit; (f* 4) 

Prest sunt lî lit cuntre la nuit. • 

La meschinë 1 funt cholchîer, 
440 E Tristrans se fait despuillier ' 

Del blialt dîint vestu. esteit ; 

Bien ert séant, al puin estreit. 

Al sacher del blîalt qu'il funt, 

L'anel de sûn dei sache ont, 
445 Qu'Isolt al jardin lui dona 

Le derain jor qu'il lî parla. 

T' ■•'... ■ " . ^ . . 

ristran regarde, veit Tanel 

E entre en un pensé novel ; 

Del penser ^^^ti grant anguissè, 

450 Que il ne set que faire' puisse. 

Sis poers lui' est a contraire 



—434 i est <p*437 i affirt -^ 430 E manque -^ 43i À quintaines 
u.c. '^ 433 A palastres ->- 434 plusurs an tics— 435 itel feste 
«»-( 489 choldier «^446 La deraigne feiz qu'il i p. ^448 en sun 
pense — 449 Le penser en grant a. — 460 Quil — poiwe» 



Que sa volem^ poUst ftljre, 

E pense duncestreitement,. ; , 

Tant que de sua fait se repem. . 
455 A contraire lui est sun fait, 

En ^un corage se retrait ; . 

Par Tanel qu'il en suit dei veit,> : 

En sun penser est molt destreit; . - 

Membre lui de la çovenançe . 
460 Que il li fist a la sevrançe 

Enz el jardin/ al départir; 

De parfum cuer jette \xn suspir. 

A sei dit : « Cornent \e pois faire ? 

Icest' ovre m'est a contraire: 
465 Nequedent si m'estuit chplcher 

Cum ove ma dreite moilUer ; 

Avoc li me covient gésir, . ' 

Car jp ne la puis pas gurpir ; 

Ço est tuit par mun fol corage, . {b) 

470 Ki tant m'irt jolif e volage,. . k ■ 

Quant jo la meschine requis 

A ses p^renz, a ses amis. .., . 

Poi pensai dune d'Ysolt m'amiei 

Quant empris çeste derverie 

475 De trichier, de mentir ijifli fd I 

Colchier m'estuit, ço peise mei. 

Espusee Tai lealment 

A Tus del mustier, veant gent : 

Refuser ne la pois jo mie, 
480 , Orç m'estuit faire folie, 

Senz grant pechié, senz grant mal faire 



452 Que manque — 454 de surfait se repent {M,), de surfait se 
repant (F.) -*- 460 Quil — 463 A sei dit [donc] çomeat l^c pois 
[ie] faire. Les mots donc, iesont écrits, en surcharge^ d'une encre 
différente — 466 ma dreit — giseir — «47.7 Ssspse {sic) lai — 480 
tare folie — 481 grant manque. 
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Ne me puis d*iceste retraire. 

Ne jo ne m'i pois assembler 

Si jo ne mei voil desleer, 
485 Car tant ai vers Paître Ysolt fait 

Que n*est raisun que ceste m*ait. 

A icesté Ysolt itant dei 

Qu'a raltre ne puis porter fei, 

E ma fei ne redei mentir, 
490 Ne jo ne dei ceste gurpir. 

Ma fei ment a Ysolt m'amie, 

Se d'altre ai délit en ma vie, ' 

E si d'iceste mei desport, ' 

Dune frai pechié e mal e tort ; 
495 Car jo ne la puiis pas laissier, 

N'en li ne mei dei delitier 

De chulcher od li en sun lit 

Pur muh buen ne pur mun délit; 
> ) Car tant ai fait vers la reine 

5oo Culcher ne dei od la meschine, (c) 

E vers la meschine tant fait 

Que ne puet mie estre retrait. 

Ne Ysolt ne dei jo trichier, 

Ne ma femme ne delaissier, 
5o5 Ne ne me dei de li partir, 

Ne jo ne dei od li gésir. 

S'a ceste tinc ma covenance, 



483 io ni pois — 485 Taltre manque — 487 tant dei — 488 
Qualtre ne puis — 497 oue H — 5oo Culcher ne de od laschine » 
Soi e envers — 5o3 Nysolt — - 5o4 ne de laissier — 5o5 ne 
n'est écrit qu'une fois devant me dei — 5o6 oue li -— 507 ma 
manque. 

V. 485. Cf. V. 488. Ceste Isolt, iceste Isolt désigne constam- 
ment ici Isolt as Blanches Mains (v. 482, 486, 487, 490^ 493, 507, 
' 517); tattve Isolt t ou Uolt tout court, désigne constamment Isolt 
la reine (v. 48^1 488, 509, 5 18]. . ... . 
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Dune ment a Ysolt ma fiance, 
E si jo port a Ysolt feî, 

.5 1 G Envers m'espuse me deslei « 
Vers li ne me dei delleer, 
N'cncuntre Ysolt ne voil ovrer; 
Ne ne sai a la quel mentir, 
Car l'une me covient traïr 

5 1 5 E decevrë ^ enginnier, 

•U anduis, ço creî jo, trichîer ; 
Car tant m*est iceste aprocee 
Que Ysolt est ja enginnee. 
Tant ai amee la reine 

520 Que enginnee est la meschine, 
E jo forment enginné sui, 
E l'une et Paître mar conui. 
L'une et l'altre pur mei se doit, 
E jo m'en duil pur duble Ysolt. 

525 Surprises sunt andui de mei, 
A Tune, a l'altre ment ma fei : 
A la reine l'ai mentie^ 
A ceste n'en pois tenir mie 
Pur qui la doUse mentir. 

53o A l'une la puis jo tenir. 



5o9 E si jo perc a Ysolt ma fei — 5io Vers ma espase me 
deslei. V. hésite entre deslei et dellei — 5x3 Ne [écrit une seule 
fois) sai a laquele — 5i6 )o manque — 5 17 mest ceste — 5 19 ame 
-— Sao Qtiesginnee — 535 Supris en — 539 douse io m. 

V. 534. L'expression est bizarre ; mais la situation aussi. 

V. 53o ss. On observera, en considérant la ponctuation de 
Fr. Michel, qu'il donnait un tout autre sens à ces vers (pas de 
ponctuation après tenir du v. 53o, un point d'interrogation après 
reine du v. 53 1, pas de ponctuation après laissier du ▼. 533). Je 
comprends ainsi : « Je puis du moins tenir ma foi à Tune des 
deux Isolt. Puisque je l'ai faussée à l'égard de la reine [et que 
-c'est chose faite], je dois la tenir à l'égard de la meschine: car 
comment laisser là celle-ci ? — Pourtant^ je ne dois pas tromper 



Quant ment! Tai a:la Telne^ \.::..:: 
Tenir la dei a U meschinek 

Car ne la puis mie lal^sier, . ^ (4) 

Ne ne dei Taltre: Isolr tricher. : 
535 Certes^ ne sa! que faire puisse ; : , . 

De tûtes pars ai grant anguisse, / . 

Car m'est ma fei mal a tenir, 

E pis de ma femme gurpir. 

Coment qu'aviçnge dei délit, 
540 Çulchier m'estuit ore en sun Ut, 

D'Isolt m'ai ore si vengé, 

Qu'ai premir sui jo enginné ; 

D'Isol me yoldreie vengier, 

Enginné sui jo al premier. 
545 Contre li ai tant trait sur moi 

Que jo ne sai que faire dei. 

Si jo me cbul avoc ma sspuse, : 

Ysolt en IrtmQlt coreçuse:; . . 

Se jo od ïï nevoil chulcher, ^ 
55o Aturné m'irt a reproyer 



5 34 l'altre manque — 540 ore manque — 543 Que premir sui e. 
— 544 jo manque» — 547 sspusse — 548 tute coreusei * 

Isolt la reine. Certes je ne sais que faire...» On pourrait aussi 
lire .^ijDLsi les vers 533-4 : 

Car né lapais mie laissier. 

Ne ne dei duble Isolt trichier. ■ : ' 

Ce qui mè fait préférer Valtre Isolt, ou Tfe [jo] ne dei Ysblt 
trichier^ et considérer le vers 533 comme une objectibn .que Tris- 
tUn fait au raisonnement qui précède, c'est que, si l'on ne. s'en 
tenait pas à la ieçon Valtre Isolt y il semblerait ayoir.tronyé en 
effet ime issue définitive à son incertitude, et l'on xomÈprendrait 
moins bien qu'il pût dire dès le vers suivant : Certes, ne soi que 
faire puisse, 

i V. 548. Correction très incertaine. Coreuse, dit le .manuscrit. 
-Lire peut-être : Isolt en irt tute coruse, au sens de «dégoû- 
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E de li avraî mal xoruz ; 

De ses parenz, des altres tuz 

Halz e hunis en sereie, 

E envers Deu me mesfereie . 
555 Jo dut hume, ]q dut pechié, 

Idunc, quant jo serai chulcbié^ 

Se od le chulcher ço ne faz 

Que en mun corsage plus haz, 

Que plus ni'est contre volenté^ 
56o Del gésir n*i avrai ja gré : 

Ele savra par mun poeir 

Que vers altre ai greinur voleir. ;. 

Simple est s'ele ne s^aparceit 

Que altre aim jo plus e coveît, {/^ 5) 

565 E que milz volsisse culchier 

U plus me puisse delitier. 

Quant de mei n'avra sun délit, , 

Jo crei que m'amera petit. 

Ço ère a dreit qu'en haur m'ait 
570 Quant m'astiencdel naturel fait 

Ki nos deit lier en amur. 

De Tastenir vient la haûr : 

Issi cum Tamur vient del faire. 

Si vient la haiïr del retraire ; • 
575 Si cum Pamur de l'ovre vient, 

Et la hatlr ki s'en astient. 

Si jo m'astinc de la faisance, 

Dolur en avrai e pesance, 

, E ma proeise e ma franchise 
5So . Turnera a recreantise : 

Ço qu'ai conquis par ma valur ^ 



. 55 1 n^il e coniz— 552 tuiz — 554 ™e mesfireie— 556 Qnei idnnc 
— 5j63 l^parceit — 564 jo manque — 568 quclft ma. — 574 if, 
Suvcnt la haur F. Si vient — 58i que ai. . . :. ,.♦ - .j 
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Perdrai ore par cest' amur. 

L*amur que ad vers mei eu 

Par Tastenir m -kt or tolu ; 
585 Tut mun servise e ma franchise 

M*irt tolu par recreantise. 

Senz le faire molt m'ad amé 

E coveité en sun pensé, 

Or me harra par Pastenir, 
590 Pur ço qu'ele n*at sun désir : 

Car iço est que plus alie 

En amor amant et amie ; 

E pur iço ne li voil faire, 

Car jo d-amur la voil rétraire. 
595 Bien voil que la haûr i seit, 

Plus de Pamur or le coveit: 

Trop l'ai certes sur mei atrait . (b) 

Envers m*amie sui mesfait 

Ki sur tuz altres m'ad amé, 
600 Dunt me viiit ceste volenté 

E cest désir e cest voleir 

U ceste force u cest poeir 

Que jo vers ceste m*acointai, 

U que )o unques l'espusai 
6o5 Contre l'amur, cuntre la feî 

Que a Ysolt m'amie dei . 

Encor la voil jo plus tricher 



582 Perderai — 583 quad — 584 ore toleu — 689 Ore - 
591 Car co est — 594 jo manque — 596 ore — 600 me vient — 
volume (M.) volenté (5.) — 602 U la force u le p. — 607 Encore. 

V. 596. « Je souhaite sa haine plus que son amour. » Le le 
rapporte à toute la proposition que la haûr i seit, et le vert 
suivant montre qu'il ne faut pas corriger le en la (la haUr), 

V. 602. On pourrait admettre la non-élision : U la forcé u le 
poeir. Mais U répétition de cest aux deux vers précédents invite 
à cette retouche. 
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« 

Quant plus près me voil acointer. 

Par mes diz quir jo acaisun, 
6 10 Engin e semblance e raisun, 

De^ma fei a Ysolt mentir, 

Pur ço qu'od ceste voil gésir. 

Encuntre amur achaisun quier - 

Pur mei en ceste delitier. 
6 1 5 Ne dei trichier pur mun délit, 

Tant cum Ysolt m'amie vit; 

Que traître e que fel faz 

Quant contre li amur purchaz. 

Jo m'en sui] ja purchacé tant 
620 Dunt avrai duel tut mun vivant; 

E pur le tort que jo ai fait 

Voil que m'amie dreiture ait,. . 

Ela pénitence en avrai 

Solunc ço que deservi l'ai : 
625 Chulcher m'en voil ore en cest lit, 

E si m'astendrai dél délit. 

Ne pois, ço crei, aveir torment 

Dunt plus aie paine sovent 



608 plus manque — 609 Car par ^ 610 sembléDêé e traîsnh 
61 3 quer — 614 cest —.620 duel tut manque -^ 626 asten- 
derai. 

V. 607-14. Ce passage u'offre pas de sens dans le manuscrit, 
et la ponctuation distribuée par Fr. Michel montre son embarras. 
Nous tâchons, par quelques remaniements au texte, de lui faire 
signifier ceci : « Jl*ai mal agi envers Isolt la reine, par suite de 
quoi (dunt) m*est venu le désir et la force de m'accolnter d'Isolt 
aux Blanches Mains et de Tépouser contre Tamour, contre la foi 
dus à Tautre Isolt. Voici maintenant que, voulant m'approcher 
plus près encore de celle que j'ai épousée, je. vais tromper plus 
cruellement Isolt la reine : si, en mes discours, je cherche des 
arguments, des ruses, des prétextes et des raisons pour mentir 
ma foi à Isolt la reine, c'est simplement [je le vois maintenant] 
parce qi|è )p veipc prendre mon plaisir de l'autre. » Ce qui est le 
plut incértaini c'eat le texte du vers 6io. ■ - 
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Ne dont aie anguisse greinur, 
63o Ait entre lïos ire u amur : 
Car, si délit de lî desîr, 
Dune m'irt grant palnè en l'astenir, 
E, si ne coveit le délit, 
Dune mMrtfort a soffir sun lit. 

635 U li haïr u li amer 

... ■■•.'■ 

M'irt fort • e paihé à endurer ; 
Pur ço qû''a Ysolt ment ma ïel, 
Tel penitance preng sur meî; *' ' 
Quant -él savra cum lui destreit,; ' 
640 Par tant pardoner le niei deit. » 



w 



I • 






___ . . ■ ■ 

Tristran se ço^che^f'lfsôlt TembraciB,^ 

Baise lui là bûche e la face, 

A li Pestraîntj del..cuer susspire . 

E vojt iço qu'il ne d^ire;. 
645 A s'uiî Yoieir est a contraire 

De laissier jsiin buen u;del fairei. 

La nature prpveir se- Yolt> . . ' 

La raison se tient a Ysolt. 

Le désir qu'ad vers la reine 
65d ' ' Toit le voleir vers la meschiïie ; 

' Le désir M toit le Volelr, '-- ': 

Que ijature n'i ad poeir. 

Aifhur e raisun le destraint, 

E le vpleîr de sun cors vaint* 
65 5 . Lé^ grant amor qu'ad vers Ysolt 

Toit ço que la nature volt, 

E vaînt icele volenté 

Que sehz desîr out en pensé. 

Il out boen voleir de li faire, 

629 ai ang. -<- 632 en manque ^ 636 forte paine (cf. 634] 
— -639 de -^'isui desftraint — 641 se manque^ 647 Sa nature — 
649 quil ad — 656 que latUJre V.' — 657 E Vient. 



• . • ' »■ 



• . ; ■/ - 
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660 Mais l'amur le fait molt retralre. 

Gcfme k sent, belè la set, {et) 

E volt sun buen, sun désir het ; 
Car s'il n'éii oust s! grant désiT^» 
A son voleir pbUsir asemir V 

665 Mais a sun graiit dô^ir 6'âs«n«. ^ 

En grant pôîiie est e en turment,: * 
En grant pensé, eâ grant aâ^^se; ' 
Ne set cumeastéttîr se puîsise,- > - 
Ne cdmtot Vers sa femmêi déîvey 

670 Par quel éàigîîl <iovrir ^ dèive^ ^ ■ • ' 
Nequedent^h poi fu hù»ttis 
E fuit ço dùnt fu desîrus, :M 

Eschive ses plaisir* e fuît^ 



1 .• 



661 la sont b. — 6èif basent — ^6 ^rànt maHqUè ^ 668 poisse-^ 
671 huntuse — 672 4eàfru»e*-^^73: j^aiiir»; ; ' -^ - ' 

• — 

V. 661 . Gente là sbttf, dit le ma^ùscHt. '(^0 changement de 
temps ne s'explïqiauétAit^kitlL& Itc^resent^ (o^veit) éemble jus- 

V. 655-65. Pour comprendre e^t pacage etVintex^ion de nos 
légères corrections (v. pSj^^y. 665), il faut obs^çver ^jue les ver^ 

649-50: . , . _ 

^-'Ltrfarfriiu'ifdvert.lâ.rtfae , -•::^." 
/ :: ■": r- - : -;• '^^t ^ .^oUip vira la ^stbine, ( 
commandent.^ut -le déii^lappeQien^^Coi&^tf^i^ les vers 

qui suivent/ par un parti pris de langage aâsez arbitraire, Tho- 
mas opposera désir à voleir : le désir étant ce qui attire Tristan 
vessisoi^k rçii^^ (V:; 66ar,663, 665), If mieir. étant iqe .qi^i TJ^ttire 
vers Isolt'aùf^^laxich'es Mains (v. 6^4, 657^6^5). JPf^ir.peut en 
somnie.se traduire par amour au sens plein du mçt, yoj^ft par 
eoncupisc€{ncié charnelle, pç là cette interprétation : « Le; grand 
amour dei^ristan pour Isoït la reine lui ravff le goût de consentir 
au vœu de la nature, et triomphe de cette concupiscence qu'il avait 
ccfnçue sanii -amour; Il«vait bon voul6ii*d*en foire at gré de sa 
femme, mais son: irmïmr^ pour la réihè lé retient.- Il sent sa fèmmlî 
JEiiinable^ il la sait belle, il convoite son plaisir, il hait son amour 
pôQf Hoh la reine; car, n'était ce gràtid amour, il pourrait 
céder à son Vouloir chafiièl'J mais c'est skm- grand aâiour ^ui 
triomphe eofiir, c'est à lui V)uilèède.^ -' : . . .: 
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C'umcore n'out de sun déduit. 
675 Dune dit Tristrans : « Ma bêle amie, 

Nel tornez pas a vilanie, 

Un conseil vos voîl jo geîr, 

Si vos pri jo molt del covrir, 

Que nuls nel sace avant de nos ; 
680 Unques nel dis fors ore a vos. 

De ça vers le destre costé 

Ai el cors une emfermeté, 

Qui tenu m*ad molt lungement ; 

Anoit m*ad anguissé forment. 
685 Par le grant travail qu*ai e(L , ' 

M'est il par le cors esmeti.; • . . 

Si anguissusement me tient H ; '. 

E si près del feie me vient 
. Que jo ne m'os plus emveisier 
690 Ne mel pur le mal travaillier. : . 
.' ^. Uncques pois ne me travaillai > 
- ; Que par treis feiz ne me pasmai : 

Malades jui lunges après. (/^ S) 

Ne vos em peist s'ore le lais : 
695 Nos le ravrum encore asez 

Quant jo voldrai e vos voldrez. 

— Del mal me peise, » Ysolt resspont, 

« plus que d'altre mal en cest mont; 



674 i/. Cumcore n'out, V. noust — 677 conseil que vos voîl g. 
— 678 jo manque — 681 ilf . enfermante, V. emf. — 683 Qui 
manque — 688 de la feie — 692 par, ne manquent — 693 
en iui — 694 si ore «— 695 rourum — encore manque -^ 698 
Puis. 

V. 686. // SB cela. Il ne semble pas nécessaire d'introduire un 
pronom féminin» cf. lesv. 1417, i53i, i583, etc. 

V. 695. M. ROttiger {Der Tristran des Thomas, p. 20) propose : 
Nos le déduit ravrum ase:^. Je ne crois pas qu'il convienne 
d'introduire ici un substantif trop précis. Un pronom se rappor- 
tant à un nom incertain suffît comme au vers précédent. 



1 . i. 
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Mais de Tel dunt vos ai parler. ^ 
700 Voil jo e puis biea déporter. » . 

I soit en sa chambre suspire ' . ' 

Pur Tristran qu'ele tant désire; 

Ne puet en sun cuèr el penser * 

Fors ço su) que Tristpan amer; 
705 Elenenadaltrevoleir, i 

Ne altre amur, ne altre espeir ; . 

En lui est trestuit sun désir, 

E U£ puet rien de lui olr ; 

Ne set u est, en quel pals, 
710 Ne si il est u mort u vis : 

Pur c'est ele en greinur dolur • ' 

N'oî piech'ad nule vérur. • 

Ne set pas qu'il est eni Bretaigne ; ' 

Encor le quide ele en Espaigne^. « 
715 La u il ocisr le jaiant , 

700 désporter -7 70? q^octant— yo3 An sim cueejl.p.-^^yo^ çiuc 
man^fie — - 711 Purco— 712 pichad— - 714 Encore. 

V. 715 ss. Sur cet épisode qui appartient « au vieux fond des 
contes celtiques », et qui se retrouve au- début du Chevalier as 
deusespees et dans divers romans eh proité du cycle arthurien, 
cf., outre Golther, Die Sage von Tristan undlsolde^ p. 19, Paulin 
Paris, Les romans delà Table Rondp^ (• -^1^ P* ^Q^» P* ^^^i P* ^44* 
P. Rafna» Le Origini deWepçpea francen, p. 440, G. Paris, 
Histoire littéraire, t. XXX, p. 843 «5, le Roman de Merlin, p. p. 
G. Paris, 1. 1, p. 102. Thomas avait sous- les Jreux, quand il rimait 
cet épisode, la Geste as Bretons de Wace, et il ne semble pas 
avoir eu d'autre intentioti, en l'introduisant dans Vestoire de 
Tristan, que de mieux situer dans le temps les aventures de ses 
héros : il se les représentait (cf. le y. 78$) comme ayant vécu 
une ou deux générations après le roi Arthur. Nous transcrirons 
les vers de Wace (Le Rman de Brut^ éd. Le Roux de Lincy, 

V. II960 88.) : 

Riton avoit unz rois conquis 
E venqu e ocis e pris, 
De lor barbes q'ot escorcies 
Ot unes pimt tptrilliet. 

19 
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Le oevod û TOrguillus grant 

Ki ala d*Africhè requeré 

Princes e reis de tere en tere. 

Orguillu« ert hardi e pruz, 
720 Sisecumbaâatrestuz.: ! . 

Plusurs afolat.e ocist 

E les barbes des meûtuas prist ; 

Unes pels fist de barbes granz^ 

Hahugesèbtentrainanz. . 
725 Parler oidfilrei'Artur .:.;::; [b) 

Ki en tere out si grant faonur^ -i ■ r. 

Tel hardement e tel yalur 

Vencu ne fu unceaestur; _ i / 

A plusurs combatu s!esteit, ' 
730 E trestuz vencu les aveit. 

Quant li jaianz icest ol, . ^ 

Mande Ipi cuin a sun ami 






717 Ki dafHche ala r. — 720 a tu2 — 723 Une — 728 fut (?) — 
7^6 h$ manque ^ 7)1 cëst ol — 732 a manque, ' 



'1 



i' 
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Pitm en oc fail « ai^bler ; 
Molt devoit on Riton doUr. 
Par Krapt orgoil e par. fierté 
Avoit al roi Artui nun4é . 
Qae là sué barbe escorçasf 
*B bbneiBetat li enroiast. 
Et, si com il pins fors estoit 
-E il pins des altres valoit, ' 
La àoie barbé onoerroit, 
È a ses' piaua orle an fi^roit ; 
E se Arttts contredisait 
Ce qne Riton li requérait^ 
Cors acors ensamble venissent, 
E sol a. soi se combatissent ; 
Et li quiels qui l'antre ociroit 
Ou qui TÎf vaintre le poroit, 
La barbe eflst, pjeist les piaus^ 
S'en feist fere orle ettassiaus. 
Artns a lui se conbati 
El mont d'Artive, sil venqni ; 
Les pians et la barbe eseorça. 
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Que il aveit noveles pels, 

Mais urle i failli e tassels, 
735 De barbes as reis, as baruns, 

As princes d'al très regiuns, 

Que en bataille aveit conquis^ 

U par force en estur ocis, 

E fait en ad tel guarnement 
740 Cum de barbes a reis apent, 

Mais que urle encore li fait; . 

E pur ço qu'il est le plus hait, 

Reis de la tere e de Tonur, 

A lui mande dune pur s'amur 
745 Qu'il face la sue escorcer, 

Pur haltesce a lui eniveier. 

Car si grant honur lui fera 

Que sur les altres la metra. 

Issi cum il est reis halteins 
750 E sur les altres sovereins, 

Si volt il sa barbe eshalcer, 

Si pur lui la volt escorcer ; 

Tuit desus la metra as pels, 

Si em fera urle e tassels, 
75 5 E, s'il emveier ne la volt, 

Fera de lui que faire soit : 

Les pels vers sa barbe m^trat^ (c) 

E cuntre lui se cumbatrat ; 

733.Quil aueit unes n. —736 De pr. — daltre r. •-- 737 Quen b. 
— 738 U manque — 741 i fait — 743 Reis de tere e donur >^ 744 
dune manque — 748 metera — 749 haltens -* 753 metera — 754 
fra — 757 meterat — 768 £ manque — 759 qni manque» 

V. 757. « Il mettra comme enjeu sa pelisse c<^tre la barbe 
d'Arthur.» Sens qui a suggéré notre conjecture pour les vers 759-60. 
On peut aussi proposer pour ces vers une retouche plus légère: 

E, se veintre pait la bataille, 
Amduis ait dune li reis senz fiiile. 

Mais les vers correspondants de Wace invitent k donner la pré- 
férence au texte ci-dessus proposé. 
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E qui veintre puit la bataille , 
760 Amduis ait barbe e pels seoz faile. 

Quant Artus ol icest dire, 

El cuer en out dolur e ire, 

E al jaiant cuntremandat 

Que il enceis se combatrat 
765 Que de sa barbe seit rendant 

Pur crime cume recréant ; 

E quant li jaianz cest oi 

Que li reis si li respondi, 

Molt forment le vint dune requere 
770 Tresque as marches de sa terre 

Pur se combatre encontre lui. 

Ensemble vindrent puis andui, 

E les pels e la barbe mistrent, 

Par grant irrur puis se requistrent. 
775 Dure bataille, fort estur 

Démenèrent trestuit le jur. 

Al demain Artur le vencui, 

Les pels, la teste lui toli : 

Par proeise, par hardement 
780 Le conquist issi faitement.... 

A la matire n'afirt mie, 
Nequedent boen est quel vos die 

760 Amduis ait dune senz faile — 761 Qaût lire peut-être qaunt 
— M. ot, V, oi — 762 en manque — 763 E manque — 764 Quen- 
ceis se combaterat — 766 cum r. — 768 li manque — 769 dune 
manque — 771 se manque — 773 E la barbe e les pels m. — 776 
ior — 777 vecui. 

V. 780. La saga, qui traduit très exactement tout ce morceau, 
semble indiquer que notre scribe a omis ici quelques vers, où il 
était dit qu'Arthur avait délivré paj: sa victoire les terres des 
princes honnis par le géant. 

V. 781-4. L*auteurveut dire que l'aventure du géant occis par 
Arthur n'intéresse pas l'histoire de Tristan, sinon en ceci que ce 
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Que niz a cestui cist esteit 

Ki les barbes aveir voleit. 
735 Del rei e de l'emperetir 

Cui Tristrans servi a cel jur. 

Quant encore esteit en Espaigne 

Ainz qu41 repairast en Bretaigne, 

Il vint la barbe demander ; {d) 

790 Mais ne la volt a lui doner, 

Ne troveir ne pot el païs 

De ses parenz, de ses amis 

Ki la barbe dune defendist 

Ne contre lui se combatist. 
795 Li reis em fu forment dolenz, 

Si se plainst oianz tuz ses genz ; 

E Tristrans Temprist pur s'amur, 

Si lui rendi molt dur estur 

E bataille molt anguissuse : 
800 Envers amduis fu deluruse. 

Tristrans i fu forment naufré 

E el cors blecé e grevé ; 

Dolent em furent si amis, 

Mais li jaianz i fu ocis ; 
8o5 E pois icele naufreiire 

N*ol Ysolt nule aventure : 

Car ço est costume d^envie 

784 la barbe— 786 ior — 787 Quant il esteit en Espaige -^ 796 tuz 
manque — 800 Vers a. — 806 nul. 

géant était Toncle d*un autre géant que Tristan va combattre. Sa 
phrase, prise à la lettre, signifie plutôt Tinverse, à savoir que 
cette relation de parenté n'est qu*un détail, qui forme digression 
dans son récit. Ce n*est là, croyons-nous, qu'une négligence de 
style. 

V. 784 ss. - On pourrait, à la rigueur, conserver le texte du ma- 
nuscrit : « Ki la barbe aveir voleit Del rei et de Vemperëur » et 
arrêter la phrase après Bretaigne au vers 788. » Mais la non-éli- 
sion de Ve final de barbe fait difficulté, et d'ailleurs notre conjec- 
ture est appuyée par la sagai 
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Del mal molt dire e del bien mie ; 

Car emvie les bons faiz ceille, 
8 1 o Les maies ovres esparpeille . 

Li sages hvim pur iço dit 

Sun ûh en imcien escrit : 

« Milz.yalt estre senz compainie 

Qu'aveir compainie a envie, 
8i5 E senz compainun nuit et jor 

Que aveir tel u n'ait am^or. » 

Le bien celerat que il set, ^ 

Le mal dirat quant il le 6et ; 

Se bien fait, ja n'en parlerai, 
820 Le mal a nul ne celerat ; 

Pur çpvalt milz senz compainun (/* /) 

Que tel dunt ne vient si mal nun. 

Tristrans ad compainuns asez 

Dunt est halz u poi amez, 
825 De tels entur Marche lu rei 

Ki ne l'aiment ne portent fei : 

Le bien qu'oient vers Ysoltceilent, 



808 molt manque —811 pur co — 814 Que aveir compainun a 
81 5 E sez c. — 817 quil — 824 e poi — 828 E manque. 

V. 81 3 S8. Nous n'avons rien trouvé de tel dans les Proverbes 
de Salomon ni dans les Distiques de Caton, On lit dans les Ensei- 
gnements de Robert de Ho (éd. M.-V. Young, v. 109) : « Fi!(, 
moût vient meu:^ tôt sol errer Que malveis compaignun mener; Kar 
en tel leu poet hom venir. Que par ennor s'en poet partir^ E s'il 
a malveis compaignun. Honte en receit tôt a bandun, » 

V« 818. Quant il le het. On peut hésiter entre deux sens: 
M L'envieux dira le mal qu'il sait, parce qu'il hait son compa- 
gnon «, sens qui parait appuyé par le vers 834. Ou bien: 
« L'envieux dira le mal qu'il peut, alors que son compagnon hait 
le mal »,. sens qui parait appuyé par le vers 83 1, Coque plus 
het plus en dient, si Ton voit en Tristan le sujet de ce het. Mais, 
comme on le verra ci-après, nous lisons au v. 83 1 : Ço qu'ele 
[Jsolt^ plus het, ço en dient, 

V. 82 1-2. Construction si elliptique qu'elle rend le texte suspect. 
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E le mal par tuit esparpeilent ; 
Ne volent le bien qu'oient dire 
83o Pur la reine» kil désire ; 
E pur iço que il emvient, 
Ço qu'ele plushet, ço.en dlent. 

En sa chambre se set un jur • - 

E fait un lai pitus d'amur : 
835 Coment dan Guirun fu supris, 

Pur l'amur de la dame ocis 

Que il sur tute rien ama, 

E coment li cuns puis 4ona 

Le cuer Guirun a sa moillier 
840 Par engin un jor a mangier, 

E la dolur que la dame out 

Quant la mort de sun ami sout. 

La dame chante dulcement, 

La voiz acorde a Te^trumént ^ 
845 Les mainz sunt bêles, li lais bons, (b) 

Dulce la voiz, e bas li tons. 

Survint idunc Cariado, 

Uns riches cuns de grant alo, 

De bels chastes, de riche tere, 
85o A cort ert venu pur requere 

La reine de druerie : 

Ysolt le tient a grant foKc . 



83o ki le — 83i qnil — 833 Co que plus — 833 ior -^ 8^7 Quil 
•*» 8M puis H — ''&(.3 La reine — 843 bels — buens — 846 e 
manque^ 85 1 itf. druerie, V, druerire. 

V. 833. On pourrait proposer : Ç<fque Tristrans plus h'et en 
aient. Si nous préférons Ço qu*e!e plus ^€f, c'esf pour àbnnèr 
un sujet moins éloigné à la phrase qui suit, 

V. 847. Canados dans Sir tristrem^ Mariadokk dans là iaga 
(cf. Kôlbing> Saga^ p. cxxiii.) 



♦ ' 
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ParpfusùfsYcizI^àd fa requis " 
Puis que cil parti del,pals. 

855 Idunc vint il pur corteîer ; 

Mais unques n*i pot espleitèr, 
Ne tant vers la reine faire 
Vaillant un guant em poûst traire : 
Ne en promesse ne en gcant, 

860 Unques ne fist ne tant oe quant. 
En la curt.ad malt demoré 
E pur cest' amor sujotné. 
Il esteit molt bels chevaliers, : 
Corteis e orguUlus e fiers; . 

865 "^ PMès n'iectimiebien aloer 
' I Endreit de ses armes porter . 
Il ert molt bels e bon^ parlerez, 
Bels donoiere^e bons gaberes: 
YsoltTrovc'chantant un lai, 

870 Dit en riai;it :.« Dame, bien sai 
Que l'en ot fresaie chanter 

,^ Contre de ,mprt home parler, 

Car sun chant signefie mort ; ' 
E vostre chant^ cum jo record^ 



— 854PuisqueTristraiisp. — 858 poist — SSg en graant — 864 
Corteis orguillus e fire — - 865-nirt — 868 Doncur e gabeerçs — 
869 Trove ysolt. 

V. 871-73. La fresaie, comme l'indique soi^ nom môme, a été 
considérée dès Tantiquité comme oiseau sinistre, et comme, annon- 
çant la mort. Cf. Pline, Hist. nat,^ X, 12, et, comme témoignages 
pHs «Q hasard, le Bestiaire de Guillaume le Clerc (éd. Hippeau, 
p. «2 10) et le poème de Pyramus et Tysbé publié par Barbazan 
et Méon {Recueil de faj!>liaHJÇr, t. IV, p. 345).: 

y., 870-884. Les. .deux commentateurs qui se sont jusqu'ici 
préoccupé des propos de Cariado, M. Heinzel et Kôlbing, ne sont 
poiiif parvenus à leur trouver un sens satisfaisant (cf. Kôlbing, 
«Sâ^a, p. cxxni). Si l'on se reporte à la saga, on constate que le 
traducteur liorrois ne les a pas compris davantage. Nous pro- 
poserons cette interprétation, si incertaine qu'elle soit : Ca- 
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875 Mort de fresaie signifie : 

Alcon ad or perdu la vie. 

— Vos dites veir, » Ysolt lui dit; (c) 

« Bien voîlque sa mort signifit. 

Assez est huan u fresaie 
880 Ki chante dunt altre s'esmaie. 

Bien devez vostre mort doter, 

Quant vos dotez le mien chanter, 

Car vos estes fresaie asez » 

Pur la novele qu'aportez. 
885 Unques ne crei aportisiez 

Novele dunt Ten fust ja liez 

Ne unques cha enz ne venistes 

Maies noveles ne désistes. 

Il est tuit ensement de vus 
890 Cum fu jadis d'un ^erechus, 

Ki ja ne levast de Tastrier 

Fors pur un home corocier : 

De vostre ostel ja nen istrez 

Si novele oïe n'avez 



876 orc -— 883 estez — 886 ja manque — 888 Que maies — 
889 vos — 891 del astrir — 892 pur alcôn home coroceir — 
893 isterez — 894 oi. 

riado se présente devant Isolt, décidé à lui annoncer la trahison 
de Tristan, nouvelle qui sera pour elle, il le prévoit, comme un 
message de mort. «Je sais », lui dit-il, « qu'on entend chanter la 
fresaie, au moment où Ton va parler d'un mort, car son chant 
signifie mort; or, [qui plus est,] votre chant, à bien considérer les 
choses, signifie la mort de la fresaie [elle-môme] : quelqu'un que 
je sais [la fresaie que vous ôtes] a perdu la vie. » C'est-à-dire : . 
m non seulement votre chant accompagne, comme celui de la 
fresaie, la nouvelle de mort que je vais vous dire ; mais c'est sa 
propre mort qu'à son insu chante la fresaie. >» Il le dit en termes 
assez vagues pour qu'isolt puisse lui répondre : « — Soit, je veux 
bien que mon chant signifie la mort de la fresaie ; mais la fresaie, 
c'est vous, dont le chant afflige qui l'entend ; c'est votre mort que 
mon chant doit vous faire redouter. » 
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895 Que VOS poissiez avant conter. 

Vos ne volez pas luin aler 

Pur chose faire que l'en die. 

De vos n'irt ja novele oie 

Dunt voz amis aient honur, 
900 Ne cels ki vos haient dolur. 

Des altrui faiz parler volez : 

Les voz n'irent ja recordez. » 

Gariado dune li respont : 

« Coruz avez, mais ne sai dont. 
905 Fols est ki pur voz diz s'esmaie. 

Si sui huan, e vos fresaie! 

Que que seit de la meie mort, 

Maies noveles vos aport 

En dreit de Tristran vostre dru : (J) 

9 1 o Vos Tavez, dame Ysolt, perdu; 

En altre terre ad pris moillier. 

Dès or vo^ purrez purchacier, 

Car il desdeigne vostre amor 

E ad pris femme a grant honor, 
915 La 611e del dux de Bretaigne. » 

Ysolt resspont par grant engaigne : 

«c Tuit diz avez esté huan 

Pur dire mal de dan Tristran ! 

Ja Deus ne doinst que jo bien aie, 
920 S'en dreit de vos ne sui fresaie I 

rVos m'avez dit maie novele, 
Ui ne vos la dirai jo bêle : 
En veir vos di, pur nient m'amez ; 
Ja mais de mei bien n'esterez. 
925 Ne vos ne vostre druerie 

896 Vos manque — par luin — 900 dolor — 907 mei mort 
—912 ore — purchacer — 916 fille al dux — 916 par esgaigne — 
919 doist — 920 Si endreit — 932 la manque — 923 Enueirs — 
923 droeric. 
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• 

N'amerai ja jor de ma vie. 
Malement porchacé otisse. 
Se la vostre amor receûsse ! 
Milz voil la sue aveir perdue 
930 Que la vostre aveir recette. 
Tel novele dite m'avez, 
Dunt ja certes pro nen avrez. » 

Ele s'est îree forment, 

E Cariàdo bien Tentent; 
935 Ne la volt par diz anguissier 

Ne ramponer ne corucîer ; 

De la chambre viaz s'en vait; 

E Ysolt molt grant dol or fait; 

En sun corage est anguissee 
940 E de ceste noVele iree. .... 



XXXII. — La Salle aux Images. 

{S, chapitre LXXII, page 87, Ugne 38. — Chapitre LXXXI, page .94, ^ignc 
39. - E, strophes CCXLVII à CCLIX.) 

... et elle exprima sa peine en cette manière ' : « Per- 5 chap. lxxh. 
sonne ne doit plus se fier à un homme ! Jamais plus 
nous ne pourrons croire à Tamour d'un autre ! Voici 

937 me ouse — 938. Se vostre a. receuousse — • 93o Que voftre 
amor receue — 931 Tcle novele dit m. — 936 coruccr — 933 ècn 
ad iree — 938 dolor f. — 940 Ici finit le fragment Sneyd, 

I. Gottfried fait défaut désormais, et le contrôle du5ir Trisirem 
est de médiocre secours. Nous en serons maintenant réduit, à l'or- 
dinaire, à reproduire la saga. Pour marquer Taccord d*E avec S, 
comme il ne peut s'agir que d'une ressemblance plus ou moins 
grossière des données de Tun et de l'autre récit, nous nous borne- 
rons, sans plus recourir aux signes conventionnels précédemment 
employés, à indiquer en marge la référence à£; les principales 
divergences entre les deux textes seront relevées en note. 
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que, lui aussi, il est devenu un parjure, puisqu'il a pris 
femn^ en terre étrangère ' ... » C'est ainsi qu'elle 
exprima sa douleur de leur séparation. 

5chap. Lxxiii. Tristan se trouve désormais en triste situation; mais 
il feint la gaîté et la joie^ et fait en sorte qu'on ne re- 
marque jamais qu'il ait quelque motif de souci et de 
peine. Ce qui l'aida à cacher sa douleur, c'est que, pour 
chercher à se divertir, il se mit en chasse avec le duc 
lui-même et ses puissants amis. Kaherdin et les plus 
[E 2709-17]. hauts barons les accompagnèrent \ Mais ceux-ci suivi- 
rent les chiens et les veneurs, tandis que le duc et Tristan 
chevauchaient par une autre route à travers la forêt. Us 
parvinrent à une rivière, regardèrent autour d'eux et 
reconnurent qu'ils étaient arrivés presque i la limite 

E 2718-2724. de leur terre. Là était leur frontière, et là s'étaient sou- 
vent livrés de violents combats. Or, à cette limite du 
pays, habitait un géant d'une taille et d'une vaillance 
prodigieuses. Il s'appelait Moldagog \ Il était aussi 
habile et rusé que valeureux. Quand ils eurent atteint 
la frontière, le duc dit : 

« Tristan, mon meilleur ami ! Mon royaume ne s'étend 
pas au delà de cette limite ; le reste est la possession 
d'un géant, qui habite là-bas dans un rocher. Sache 
que ce géant me fut très hostile, tant et si bien qu'il me 
chassa de ma propre terre. Mais, par la suite, nous 
avons conclu la paix, sous la condition qu'il tie vien- 
drait jamais jusqu'ici dans mon royaume, et qu'en 
retour, je ne franchirais jamais ce fleuve sans nécessité 

1. Nous ne pouvons croire que Thomas, à qui les longs discours 
ne coûtaient guère, ait fait tenir en ces insignifiants bouts de 
phrase les lamentations d'Isolt. 

2. S ajoute : « Et aussi les deux autres nobles fils du duc. » 
Voyez ci-dessus, page 257, note i. 

3. Beliagog, selon E, v. 2722, 2761, etc. E (v. 2725-9) imagine 
que le géant Urgan, le Morholt et même le duc Morgan étaient 
ses frères. 
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pour passer sur sa terre. Or, je veux observer ce traité 

aussi longtemps que je pourrai : car, si je le romps, 

il a le droit de piller et de brûler en notre royaume et 

d'y faire tout le mal qu'il pourra. Et s'il rencontre de 

mes Iiommes sur son territoire, il a le droit de les 

occire. Tous mes barons ont juré cet accord. Si des [i? 3729-32]. 

bétes de cette forêt ou des chiens à nous franchissent 

ce cours d'eau, nous sommes tenus de les racheter, sans 

qu'aucun de nous puisse les rappeler et les reprendre. 

A toi aussi, Tristan, je te défends de passer ce fleuve, 

car ce serait aussitôt ta perte, ta honte et ta mort. » 

Tristan répondit : 

c Dieu le sait, beau sire, je n'ai aucun désir de m'a- 
vancer jusque là-bas . Qu'y aurais-je à faire ? Ce géant 
peut bien garder sa terre en paix, ma vie durant ; je ne 
veux avoir avec lui nul différend ; je ne manquerai pas 
de forêts où chasser, tant que je vivrai. » 

Pourtant, il regarda au loin vers la forêt, et vit qu'elle E 2732-4. 
était faite de beaux arbres, hauts, droits et robustes, et 
des essences les plus diverses qu'il eût jamais vues ou 
entendu nommer. D'un côté elle était bornée parla 
mer, et de l'autre personne n'y pouvait pénétrer, à 
moins de franchir le fleuve, dont le courant se précipi- 
tait violemment ; c'est pourquoi le duc et le géant, 
le choisissant pour limite, avaient convenu que per* 
sonne ne devrait être si hardi que de le franchir. Le duc 
tourna bride, prit Tristan par la main, et tous deux che- 
vauchèrent ensemble, car le duc Taimait tendrement. 
Ils parvinrent bientôt au château, et quand on leur eut 
donné l'eau, ils s'assirent à table. Ils retrouvèrent les 
veneurs, qui avaient rapporté de belles proies. 

Kaherdin et Tristan s'aimaient de tendre amitié. Ils 5chap.Lxxiv. 
menèrent maintes fois la guerre et soutinrent de durs 
combats contre leurs ennemis, qui s'étaient établis dans 
leur royaume, et leur reprirent de grandes villes et de 
forts châteaux, car ils étaient chevaliers merveilleux et 
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sans pairs. Des princes redoutés, des barons et des che- 
valiers leur firent hommage, et, comme leur royaume 
était devenu très puissant, ils conquirent Nantes ; . ils 
établirent leurs chevaliers dans tous les châteaux-forts 
qui avoisinaient ce pays; les plus hauts seigneurs con- 
clurent des traités avec eux, et, par serments et par 
otages, leur assurèrent ferme paix. Cependant Tristan 
vivait en grande peine et en grand souci pour la reine 
Isolt, qu'il aimait. Il se résolut donc à tenter avec 
adresse une entreprise qu'il méditait et pour laquelle 
il croyait avoir rencontré l'occasion favorable : car ton 
cœur et sa pensée étaient tout remplis de son amour 
pour la reine et de la volonté d'accomplir tout ce qui 
pouvait lui faire honneur. 
S chap. LxxT. Un jour il s'équipa et dit qu'il voulait se mettre en 
chasse dans la forêt; mais il écarta ses compagnons en 
les envoyant à la suite des veneurs. Il cacha son cheval 
de chasse dans une vallée, prit sa trompe, monta son 
palefroi, et le poussa en hâte jusqu'au lieu où étaient 
ses armes et son destrier de guerre '. Et l'ayant har- 
naché le mieux possible, il y monta et chevaucha sans 
nulle compagnie et à vives allures jusqu'au gué du 
fleuve qui servait de limite aux terres du duc et du 
£: 3745-48. g^Ânt*. Il vit que le courant du fleuve était violent, 
son lit très profond, qu'il était bordé sur les deux rives 
par de hautes berges de sable. Pourtant il se résolut à 
tenter l'aventure, d'où il était douteux qu'il pût sortir 
vivant. Il donna les éperons au destrier et s'élança dans 
le torrent. L'eau recouvrit jusque par-dessus leurs têtes 
cheval et cavalier, et Tristan coula à fond si rapidement 

I . S distingue trois chevaux (cf. Kôlbing, Saga^ p. 3 1 3) que nous 
ne sommes pas sûr d'identifier exactement (probablement il y 
avait dans l'original un chaceor, un palefrei et un destrier), 

3. En i?, où manquent les développements qui précèdent, c'est 
une aventure de chasse qui conduit Tristan, sans dessein pré- 
conçu, vers ce gué. 
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qu'il crut qu'il ne pourrait s'en tirer avec la vie sauve^ 

Pourtant, il s'évertua, tant et si bien qu'il remonta enfin 

sur Ttutre berge. 11 descendit du destrier, se reposa un 

instant, enleva la selle et en fit dégoutter Teau, ainsi que 

de son armure et de ses vêtements. Puis, suffisamment 

délassé, il se remit à cheval, s'enfonça dans la forêt, 

prit sa trompe et en tira un son si fort et si prolongé E 2749-50. 

que le géant l'entendit. Moldagog s'étonne ; aussitôt il 

court au bruit, armé d'une massue du plus dur bois 

d'ébène. Il a vu Tristan en armes sur son destrier. 11 

lui demande avec colère : 

« Qui e^-tu, sire couard, toi que je vois ici armé sur e 3751.4. 
ce cheval ? D'où es-tu venu ? où veux-tu aller ? Que 
cherches-tu céans dans ma forêt ? s» 

Tristan répondit : 

« Je me nomme Tristan, et je suis le gendre du duc e 3753-4. 
de Bretagne. J'ai vu cette belle forêt, et j'ai pensé qu'elle 
est bien cachée et bien propre à abriter une maison que 
j'y veux faire bâtir : car je vois ici les plus belles et les 
plus diverses sortes d'arbres, et je veux abattre les plus 
beaux, au nombre de quarante-huit, d'ici à deux semai- 
nes. » 

Quand le géant eut entendu et compris, il répondit, 5 chap.Lxxvi. 
irrité : 

c Aussi vrai que Dieu me protège, n'était que je vis 
en paix et en amitié avec le duc, je t'abattrais d*un coup 
de massue ; car la démesure te rend fou. Quitte au plus 
vite la forêt, heureux que je te laisse ainsi partir ! » 

Tristan répondit : 

« Honni soit qui se contenterait d'accepter ta merci I 
Je veux abattre ici autant d'arbres qu'il me plaira, et E 3794-7. 
celui de nous deux qui vaincra l'autre disposera du reste 
de la forêt. » 

Le géant s'écria : 

« Tu n'es qu'un fou, gonflé d'outrecuidance; mais tu 
ne m'échapperas pas à si bon compte : il faut me donner 



i 
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[E 2755-61]. ta tête. Tu me prends pour le géant Urgan, que tu as 
abattu ; il était mon oncle, et celui que tu as tué en 
Espagne était aussi de ma parenté. Te voici veou en 
Bretagne, pour me voler ma forêt ; mais d'abord, il 
faut combattre contre moi. Voyons si tu es capable de 
supporter mon attaque, et si ton écu saura te proté- 
ger I » 
[£2768-91]. Il brandit sa massue et la lança de toute sa force et 
de toute sa colère. Mais Tristan Tesquiva et l'assaillit 
à son tour. Le géant s'efforçait de reprendre son arme 
et une lutte violente commença. Tristan s'élança entre 
son adversaire et la massue, et s'efforçait de trancher 
la tête du géant ; comme celui-ci se retournait ici et li 
pour éviter le coup, l'épée l'atteignit si violemment que 
sa jambe fut tranchée et tomba loin de son corps. Tris- 
tan voulait le frapper encore à la tête; mais Moldagog 
lui cria : 
£2792-98. c Sire, accorde*moi la vie sauve! Je veux te servir 
fidèlement, je te. donnerai tous mes sacs pleins de tré- 
sors; tout mon pays, tout Tor que je possède te seront 
abandonnés. Je ne tiens à rien conserver de tous mes 
biens^ sauf ma vie ; emmène-moi où tu voudras, et fais 
de moi selon ton plaisir. » 

Quand Tristan vit qu'il demandait merci, il. reçut 
sa soumission et ses promesses. Tristan lui tailla 
alors une jambe de bois, qu'il attacha fortement au- 
dessous du genou ; le géant devait lui obéir désor- 
mais. 
5chap.Lxxvii. Moldagog montra à Tristan ses trésors ; niais Tris- 
E 2769-2800. tan y fit peu d'attention, car sa pensée n'était guère à 
[E 2801-5]. à ce moment dirigée vers les richesses. Il dit au géant 
qu'il n'en userait qu'autant qu'il en aurait besoin. 
Quand Moldagog lui eut fait hommage par serment, 
Tristan lui permit de conserver ses trésors et de les 
garder dans son château. Puis ils conclurent une nou- 
velle convention, selon laquelle le géant s'engageait à 
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faire tout ce qu'exigerait son seigneur '. Ils ont fait 

accord désormais, et Tristan peut disposer de la forêt 
et y faire faire telle chose qu'il voudra. Le géant pro- 
mit de ne rien révéler à personne. Puis il accompagna 
Tristan jusqu'au fleuve, lui montra comment il devait 
faire pour le franchir, et prit congé de lui. Tristan suivit 
sa voie^ traversa le gué, fit comme s'il ne lui était arrivé 
nulle aventure, et Kaherdin ne s'aperçut de rien '. Puis 
il chevaucha en toute hâte jusqu'à la cour, et prétendit 
qu'il avait erré toute la journée à travers bois, qu'il 
avait chassé un grand sanglier, qu'il n'avait pas réussi 
à s*en emparer, qu'il ressentait de vives douleurs dans 
ses membres, parce qu'il n'avait pas pris de repos de 
tout le jour, et qu'il avait grand besoin de se délasser. 
Après son repas, il se coucha auprès de sa femme, et 
songea à maintes choses 

s 

11 restait couché sans dormir, et Isolt se demandait 
avec étonnement ce qu'il pouvait avoir, pourquoi il 
soupirait si profondément. Elle lui demanda quel mal 
Tempéchait de dormir. Longtemps elle le supplia par 
de douces et avenantes paroles de le lui révéler. Tristan 
lui dit enfin : 

« Ce mal m'a saisi ce matin, comme je chevau- 
chais dans la forêt. J'y trouvai un grand sanglier et 
je lui fis deux blessures de mon épée; il m'échappa 
pourtant, et j'en ai été si déçu que j'en reste marri et 

I. Cette convention devait être précisée davantage dans l'origi- 
nal, et le géant devait savoir tout au moins qu'il s'engageait à 
fournir à Tristan des ouvriers et des matériaux de construction» 
ainsi qu'il ressort du début du chapitre suivant. 

a. Que vient faire ici Kaherdin ? Il n'a 'pas été dit plus haut 
qu'il eût accompagné Trisun en chasse, et d'ailleurs il résulte de 
la phrase suivante que Tristan va droit au château, sans rejoin- 
dre les veneurs. 

3. Il semble que S a supprimé ici les réflexions que devait faire 
Tristan. 
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irrité. Je l'ai poursuivi, mais il n'a pas voulu me tenir 
tête; j'ai fait tout ce qui était en mon pouvoir; malgré 
tout, vers le soir je l'ai perdu dans les bois; mais je vous 
en supplie, ma douce amie, ne dites rien de ces choses, 
de peur que mes compagnons et les barons de la cour 
ne m'en fassent reproche et honte. J'en suis tout affligé 
et je veux, dès le lever du jour, retourner à la forêt et 
la battre toute. Je sais qu'en mon orgueil je n'aurai pas 
de repos que je n'aie pris ce sanglier. ' » 

— Dieu sait, doux ami », répondit-ellè, ce que je le 
cèlerai volontiers ; gardez-vous seulement des autres. » 

Et ils n'en parlèrent pas davantage. 
5ch. Lxxviu. Dès le point du jour, Tristan se leva, chevaucha seul 
et secrètement, passa heureusement le fleuve et parvint 
au chftteau de Moldagog. Celui-ci se conforma fidèle- 
£2810-14. ment .à leurs conventions, lui procura des ouvriers et 
des matériaux, et fit tout ce qu'il avait promis; Or, 
au plus épais de la forêt, se trouvait un rocher parfaite- 
ment arrondi, bien creusé à l'intérieur, formant une 
voûte, disposé avec la plus parfaite habileté; au milieu de 
la voûte, se trouvait un arc de pierre, paré de feuillage, 
d'oiseaux, de bêtes diverses. Aux deux extrémités de 
l'arc, on voyait des ornements si singuliers que nul 
homme vivant n'aurait pu en exécuter de semblables. 
Ce rocher était clos en telle sorte qu'on n'y pouvait 
[£: 2808-9]. entrer, qu'of^ i^'^^ pouvait sortir à pied sec, sinon 
lorsque la marée commençait à baisser '. 

Jadis un géant était venu d'Afrique pour disposer 



1. Il est absurde qu6 Tristan, après avoir longtemps hésité, 
confie à sa femme en grand secret l'aventute même qu'il vient de 
raconter publiquement. Le remaniement de S doit être ici très 
infidèle; mais il serait vain, faute de tout moyen de contrôle, de 
rechercher quel «a pu être le récit original. 

2. On se demande dès lors comment ce rocher pouvait se trou- 
ver « au plus épais de la forêt ». Il doit y avoir là quelque omis- 
sion ou quelque contre-sens de 5. 
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cette voûte. Il y séjourna longtemps, guerroya les habi- 
tants de la Bretagne et dévasta presque tout le pays 
habité, jusqu'au Mont Saint-Michel '. Mais lors- 
qu'Arthur mena son armée d'Angleterre dans le pays 
des Romains contre Tempereur Luce % qui réclamait à 
tort un tribut de l'Angleterre, et qu'il prit terre en Nor- 
mandie, il entendit parler du géant, des dommages 
qa'il faisait subir aux habitants ; il apprit comment il 
avait ravagé presque tout le pays, et jamais le roi 
Arthtir n'avait oui de si merveilleuses nouvelles. Le 
géant avait aussi ravi la fille du duc Hoël ', Pavait 
emportée de force et traînée jusqu'à son repaire. Son 
nom était Elaine ^. Il l'avait retenue dans sa caverne, 
et comme elle était de grande beauté, il s'était efforcé 
de faire d'elle son plaisir; mais son poids et sa taille 
l'avaient étouffée et écrasée. Le duc Hoël s'en vint donc 
trouver le roi Arthur et dit sa perte et sa misère. Le roi 
le reçut avec bienveillance et plaignit son dommage et 
son infortune. Quand le soir appprocha, il s'arma en 
secret et prit avec lui deux de ses chevaliers; ils se 
mirent en quête du géant tant qu'ils le trouvèrent ; le 
roi combattit seul à seul contre lui. Il dut soutenir une 
lutte violente et reçut des coups nombreux avant de 
l'abattre. Mais l'histoire de ce géant, que tua le roi 
Arthur, n'appartient pas à notre conte, sinon en ceci 



I. « Qui se trouve sur le bord de la mer », ajoute 5. Ce doit être 
une glose du traducteur Scandinave, ou plutôt une traduction 
imparfaite de ce vers Del fluet de mer montant ert clos pris à 
Wace par Thomas (voy. ci-après). 

3. « Ùempereur Iron^ » dit 5. Nous empruntons le nom de Luce 
à Wace {La Geste as Bretons, w. 12024, 12852, etc.). Voyez ci- 
après. 

3. « Le duc Orsl, » dit 5, nom qui ne peut provenir que d'une 
méprise. 

4. Elaine (Helena en S) est, chez Wace, la nièce du duc 

Hoei. 
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que c'est lui qui avait disposé la belle voûte, qui plut 
merveilleusement à Tristan '. 



I. M..Novati (Studj di fllologia romançât t. II, p. 440-7) a con- 
sacré toute une dissertation à comparer cet épisode de la saga 
aux récits correspondants de Gaufrei de Monmouth (Itr. IX) et de 
Wace {La Geste as Bretons, w. 1 1 56o ss.). Ici, comme daas les 
cas analogues, M. Novati croit que Thomas a exploité directement 
Gaufrei. Ici comme ailleurs, pourtant, rien n'indique que notre 
Ik>ète ait eu d'autre source que Wace. En plusieurs endroits, on 
reconnaît, sous le texte de la saga^ les vers de Wace. Noos les 
imprimons en italique dans la citation que voici : 

II 570 ... Uns gaians molt corporus 

Ert devers Espaigne venus. 
Nièce Hoil Helaine ot prise, 
Ravie l'ot, el mont l'ot mise 
Que Von or Saint Miciel apele ; 
N'i avoit mostier ne capele ; 
Del fluet de mer montant ert clos. 
Il 582 Quant cil del pais s'asambloient 

Et por combatre al mont aloient 
Souvent par mer et par la terre, 
Ne II ert gaires de lour guerre... 
tJÔQO La pucele volt por gésir. 

Mais tendre/^, nel pot soffrîr; 
Ele ftt jovene et il fit granSf 
Les os avoit gros et pesans : 
Nel pot Elaine sostenir, 

L'ame lifist del cors partir 

II 596 Toute estoit la terre guerpiCt 

Toute s'en ert la gent fuie,,, 
II 600 Quant Artus en ot parler, 

Keu apela et Beduier 

II 604 Ne vaut parler a nul autre home. 

Celé nuit s'em part de prinsome,,,, 
11626 A Bedoer dist qu'il alast 

Et l'un et l'autre moût cherqast, 
Tant lequesist qu'il le trovast 

En présence de concordances si manifestes, il ne semble pas qu'il 
faille attacher grande importance à cette observation de M. No- 
vati (p. 447) : l'empereur contre lequel Arthur guerroie s'appelle 
Luce chez Wace, mais Léo chez Gaufrei, Iron dans la saga . Iron 
serait une corruption de Léon; donc Thomas procéderait de 
Gaufrei. Si l'on croit nécessaire de rechercher quelle bourde du 
remanieur norrois a produit le nom d*Iron, on peut supposer quUl 
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Tristan s'employa à faire façonner de belles ima- «Schap. lxxix. 
ges*. Il réussit à se comporter si secrètement et si-^^^^i-S. 
habilement que nul au château du duc de Bretagne ne 
sût où il était ni à quoi il s^occupait. Il venait toujours 
de grand matin ets^en retournait tard, et dépensa beau- 
coup de peine et de réflexions à achever ce qu'il médî- [£2836-3]. 
tait. Il fit établir, à Tintérieur de la voûte, une cloison] 
de fortes solives, et colorier et dorer les images avec la| 
plus grande habileté. Hors des portes il fit construire 
une belle salle en bois excellent, dont la forêt ne man- 
quait pas ; tout autour de la salle il dressa une palis- 
sade de bois. Ses orfèvres travaillaient dans cette salle^ 
qui était toute décorée d'or et où il faisait aussi clair 
qu^en plein air. Il y avait là des artisans de toutes i? 28^2-3. 
sortes, mais nul ne savait toutes les intentions de 
Tristan, pourquoi il faisait élever cette maison, à 7 
laquelle tant d'ouvriers consacraient leurs peines. Il « 
poursuivait son dessein si secrètement que nul d'entre 
eux ne savait ce que Tristan voulait et se proposait, 
hormis ce qu'il en laissait voir au géant, qui lui donnait 
de l'or et de l'argent pour accomplir son projet. 

Tristan hâta tant qu'il put les ouvriers, et leur travail--^ chap, lxxx. 



a mal lu ce vers de Wace (v. 109 19), plagié par Thomas : Luces 
qui Tome a en baillie. 

On peut remarquer — si obscure que soit la topographie de la 
saga — que le Mont Saint-Michel, décrit par Wace, a servi de 
modèle à Thomas pour le repaire de Moldagog. La Salle aux 
Images est située dans une lie, voisine du rivage comme le Mont 
Saint-Michel, et qu'on peut aborder à marée basse. 

I . Pour les merveilles de la Salle aux Images^ cf. Tépisode de 
VAgravain où Lancelot, prisonnier de Morgain, peint sur les 
parois de sa prison Thistoire de ses amours (P. Paris, Romans 
de la Table Ronde ^ t.V, p. 3 16). M. Novati, (5tM4;, p. 421), compare 
aussi à la salle de Tristan la chambre d'Hélène et de Paris dans 
le Roman de Troie, v. i4583 ss.). — Les critiques ont pris Thabi- 
tude d'intituler notre épisode la Halle aux Images : c'est un ger- 
manisme à éviter. 
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lui plut grandement. Charpentiers et orfèvres s'y appli- 
quèrent tant qu'enfin toute leur tâche se trouva achevée. 
Alors Tristan leur permit de s*en aller et les acconb- 
pagna jusqu'à ce qu'ils eurent quitté 111e pour s'en 
retourner chez eux. Désormais Tristan n'eut plus auprèjs 
de lui d'autre compagnon que Moldagog. Tous dei^z 
portèrent à Tintérieur de la voûte les pièces exécuté^ 
par les ouvriers et les assemblèrent selon leur desti- 
nation. Chacune était peinte et dorée avec la plus xn^r- 
veiUeuse habileté, et Ton y aurait pu reconnaître lesphis 
beaux travaux de main d'homme qu'on pût souhaiter. 
[E 2839-49]. AU milieu de la voûte \ ils dressèrent une image dont 
les proportions et la figure étaient rendues avec tant 
. d'art que personne, à lavoir, n'aurait pu douter que la 
vie ne fût dans tous ses membres, et si belle, si accom- 
plie, que Ton n'aurait trouvé plus belle par tout l'uni- 
vers. De ses lèvres s'échappait un souffle si doux que 
son parfum remplissait la salle, comme s'il eût été com- 
posé de toutes les herbes les plus précieuses. C'était l'art 
de Tristan qui avait ménagé sous le sein, à la place 
du cœur, une cavité, pour y placer une boîte pleine des 
aromates les plus précieux qui fussent dans le monde. 
De cette boîte partaient deux petits tuyaux d'or pur. 
L'un laissait échapper les parfums par l'endroit où les 

I. Tout ce qui suit en S jusqu'à la fin de Tëpisode est repré- 
senté par cette unique strophe en E : € Sur son siège dans la 
salle était représentée Taimable Isolt ; on y voyait aussi Hudan 
et Peticrû, et comment Bringvain apporta le breuvage; Marke, 
vêtu de soie, et le félon Mariadoc ; ils étaient si bien faits à la 
ressemblance de la vie, qu'on n'eût pas cru voir des images; et 
Ton y voyait encore Tristan, comme il combattait contre l'invaincu 
Beliagog. » Ce sont les mêmes images qu'en 5, sauf celles de 
Hudan, de Tristan et de Marke. Hudan semble inutile auprès 
de Peticrû. Tristan n'avait nul motif de feire tailler sa propre 
image, surtout en sa lutte contre le géant devenu son serviteur 
et son hôte. Quant à Marke, sa place n'était vraiment pas là. Donc 
les dires d'E n'ont ici, comme à l'ordinaire, nulle autorité. 
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.cheveux rejoignent la nuque, Tautre par la bouche. 
Uiçiagc était si semblable à là reine Isolt par le port, par 
la beauté, par la taille, qu'il semblait qu'elle fût là en 
personne, aussi fraîche que jsi elle eût été vivante. Elle 
était ausai habilement arrangée et aussi magnifiquement 
vêtue qu'il convient à une reine. Elle portait sur la 
t£te une très belle couronne d'or pur, où s'enchâssaient 
des pierres de toutes couleurs, choisies entre les plus 
prédeuses.. Dans le fleuron disposé devant le front 
brillait une^grosse émeraudê ; Jamais roi ni reine in'én 
avait porté lUne si belle. De sa main droite, l'image 
tenail ivn sceptre, terminé par les fleurs les plus délica- 
temailt ouvrées ; le manche en était tout révétu d'or 
ipçrusté de cercles de pierres fines; les omenie^s 
jetaient de l'or d'Arabie le plus pur; au bout du sceptî^e, 
un oiseau, fait de plumes multicolores, battait des 
ailes, comme s'il eût été animé. L'image était revêtue 
de la meilleure pourpre et de fourrures blanches : 
de pourpre, parce que pourpre signifie deuil, afflic- 
tion et misère, en mémoire de ce qu'Isolt souffrait 
pour l'amour de Tristan. Dans sa main gauche ', elle 
tenait son anneau, où étaient écrites les paroles que la 
reine Isolt avait prononcées lors de la séparation : 
c Tristan, » avait-elle dit, « prenez cet anneau, gardez-le 
pour l'amour de moi, et n'oubliez pas les peines, les 
angoisses et les douleurs que vous avez souffertes pour 
vous et pour moi * ». Sous ses pieds se trouvait, coulée 
en cuivre, en guise d'escabeau, la figure du méchant 
nain, qui les avait dénoncés au roi et honnis. L'image 
se tenait debout sur la poitrine du nain et semblait le 

1. Dans sa main droite, dit 5; mais la main droite tient déjà 
le sceptre. 

2. Ici devaient être reproduits les vers qui terminent le frag- 
ment de Cambridge (v. 5i-52) et ceux qui suivaient : 

« Nequedent cest anel prenez ; 
For m'amori amis, le gardez.. • 
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fouler sous ses pieds, et le nain semblait pleurer. Au- 
près de la reine était couché son petit chien [PetitcrûJ, 
très habilement façonné dans Tor pur. Il secouait la 
tite et faisait sonner son grelot. De Tautre c6té du 
nain, se tenait une petite image, faite à la ressemblance 
de Bringvain. Aussi belle que Briâgvain et parée dès 
plus beaux vêtements, elle tenait à la main, un vase clos 
d'un couvercle, qu'elle offrait à la reine Isolt amicale- 
ment; autour du vase se trouvaient ces mots qui 
avaient été prononcés jadis : « Reine Isolt, prenez ce 
breuvage », et c'était le breuvage qui avait été préparé 
en Irlande pour le roi Marke '. Mais à Tautre extrémité 
de la salle, à l'entrée, Tristan avait dressé une grande 
image, celle du géant. Il se tenait sur sa jambe unique 
et brandissait des deux mains une massue de fer au- 
dessus de son épaule, pour protéger l'image de la reine. 
Il était recouvert d'une grande peau de 'bouc, toute 
velue ; elle ne descendait pas très bas, en sorte qu'il 
était nu à partir du nombril. Il grinçait des dents et 
lançait des regards furieux, comme s'il voulait occire 
tous ceux qui entraient *. De l'autre côté de la porte 
était posté un grand lion coulé en cuivre et si habile- 
ment formé que chacun, à le voir, l'aurait cru en vie. II 
se tenait sur ses quatre pattes et enroulait fortement sa 



1 . Nous avons fait subir ici à 5 un remaniement, dont nous 
nous sommes expliqué précédemment, au chap. xvi. 

2. De même dans Huon de Bordeaux, v. 4561 ss., deux 
hommes de cuivrç, armés de fléaux de fer, défendent l'entrée du 
château de Dunostre. Cf., pour des merveilles analogues, P. Paris, 
Les Romans de la Table Ronde, t. III, p. i85 et 195, ou la pre- 
mière continuation de Perc^va/ (éd. Potvin, p. III, t. 149) : deux 
images d'or et d'argent sont dressées devant une tente ; Tune 
frappe d'un dard tout vilain qui se présente ; Tautre porte une 
harpe, et, chaque fois qu'une « pucele » indigne de ce nom 
veut franchir le seuil, 

La harpe sone la descorde ; 
De la harpe ront une corde. 
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queue autour d'une image faite à la ressemblance du 
mauvais conseiller [Mariadoc], qui avait honni et ca- 
lomnié Tristan auprès du roi Marke. Nul ne saurait 
raconter de quelle habileté témoignaient les images 
que Tristan avaient disposées sous la voûte. Ayant. / 
achevé ce qu'il voulait pour l'instant, il confia le tout^ 
au géant et lui ordonna, comme à son valet et à son / 
serf, de faire si bonne garde que nul ne pût approcher. ^ 
Lui-même portait les clefs qui permettaient d'accéder à 
la salle voûtée et aux images. Le géant conserva tous 
ses autres trésors. Et Tristan se réjouit grandement 
d'avoir réussi en cette entreprise. __ 

Quand il eut terminé son ouvrage, il retourna, comme 
il faisait d'ordinaire, à son château, mangea, but et dor- 
mit auprès de sa femme Isolt, et s'entretint amicale- 
ment avec ses compagnons. Il n'a désir d'avoir com- 
merce avec Isolt aux Blanches Mains, mais nul ne 
soupçonne ses desseins et sa conduite. Tous croient 
qu'il vit avec Isolt comme il convient de vivre avec une 
femme épousée. Et Isolt est si bien apprise qu'elle 
cache à tous ces choses et ne. les révèle en sa prudence 
ni à ses parents, ni à ses amis. Pourtant, quand Tris- 
tan s'absenta pour faire tailler les images, elle s'en 
émerveilla et se demanda souvent où il était, ce qu'il 
pouvait faire. Et Tristan chevauchait du château à la 
salle et de la salle au château par des chemins secrets, 
de façon à n'être surpris par personne. Chaque fois 
qu'il revoit l'image d'Isolt, il la baise, la presse entre 
ses bras comme si elle vivait ', 

E les deliz des granz amors 



[Ici COMMENCE LE FRAGMENT DE TuRIN) 

I . La saga se raccorde assez bien, comme on peut voir, au 
début du fragment de Turin. Elle réduira à une dizaine de 



3 14 XXXIII, — LA SALLE AUX IMAGES 



XXXIII. — La Salle aux Images. [Suite). 

Fragment de Tuwn (T*) 



C/* /]. 

E les deliz des granz amors 
E lor travaus et lor dolors 
' E lor paignes et lor ahans 
Recorde a Thimage Tristrans. 
945 Molt la baise quant est haitez, 
7 Corrus c^ soi, quiftnt est irez, 
' Que, par penser ou que par songes, 
\ Que, par çraire en son cuer mençonges, 

Ele mette lui en obli 
950 Ou qu'ele ait acun autre ami; 
Qu'el ne se ptisse consîurrer 
Que lî n'estoce un autre amer, 
Que mîeuz a sayolunté ait. 
Hicest penser errer le fait. 



Les leçons marquées d*un astérisque sont celles à la place des- 
quelles nous avons adopté une correction proposée par M» N^vati, 
Le signe f marque les leçons corrigées d* après G, Paris, Roma- 
nis, t, XV 111^ p. jjyS. — 942 dolurs — 944 tistans — 946 
baisse — 947 ou manque — 948 mencoinges — 949 Que ele — 
950 ait est en surcharge, mais de la même main — 961 ele — 
* consurrer — 962 un manque — 953 lait — 954 * Hiceste. 

lignes la longue scène qui va suivre. En ce résumé on trouve un 
détail qui manque au texte français : « Tristan s*afHigeait et s'ir- 
ritait lorsqu'il lui souvenait des peines et de la misère qu'il sup- 
portait par le fait de ceux qui l'avaient fait honnir, et il faisait 
payer ces affronts à Timage du félon sénéchal. >» Cette vengeance 
prise sur Tirnage de Mariadoc, est-ce une invention de 5? ou 
faut -il supposer une lacune en T^ ? 
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955 Errur son corage debote ; 

Del biàu Cariados se dote 

Que ele envers lui turt s'amor : 

Entur li est e nuit e jor, 

E si la sert e la losange, 
960 E sovent dé lui la blestânge. 

955 f Errance (c/.: lev, 996) — 957 ne turne — 958 f est nuit 
-— 959 f e si la losange. 

V. 935 S8. Comment Tristan peut-il :6trie jaloux de Cariado, 
s'il ignore les visées du Beau* Couard? Cariado a fait sa première 
apparition dans notre poème au v. 847, et nous a été alors pré- 
senté en des termes tels qu'il est évident que Thomas ne l'avait 
pas introduit auparavant. Or, au moment où il apparaît, Tris- 
tan est déjà depuis longtemps séparé d'Isolt. Dira-t-on que 
Tristan a pu apprendre en Bretagne, par quelque messager, le 
manège de Cariado ? Mais, s'il épouse l'autre Isolt, c*est précisé- 
ment par dépit d'être privé dé toutes nouvelles de la reine (v. 187 
ss.),et l'on voit bien, à ses lamentations dans la Salle aux Images, 
que depuis son mariage, la situation n'a pas changé et qu'il n'a 
reçu aucun message d'Angleterre. S'il s'est jnarié, c'était aussi par 
jalousie ; or, c'est de Marke qu'il était jaloux, nous disait-il lon- 
guement (v. 70, 147, etc.), et jamais il n'avait parlé de Cariado. 
M. Novati qui a, le premier, relevé cette curieuse difficulté {Studj, 
p. 378^) repousse avec raison l'idée d'utie interpolation et ne. 
trouve aucune explication à proposer. Je crois comme lui qu'il y a 
■ fàiiuie.incolkénBxice iMUii imputable au poète. Pour l'atténuer, je 
'..te .v6iatl!autre ressource que celle-ci. Au pas&age où Cariado nous 
^ pféienté, il «st. bien i dît qu'il n'a osé requérir la reine d'amour 
4i;i'après le départ de Tristan (v. 854-5), mais non pas qu'il n'est 
arrivé à la cour qu'après ce départ. 11 nous est dit seulement 

(v..Q6i-^: ,, 

En la curt' ad molt demoré 

B ptir cesf amor sujomé, 
et nous sommes en droit de supposer que ce séjour a commencé 
avant la séparation dés amants. On peut admettre que, dans la 
pehsécf de Thomas, Tristan a pu voir quelque temps Cariado rôder 
autour de là reinç. ï\ a pu, sans que le poète fût tenu de nous le 
dire, s'inquiéter de ses premières assiduités. Séparé d'Isolt, sa 
jalousie se porte principalement sur Marke, comme de juste; mais 
peu à peu, à forcé de i'emuer les mêmes pensées et de s'inquiéter 
sanft cesse du silence- de la reine, il en arrive à se demander si 
Cariado n'y est pour rien. 
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Dote, quant el n'a son voler, 

Qu'ele se preigne a son poer : 

Por ce que ne puet avoir lui, 

Que son ami face d'autrui. 
965 Quant il pense de tel irur« 

Donc mustre a Timage baiur, 

Nient ne la volt esgarder, 

Ne la volt veoir n'emparler : 

Hidonc emparole BrigvaiA, 
970 E dit donc : « Bêle, a vos me plain 

Del change e de la trischerie 

Qu'envers moi fait Ysolt m'amie. » 

Quanqu'il pense a rimage dit; 

Puis 8*en desseûre un petit, 
975 Si regarde en îa main Ysolt, 

Qui Panel d'or doner lî volt, 

Si vait la chère e le senblant 

Qu'au départir fait son amant; 

Menbre lui de la covenanèe 
980 ' Queil ot aladesevrance; 

Hidonc plure e merci li crie 

De ce que une pensa folie, 

961 f cl manque — 963 que ele -— 967 Vient laotre a e. -^ 968 
volt ne soir ne p. — 969 ne parole a br. ^ 970 dist — 973 Ysode 
— 974 Foi sen deseusle e petit — 975 Si manque — Ysodt. — 976 
* Qui manque — 977 Si manque — 980 Ql -^ deseuerance — 981 
li manque — 982 une manque, 

V. 966 8s. Tout le passage est si corrompu dans le manuscrit 
que nous doutons qu'on puisse en tirer i^n texte sûr. Nos cor- 
rections n*y prétendent pas; mais, plutôt que de transcrire tels 
quels des vers absurdes, nous nous sommes permis d'introduire 
ces conjectures dans le texte, parce qu'elles restaurent du moins, 
semble- t-il, la pensée de l'auteur : Tristan ne veut pas adresser 
ses reproches à l'image de la reine; c'est à Bringvain qu'il se 
plaint. 

V. 974. Peut-être : Poi s'en desencombre e petit (cf. les v. 356 
et 404); où encore Puis s'en desseivrê un petit (cf. G. Paris, Ro- 
mania j t. xviix, p. 176). 
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E siet bien qu^l est deceU 

De la foie Irur qu'a eti. 
985 Por iço fist il ceste image 

Que dire li volt son corage» 

Son bon penser, sa foie error, 

Sa paigne, sa joie d^amor, 

Car ne sot vers cui descovrir 
990 Ne son voler, ne son désir. 

Tristran d'amor si se contient , 

Sovent s'en vait, sovent revient, 

Sovent li mostre bel semblant, 

E sovent lait^ com diz devant. 
995 Hice li fait faire l'amor, 

Qui met son corage en error. 

Se sor tute rien li n'amast, 

De nul autre ne se dotast : 

Por ço en est en suspeçon 
1000 Que il h'aimme riens se li non. 

S*il envers autre amor etist. 

De ceste amor jalus ne fust; 

Mes por ce en est il jalus 

Que de li perdre est poûrus. 
ioo5 De li perdre n'eUst poor, (b) 

Ne fust la force de Tamor ; 

Car de ce qu*a Fhome n'est rien, 

Ne li chaut si vait mal ou bien. 

Coment devroit de ce doter 
loio Dont unques n'ot riens en penser ? 

Entre aus quatre ot estrange amor : 

984 que il a en — 987 * e sa foie emir — 989 * descouerir — 
992 reuent — 994 laiz — 996 f Que met son corge (sic) en errur 
— 997 * luî amast — 999 suspecion — looi Sen vers — ioo5 
ncust il ia pour — 1009 deueroit — loii Entre ces quatre. 

V. ICI I. On peut proposer aussi En ces quatre; le vers io85 
invite à choisir Entre aus quatre. 
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Tut en ourent pàinne e dolor, 
E un e autre en tristur vit; 
En nul d'aus nen i a déduit. ' 

I o 1 5 Primer dote M arques le roî 
Que Ysolt ne li porte foi, 
E que ele aime autre de lui : 
Quel talent qu'ait, soffre Tennui. 
Hice li doit bien ennuier 

1020 E en son corage angoissier, 
Car il n'aime rien tie désire 
Fors soûl Ysolt que de lui tire. 
Del cors puet faire son délit, 
Mes ice poi a lui soffit, 

1025 Quant uns autre en a le corage, 
E de ce se derve e enrage ; 
Pardurable en est la dolor 
Qu'ele envers Tri&tran a s'amor. 
Après le rai ceo sent Ysolt, 

io3o Qu'ele a ce que avoir ne volt,' " 
E d'autre part ne puet avoir 
Hice dont ele a le voloir. 
Li rois nen a que un turment, 
Mais la reîne a duble entent. 

io35 Ele volt Tristran e ne puet : 
A son seignor tenir Testuet, 
Ne le puet guerpir ne laisser, . 
N'en li ne se puet déliter. 



IOI2 dolur ^ 1014 £^ i^us de aus ne ni a dedenit [corrigé par 
E. Muret y Rtimania, xvixi, 177). — 10 1 5 se dote — le rai — 10 16 
Ysode — 1017 f E manque — 1018 que en ait — 1020 angoisser 

— 102a Ysode -—1025 Quant autres en a — 1026 De ce se deue 

— 1027 en manque — dolur — 1028 Que e|ç — 1029 s^n sent 
Ysodt — io3i E manque — io32 volair — io34 a manque — io37 
Ele ne — io38 Nele ne. 

V. io38. Le texte du manuscrit peut subsister à la rigueur; 
notre conjecture se fonde sur le v. iby, cf. les v, 9i2*3y^Sio.' 
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Ele a le cors, le cuer ne volt : 
1040 C*est un turment dont el se doit ; 

E l'autre est que Tristran désire^ 

Si 11 defifent Marques sis sire 

Qu'ensenble ne poent parler, 

E el que lui ne poet amer ; 
1045 Ele set bien soz ciel n'a rien 

Qui Tristran voile si grant bien. 

Tristran volt li e ele lui, 

Avoir ne la puet : c'est l'ennui. 

Duble paigne, doble dolor 
io5o Ha dan Tristran por sue amor. 

Espus est a icele Ysolt 

Qu'amer ne puet, n'amer ne volt. 

Il ne la puet par droit gaerpir, 

Quel talent qu'ait, l'estut tenir, 
io55 Car ele nel volt damer quite. 

Quant l'embrasce, poi se délite. 

Fors soûl por le non qu'ele porte : 

Ce, sevaus, auques le conforte. 

Il ha dolur de ce qu'il a, 
1060 E plus se deut de ce qu'il n'a 

La bêle raine, s'amie. 

En cui est sa mort e sa vie ; 

E por ce est duble la paigne 

Que Tristran por ceste demainne. 
106 5 Por cest' amor se deut al mains 

Ysolt^ sa feme, as blanchemains : 

Que que soit or de l'autre Ysolt, 

loSg cors nel le cuer nel volt {le premier nel exponctué dans 
te manuscrit) — 1040 ele se deut — 1042 si sire — 1044 E el 
quel leu — 1046 Que — 1048 nel puet cet lennuî — 1049 Duble 
painne paigne (tic) — dolur — io5o f por samor — io5i ysodt 

— io52 ne amer — io53 * Il na la puet — io54 Quel talent 
que ait estut H tenir — loSy por manque — que ele — io5g que il 

— 1060 il nena— 10648a atnie«^ 1066 Ysode«-iè67'ore«-*- ysodt. 
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Hiceste sanz délit se doit : 

El n'a délit de son seignor [v» a] 

1070 Ne envers autre n'a amor ; 

Cestui désire, cestui ha, 

E nul délit de lui nen a. 

Hiceste est a Marque a contraire, 

Car il puet d'Isolt son bon faire, 
1075 Tuit ne puisse il son cuer changier; 

Geste ne set ou delitier, 



Fors Tristran sanz délit amer; 

De lui désire avoir déduit, 

E rien n'en a ne li enuit. 
1 080 Quant racoler e le baisier 

De lui vousist plus asaier, 

Il ne li puet abandoner, 

N'ele nel volt pas demander. 

Hici ne sai que dire puisse, 
io85 Quel d'aus quatre a greignor anguisse, 

Ne la raison dire ne sai, 

Por ce que esprové ne l'ai. 

La parole mettrai avant, 

Le jugement facent amant, 
1 090 A quel estoit mieuz de Tamor 

Ou qui en ait greignor dolor. 

Dan Marques a le cors Ysolt, 
S'en fait son bon quant il en volt ; 
Contre cuçr li est a ennui 

1068 se deut — 1069 ^^^ — ^^7^ ^^ ^^ ^^^* a* ^^^ & amor — 
1073 marques — 1074 de Ysode — 1075 changuer— 1076*011 
déliter — Lacune — 1078 ne li nenuit — 1080 Qnant manque 

— baisser — io83* Ne elc ne le volt — io85 de ans — angoisse 

— 1091. Ou sanz lui g. dolur (cf. le v. 11 23) — 109a ysodt — 
1093 f S'en manque. 

V. 1094. Pour l'addition de en, cf. le v. 1706. 
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1095 Qu'ele aime Tristran plus de lui, 

Car il n'aimme rien se li non. 

Ysolt rest al rai a bandon : 

De son cors fait ce que il volt ; 

De cest ennui sovent se doit, 
1 1 00 Car envers le rai n'a amor : 

Suffrir l'estuet com de seignor ; 

E d*autre part el n'a voloir 

Fors Tristran son ami avoir, 

Qui feme a prise en terre estrange ; 
I io5 Dote que coru ait al change, 

E en espoir est nequedent 

Que vers nului n'ait nul talent. 

Ysolt Tristran soûle désire 

E siet bien que Marques sis sire 
1 1 10 Fait de son cors tut son voloir, 

Ë si ne puet deUt avoir 

Fors de volair ou de désir. 

Feme a a qui ne puet gésir, 

E qu'amer ne puet a tel fuer ; 
1 1 1 5 Mais rien ne fait en contre cuer. 
Ysolt as blans doiz, sa moiller, 
Ne puet el mont rien covaitier 
Fors soûl Tristran, son bel seignor, 
Dont ele a le cors sanz amor : 



1097 Ysode ^ 1099* ceste— deut— iiot f li estuet com de son 
— nos ele na volair-— iioS cnmiz (cf. le y. //5)«- 1108 Ysode 
tr. soûl d. — 1 109 si sire — 1 1 10 volair — 1 1 13 a qil ne puet — 
1 1 16 Isode as blanchedoiz — 1 1 17 el monde — coôaiter. 

V. iii3^. • Le sens, dit M. Novati, n^est pas clair; les deax 
vers ne s'accordent pas entre eux », et il propose une correction. 
Conservant la leçon du manuscrit, on peut Pinterpréter ainsi : 
Tristan a une femme avec qui il ne peut avoir commerce, et qu'il 
ne peut aimer comme on aime une épouse. Lui du moins (en 
contraste avec Isolt, qui subit Marke), il ne fiait rien conU'e ^n 
cœur ». 
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1 1 20 Hice Ten faut que plus désiré. 
Or puet qui cest esgàrde dire 
A quel de l'ambr mieux estait. 
Ou qui greigûbr dolur en ait. 

Y soit as Blanclies Màiiis la bêle 
1 1 25 Ovec soti seighor jut pucele ; 
En un lit se cochent amdui : 

• • • 

La joie ne sai, ne Pennui. 

Né It fait mais com a moiller 

Chose ou se puisse delitièr. 
1 1 3o Ne sai se rien de délit set 

Ne se issi vivre aimme ou hét; 

Bien puis dire, si Ten pesast, 

Ja en son teiis ne le celast, [i^ ^] 

Com celé Ta, a ses amis. 
1 1 35 Avint issi qu'en cel pals 

Danz Tristran e danz Caerdins 

Dourent aler o lor voisins 

A une feste por urer. 

Tristran i fet Ysolt mener : 
1 140 Caerdins le chevauche a destre 

E par la raigne là senestre, .. ^ 
E vount d'envoisures plaidant. 
As paroles entendent tant 



I tti Ore p. qui set esgart -— 1 123 estoit — 1 124 Ysode as bkm- 
chemains — 1 126 * amedui — 1 129 déliter -> i i3o se manque -^ 
II Si Ou is'st mûre ou niurè — ii32 f Bien puet — 1134 Com 
ele la — liSj voisin-— 11 38 por iuer— 11 39 ysode. 

V. I if3o*4. Le texte du tnanuscrit ne nous offrait pas de sens. 
Ainsi retouche, comme lé propose Gaston Paris, il 'signifierait: 
« Je ne sais si, en son innocence, Isolt ignore tout des plaisirs 
qui lui sont refusés, ni si elle aime ou hait la vie qu'elle mène. 
Du moins, je puis bien dire que, si ce genre de vie lui eût tant 
pesé, elle ne Teût pas en son temps caché, comme elle fit, à 
ses amis ». 
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QuUl laissent lor chçvaus turner 
1 145 Celé part qu'il volent aler. 
Cel a Caerdin se desroie» 
£ l*Ysolt contre lui s'arbroie ; 
Ele le fiert des espérons. 
Al lever que fait d'eschalons 
1 1 5o A l'autre cop que volt ferir, 
Estuet 11 sa quisse aovnr ; 
Por soi tenir la destre estraint. 
Li palefrois avant s'eupaint, 
E il escrille a l'abaissier 
1 1 5 5 En un petit cros en euvier. 
Li piez de novel ert ferrez : 
Ou vait el tai s'est encrosez; 
Al flatir qu'il fait el pertus, 
Del cros del pié saut ^aue sus ; * 
1 1 60 Contre les cuisses li sailli, , . 
Quant ele ses cuisses ovri 
Por le cheval que ferir volt. 
De la fraidur s'efroie Ysolt, 
Si gete un cri» e rien ne dit, 
1 1 65 E si de parfont cuer se rit 

Que, si ère une quarentaigne, 



1 144 laissent — 1 146 f se destraie — 1 147 E le ysodt — 1 149 
des chaloas — 1 153 auant auant (sic) senpaint— 1 154 Et il lescrie 
a labaiser -^ ii55 cros ennoier {ou plutôt, à en juger par la phù- 
tographi€f «Biniser) — 11 57 el tai cruisser — 11 58 que il, .-^ 
ti59 NwaH: saut eve. Fra e e v una lettera cancellata che pare 
tm u. — La photographie me montre plutôt en cette lettre un a 
dont la panse s^est remplie d'encre et je lis eaue — ti6o cuises — 
1161 cuisses en oueri — ii63 f fraidure — 1 164 Si manque — 
— 1 165 1 E'si de p. cuer rit. 

y. ii5b. En un petit cros ennuier, ou enmiser, dit le manus- 
crit. Il firot trouver un i^ot qui indique que ce croi est boi^eus. 
M. Muret, Romania, t. xyiit, p. 177, a proposé euvier. On peut 
songer aussi à en taier^ qui est sug^ré par tai deux yers.pluil 
loin. -, 
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Oncore s'en tènist a paigne. 

Caerdins la voit issi rire, - 

Quide que lui ait ol dire 
1 170 Chose ou ele note folie 

Ou mauvaisté ou vilannie, ^-^^l 

Car il ert chevaler hontus 

E bon e franse amerus. 

De folie a por ce pour 
1 1 7 5 J El ris qu'il vait de sa sorur ; 

Honte lî fait pour doter. [ 

Hidonc li prent a demander : 

« Ysolt, de parfont cuer reïstes, 

Mais ne sai dont le ris felstes. ) 
1 180 Se la veirè achoison ne sai. 

En vos mais ne m'afierai. 

Vos me poez or bien deçoivre : 

Se j'après m'en puis aparçoivre, 

Ja mais certes com ma soror ' 
1 185 Ne vos tendrai ne foi n'amor. » 

Ysode entent que il lî dit, 

Set que, se de ce Pescondit, 

Que il Ten savra molt mal gré, 

E dist : « Ge ris de mon pensé 
1 190 D'une aventure qui avint, 

E por ce ris que m*en sovint. 

ii^7f thicoresen estent adonc a p. — n68 le voit *« 1169 
f QHc hiî — X175 ql vait — 1 178 Ysode — cuer manque — 1180 
•}• yétii — 1182 fore bien decoiuere — 1 183 Se le — aparcoioere 
^ ii85 ne amor — 1187 f li escondit — 11 88 sauera. 

V. II 65-8. Si Ton en croyait la saga, cette phrase voudrait 
dire : « Elle rit de tel cœur qu'ayant chevauché (erre) ainsi un 
quart de mille, c*est à peine si elle parvient à s'arrôter de rire. ». 
Mais il est possible que cette interprétation de quarentaigne par 
le traducteur norrois soit tout arbitraire. On peut entendre, 
avec O. Paris : « Elle rit de si bon cœur que, quand même elle 
eût assisté à une quarantaine (aune cérémonie solennelle de 
pénitence ?), elle aurait eu peine à s'en abstenir. » 



# - •»- 
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Geste aiguë, que ci esclata, 
Sor mes cuisses plus haut monta 
Que unques main d'ome ne fist, 
1 195 Ne que Tristran onc ne me quist. 
Frère, or vos ai dit le dont. ... » 



XXXIV. — Kaherdik. 

(S, chapitre LXXXII, page 36, ligne gS — chapitre LXXXVI, page 100, 
ligne so. — B, strophe CGLXIV — strophe CCUUV, vert 3oi9.) 

Kaherdin lui répondit aussitôt : 

— « Isolt, qu'avez-vous dit? Ne dormes-voùs pas 
ensemble dans un même lit, Tristan et vous, comme 
des époux mariés devant sainte Église ? Est-ce qu'il se 
comporte et vit comme un moine, vous comme une 
nonnain ? Certes il ne vous traite pas comme son amie, 
si sa main ne vous touche jamais quand vous êtes cou- 
chée nue en son lit, et s'il ne joue pas avec vous le jeu 
d^amour. 

— Jamais », répliqua Isolt aux Blanches Mains, « il 
n'a joué ce jeu avec moi, et c'est tout au plus s'il me 
donne un baiser, et encore bien rarement, sauf au 
moment du coucher. Jamais je n'ai eu plus de com- 
merce avec un homme que la pucelle qui a mené la vie 
la plus innocente. 

— Sans doute, » dit Kaherdin, c il doit chercher ail- 
leurs qu'en vous son plaisir et c'est une autre qu'il 
désire. Si je l'avais su, il ne serait jamais entré dans 
votre lit! » 

Mais Isolt répondit : 



1 195 onques — X 196 Ici finit la première partie du fragment de 
Turin, 
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« Nul n'a le droit de lui adresser un tel reproche '. 
Je pense qu*il pourra expliquer autrement sa conduite» 
et puisque telle est sa vie, je ne veux pas que vous l'en 
blâmiez. » 

s chapitre Quand Kaherdin eut appris que sa sœiir était demeu- 
Lxxxiii. rée vierge, il en eut grand souci. Il y songea et il lui sem- 

2894-904]. bla qu'en ne voulant pas avoir d'hoir dans sa famille, 
Tristan lui faisait outrage, à lui et à toute sa parenté. Il 
continua à chevaucher tristement, sans rien dire pour 
rinstant, à cause de ceux qui raccompagnaient. Bientôt 
ils parvinrent au lieu du pèlerinage, là où ils voulficuit 
dire leurs oraisons. Leurs dévotions faites, ils revinrent 
à leurs chevaux et s'en retournèrent en devisant joyeu- 
sement. Mais Kalierdin faisait mauvais vi^ge à son 
ami Tristan, et pourtant il ne voulait pas lui parler de 

[£2905-6]. ce que sa sœur lui avait révélé. Tristan s'étonnait et 
cherchait pourquoi il lui montrait si mauvaise grâce, 
tandis que d'ordinaire il ne cessait de (causer aveclui. 
Tristan en ressentit un profond chagrin^ et se demanda 
comment il éclairdrait la chose et saurait ce qUe Kaher- 
din lui reprochait. 
Un jour Tristan lui dit : 

« Ami, que se passe-t-il donc ? Vous ai-* je fait 
quelque tort? Je vois que vous êtes irrité contre moi : 
dites-m'en franchement la vraie raison, pour que 
j'écarte les griefs injustes. Il me semble que vous par- 
lez mal de moi en ma présence comme en mon absûoce ; 
il ne convient guère à un homme preux et vaillant de 
me haïr et de me honnir sans que j'aie rien fait. » 

Kaherdin, malgré sa colère, lui répondit avec eouir- 
toisie : 

£2909-15]. «Sachez donc que, si je vous hais, personne n'en 
saurait blâmer ni moi, ni mes parents, ni mes amis : 



1.5 dit plutôt : « Nul ne peut Ten blâmer », ce qui prête à 
Isolt une pensée qu'elle ne saurait avoir. 
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car ils deviendront tous vos ennemis, si vous ne vou- 
las pas nous donner satisfaction. Nous allons être bon- 
niSf à la cour et hors de la cour, par l'affront que vous 
jn'avcs fait : vous faites^fi de la virginité de- ma sœiir, 
et C€t affront touche tous ceux qui sont ses parenu et 
ses amis. Elle est si courtoise que pas un homme bien 
aé-et bien enseigné n'a droit de lui faire honte,, et il ne 
saurait en nulle manière être indigne de vous de Tai^ 
mer comme votre femme épousée et de la traiter comme 
telle. Maintenant nous voyons bien que vous ne voulez 
fws avoir de droit héritier sorti de notre race, et si 
notre amitié n'était pas si solide et si indissoluble, ^vous 
paieriez cher ce tort fait à toute ma parenté. Par 
tonte ma terre il ne se trouve personne qui égale. ma 
soeur, en beauté, en sens courtois, en aucune des quali<- 
tés qui peuvent parer une femme. Comment avez-vous 
eu Vandace de l'épouser, si vous ne vouliez pas vivre 
avec elle comme un mari doit vivre avec sa femme? » 
. Quand Tristan eut entendu Kaherdin le blflmer, il s chapitn 
hn répondit par ces paroles violentes : lxxxiy. 

c Je n'ai rien fait qu'il ne m'appartint de faire. Vous [£2916-2 
parlez : beaucoup de sa beauté, de sa courtoisie^ de sa 
noble naissance et de toutes ses bonnes qualités ; mais 
•apprenez ceci et tenez-le pour vérité : j'ai une amie si 
beUe, ai courtoise, de si haut rang et digne de telle louange, 
et cette amie a en son service une jeune fille si belle, 
si courtoise, de si haute naissance, et si accomplie qu'il 
siérait mieux à cette servante d'être la femme du roi le 
plus illustre qu'à votre sœur Isolt d'être la dame d'un 
seul chtteau : par là vous pouvez juger du prix et de la 
noblesse de la dame qui a une telle meschine. Je ne veux 
pourtant pas rabaisser votre sœur, je la déclare belle et 
courtoise, et de haut paràge, et riche en terres, mais 
on ne saurait pourtant la comparer avec celle qui sur- 
passe toutes les femmes vivantes. Vers celle-là vont tous 
mes désirs^ si ardemment que je ne puis aimer l'autre ! t» 
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Kaherdin reprit : 
E399S-6]. — « Vos propos rusés et vos mensonges ne vous 
serviront de rien, si vous ne me faites voir la jeune 
fille que vous louez tant. Au cas où elle ne serait pas 
si belle que vous dites, vous ferez réparation de votre 
offense» s'il plaît à Dieu, ou je vous tuerai. Maià si elle 
est telle que vous le prétendez et telle que vous la 
louez^ vous ne serez inquiété ni par moi, ni par ma 
parenté. » 

Tristan entend ses menaces et voit sa colère. II y 
songe et ne sait comment se comporter envers lui. Il 
aime Kaherdin plus qu'aucun de ses amis, il ne veut à 
aucun prix le blesser davantage, et d'autre part il 
redoute, s'il lui révèle toute la vérité, qu'il ne la dise à 
sa sœur. S'il se tait pourtant, il est perdu ; à droit où à 
tort, il sera couvert de honte, et Kaherdin né man- 
quera pas de le tuer en quelque embûche. Il répond 
donc : 

« Kaherdin, mon meilleur ami, c'est vous qui m'avez 
fait connaître ce royaume, c'est par vous que j'y ai 
reçu tant d'honneur. Si j'ai mal agi à votre égard, 
je voudrais répondre de mes torts, puisque vous m^en 
demandez raison. Mais, autant qu'il dépendra de mon 
vouloir et de mon pouvoir, il n*y aura place entre nous 
pour nulle mésintelligence, pour nul désaccord, si je 
puis l'empêcher par une action même contraire à mes 
E 2931-7]. vœux. Puisque vous voulez savoir mon dessein, mon 
amour et mon secret^ ce que personne ne sait que moi 
seul, si vous voulez voir la belle meschine, lui parler, 
connaître la beauté de son accoutrement et son éclat, 
alors, je vous en supplie par votre amitié, ne révélez ni 
à votre sœur ni à personne le secret confié à vous seul, 
car je ne voudrais à aucun prix qu'elle ni personne le 
découvrît ! 
S 2938-41]. — Je vous donne», répondit Kaherdin, «ma promesse 
et ma foi que je ne trahirai jamais la chose que vous 
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Toulez tenir secrète et que personne ne l'apprendra de 
moi sans votre aveu. Dites-la moi donc, » 

Ils conviennent entre eux par ferme promesse que 
Kaherdin tiendra secret tout ce que Tristan veut lui 
apprendre. 

Un jour, de grand matin, ils se préparent tous deux 5chap.Lxxxv. 
à partir à cheval, et ceux qui restaient dans la ville étaient 
en peine de savoir où ils pouvaient aller. Mais Tristan 
et Kalierdin se mettent en route au point du jour et 
clievauchent par forêts et par landes. Ils arrivent au 
gué du fleuve, et Tristan fait mine de vouloir le fran- 
cliir. Comme il s'en approchait, Kaherdin lui cria : 

a Tristan, que voulez-vous faire? 

— Chevaucher outre le fleuve, t^ répondit-il, « et vous 
montrer ce que je vous ai dit. 

—-Vous voulez me perdre et me livrer au géant, [£2944-8]. 
mon pire ennemi, qui tue quiconque s'aventure là-bas; 
vous agissez ainsi pour n'être pas obligé de tenir la 
promesse que vous m'avez faite ; si nous franchissons le 
fleuve, nous' ne reviendrons pas vivants. » 

Quand Tristan vit qu'il avait peur, il souffla dans sa ^e 2955-9]. 
trompe, par quatre fois, aussi fort qu'il puti. Par cet 
appel, il ordonnait au géant de venir. Moldagôg apparat 
en effet sur un rocher de l'autre côté du fleuve, si irrité 
qu'il semblait fou. Il agita sa massue de fer. et cria à 
Tristan d'une voix épouvantable : 

a Que veux-tu de moi, toi qui m'appelles si 
fort ? » 

Tristan répondit : 

« Permets, je te prie, à ce chevalier de m'accom- [£2960-3]. 
pagner où je veux, et jette ta massue. » 

Moldagôg la jeta aussitôt. Alors Kaherdin commença 
à se rassurer et chevaucha après Tristan sur l'autre berge 
du fleuve. Tristan lui raconta leur rencontre, comment 
ils avaient combattu, et comment il avait coupé une 
jambe au géant. Ils vont leur voie et parviennent bien- 
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[E 2964-5]. tôt à la caverne. Ils descendent de cheval et vont vers 
la salle voûtée. 

Tristan Fouvrit : le doux parfum du baume et des 
aromates s'en vint vers eux. Kaherdin a vu l'imagi^ du 
géant qui se dresse à la porte : il frémit jusqu'à, en 
perdre presque lé sens, persuadé que Tristan Ta trompé 
etqueMoldagog va abattre sur lui la massue qu'il bran- 
dit. La peur et l'odeur des parfums le saisissent si 
étrangement qu'il se pâme. Tristan le relève et lui dit : 
c Entrons ; là est la jeune fille, meschine de la dame 
puissante dont je vous ai dit que je l'aime tant ! » 

Mais Kaherdin était encore plein de crainte et d'épou- 
vante, et semblable à un homme égaré ; il regardait 
l'image du géant et la croyait vivante '. 

Or, Tristan s'en vint à l'image dlsolt : il l'embras- 
sait, la baisait, lui parlait doucement, lui murmurait 
des paroles à l'oreille et soupirait, comme fait un amant 
vivement épris : c Belle amie, » disait-il à l'image, 
« l'amour de vous me tourmente nuit et jour^ et je 
n'ai d'autre vouloir et d'autre désir que votre désir et 
votre vouloir. » Tantôt il se montrait triste et marri en 
ses propos, tantôt la joie semblait l'emporter. 
5chap.Lxxxvi Kaherdin en fut étonné et dit : 
[E 2984-3]. « Tristan, il me plairait bien de gagner aussi quelque 
chose en ce lieu où sont de si belles femmes. Je 
vois bien que vous avez la plus belle des amies; don- 
nez-moi part à votre joie, en telle manière que je de- 
vienne l'amie de la meschine de la reine. Si vous ne 
tenez pas la promesse que vous m'avez faite, vous en 
recueillerez de la honte ! » 

I . Je rejette en note cette phrase de Sy qui répète la précédente, 
comme si frère Robert avait traduit par distraction deux fois les 
mômes vers, ou effacé par maladresse les traits qui différenciaient 
deux phrases analogues de Toriginal : « Il avait très grand peur du 
géant, il tournait sans cesse ses regards vers lui, et il ne doutait 
pas que l'image ne f(\t vivante. » 
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Tristan le prit par la main, le conduisit à l'image de 
Bringyain, et dit : 

c Cette jeune fille n'est-elle pas plus belle que votre 
aeMurIsolt? S'il advenait qu'on parlât de toMte cette 
«sreiMure et qu'on me reprochât ma conduite^ ce que 
vous pouvez voir ici portera témoignage en ma faveur. 
' . f-« J[e vois Men, » répondit Kaherdin, « que ces 
C^aniep soni de beauté rare; il convient donc que vous 
me iftssies jouir de leur beauté : il y a $i longtemps déjà 
qne nous sommes amis, il sied que nous, npus partie- 
gkMUi ces deux amies. 

«=-« Soit fait *, dix Tristan; « je choisis la reine, pre- 
nes pour vous la meschine^ je vous l'abandonne. 

— r Que Dieu vous en récompense 1 » répondit Kaher- 
ditth « Vous agissez bien à mon égard et me donnez là 
.. ttflçjpreuve d'amitiés » 

Il voit le hanap d'or dans la main de Bringvaiç, pense [^ 2986-< 
qu'il doit être rempli de vin, veut le prendre : mais le 
hanap était si habilement fixé à la main qu'il était im- 
possible de Pen retirer. Kaherdin regarda attentivement 
et reconnut que ce n'étaient que des images. Il dit à 
Tristan : 

c II faut que vous soyez bien retors et plein de 
ruse pour m'avoir ainsi déçu et trompé, moi votre 
fidèle ami et votre cher compagnon ! Si vous ne me 
montrez pas les dames.d'après qui ces images sont faites, 
vous aurez failli à toutes nos conventions ; mais si vous 
me faites voir les femmes vivantes qui égalent ces 
images en beauté, alors je reconnaîtrai votre droiture, [E 3997-^ 
et je pourrai ajouter foi à vos paroles. Je veux que vous 
me donniez la meschine elle-même, comme vous m'avez 
donné son image ! 

— Vous l'aurez assurément, » dît Tristan, « si de 
votre côté vous voulez tenir votre promesse. » 

Et tous deux échangèrent de nouveau leurs promesses [E 3004-1 
par serment indissoluble, comme il convient à des 
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preux. Tristan lui montra alors tout ce qui dans la salle 
était peint, sculpté, doré et disposé avec tant d'habileté 
que famais regards d'homme n'avaient rien vu de 
pareil; et Kaherdin s'émerveillait de ce que Tristan avait 
accompli. Tristan referma la salle et ils revinrent au 
chftteau. 

Après y être resté quelques jours, ils s'équipèrent 
comme s'ils voulaient aller en pèlerinage à des lieux 
saints. Ils se munirent du bftton et de la besace des 
pèlerins et ne prirent avec eux pour les accompagner 
que deux de leurs parents, deux hommes beaux, preux, 
vaillants et courtois. Ils emportèrent leurs armes de 
guerre et dirent aux gens de la cour et du peuple qu'ils 
s'armaient ainsi par crainte des routes peu sûres et des 
hommes méchants qu'on pouvait rencontrer en terre 
[£ Soi 3-4]. étrangère. Ils prennent congé de leurs amis, se mettent 
à la voie, 

E vunt s'ent dreit vers Engleterre... 
Ici commence l'un des fragments de Strasbourg. 
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Fragment de Strasbourg (Str*). 



E vunt s'ent dreit vers Engleterre 
Ysolt veeir e Brengien querre, 
Ker Kaerdin veeir la volt 
1 200 E Tristran volt veeir Ysolt. 

Que valt que l'um alonje cunte 
U die ce que n'i amuhte? 
J'en dirrai la sume e la fin. 

1201 a lome cunte — ij2o3 J'en manque: 
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Entre Tristran e Kaerdin 
tlo5 Tant unt chevalchié e erré 

Qu'il vienent a une cité 

U Marke deit la nuit gisir. 

Quant il ot qu'il i deit venir 

(La veie seit e le chemin), 
1 2 1 o Encumre vait od Kaerdin ; 

De luin a luin vunt cheminant 

E la rocte al rei purveant. 

Quant la rocte al rei fu ultree, 

La la reine unt encuntree. 
1 2 1 5 Defors le chemin dune descendent, 

Li vaslet iluec les atendent . 

Il sunt sur un chasne munté, 

Qu'esteit sur un chemin ferré; 

La rote poent surveeir, 
I220 Els ne puet Tum apercevoir. 

Vienent garzun, vienent varlet, 

Vienent seûz, vienent brachet 

E li curliu e li veltrier 

E li cuistruns e li bernier 
1225 E mareschals e herberjurs 

Cils sumiers e cils chaceiirs, 

Cils chevals, palefreis en destre, 

Cils oisels qu'um porte a senestre. 

Grant est la rocte e le chemin. 
1 23o Mult se merveille Kaerdin 

De la rote qui si est grant 

E des merveilles qu'i ha tant, 

I2i5 De ors— I3i6 varlet iluec latendent — 1220 EU nen 
pue {déchirure) aperceueir — 1221 vatlet — 1 226-7 Déchiru- 
res du ms. Auv, 1 2 26 j les mots Cils sumiers subsistaient seuls ; 
au V. 122';^ les mots Cils cheuals palefrei — 1228 oisels que p. 
-^ i23i qui ensi est gr. — 1282 quil i ha. 

V. 1217 ss. La saga, qui a traduit exactement les vers 1197- 
1200, 1204-16, ne contient rien qui corresponde au reste du 
fragment de Strasbourg. 



334 XXXV. — LE CORTÈGE DE LA REINE 

E que il ne veit la reine 
Ne Brengien, la bêle meschine. 
1 23 5 Atant eis lur les lavenderes 

E les foraines chamberreres 

Ki servent del furain mester, 

De Ih aturner, des halcer. 

De dras custre, des chiés laver, 
1240 Des alrres choses aprester. 

Dune dit Kaerdin : « Or la vei ! 

— Ne vus, » dit Tristran, k par ma fcî I 

Ainz sunt chamberreres fureines 

Qui servent de grosses ovraines. » 
1 245 A ce eis lur li chanberlangs. 

Après lui espessist le rangs 

De chevaliers, de dameisels, 

D^ensegnés, de pruz e de bels ; 

Chantent bels suns e pastureles. 
i25o Après vienent les dameiseles, 

Filles a princes, a baruns, 

Nées de plusurs regiuns ; 

Chantent suns e chanz dditus. 

Od eles vunt li amerus, 
i;255 Li enseignez e li vaillant ; 
> De druerie vunt parlant, 
I De veir*amur e de 

Quels bels semblant seit de. . 

Sulunc ce qu'en Tamur 

1260 Par fo..e de raisunl 

Vers eis que entre 

Dune dit Kaerdin : « Or la vei ! 

1233 E quil neu veit — 1334 Neu — i238 Del liz a. del eshalcer 

— 1239 des chief — < 1241 le vei — 1243 fureine — 1244 ovraine 

— 1247 ^c cbevalerie de dameiseles — 1248 Densegnees e de 
bêles — i25i e a b. — i253 e chant— i255 eli v.. 1.... [déchi- 
f^re) — i256parla.z — 1257-62 déchirures du manuscrit — 1262 
ore la fin du vers manque» 
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Geste devant est la reine. 

E quele est Brengien la meschine ? 



1264 Ici finit le fragment de Strasbourg, 

V. 1264. Cette fois encore Kaherdin se trompait, et sa méprise 
devait se prolonger : car il désigne des dametseles qui chevau- 
chent l'une derrière Tautre, et la saga nous apprendra que la reine 
et Brhigrain étaient voiturées dans un môme char. D'ailleurs, la 
loi de ce joli motif poétique veut que le conteur tire plusieurs 
Ibis parti de l'émerveillement croissant de ses personnages, ainsi 
^a'on voit par exemple chez le moine de Saint-Gall, dans le lai 
de Lanval et dans le célèbre épisode de Jehan de Paris. Compa- 
rez le Tristan dlilbart d'Oberg, éd. Lichtenstein, v. 6400-6470. 

M. Heinzel (Zeitschrift fur deutsches Alterthum, t. XIV, p. 364) et 
KOlbing {Saga, p. cxzx) ont élevé un doute singulier sur la vali- 
dité de l'attribution à Thomas de ce joli épisode. Le poème 
anglais l'omet tout entier et, comme on Ta noté ci-avant, la saga 
n'en traduit que les premiers vers (i 197-12 16). « Or, écrit Kôl- 
bihgyles récits antérieurs de ES contredisent le fragment de 
Strasbourg, et Heinzel a fait cette observation décisive : le vers 
1241 prouve que le Kaherdin du fragment de Strasbourg n'a 
jamais vu d'images de la reine et de Bringvain, sans quoi il ne 
les confondrait pas avec des chambrières; il se trompe même une 
seconde fois au v. 1262. Nous lisons le même épisode chez Eilhart; 
mais Eilhart, lui, ne connaît pas la Salle aux Images. » Sur quoi 
Kôlbing conclut que notre épisode n'est pas l'œuvre de Thomas, 
mais qu'il est « une interpolation faite d'après le poème français 
que suivait Eilhart d'Oberg ou d'après une autre rédaction appa- 
rentée à celle d'Eilhart. » M. Vetter {La légende de Tristan, 
p. 1 5) s'est étonné à bon droit que la critique d'ordinaire si avisée 
de Kôlbing se soit laissé prendre ici à l'ingéniosité aventureuse 
de Heinzel. Kaherdin, perché sur son chône, était mal placé pour 
bien voir, et l'art du portrait dans la statuaire était encore trop 
embryonnaire au xii* siècle pour que Thomas ait pu attribuer aux 
images taillées par Tristan une valeur de parfaite ressemblance. 
Pourtant le bon goût classique de M. Vetter et son sens de la hié- 
rarchie sont choqués de trouver dans le poème de Thomas ce trait 
« presque burlesque » que Kaherdin croit d'abord reconnaître la 
reine parmi des a lavenderes » et des « chambereres », — comme 
si les données de notre thème ne voulaient pas que, dans ce cor- 
tège presque féerique, les chambrières elles-mêmes apparussent 
splendides comme des reines. Cf. l'ample discussion de Novati 
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XXXVI. — Cariado. 

{S, chapitre LXXXVII, page loo, ligne 3o — chapitre LXXXIX, page loSf 
ligne 32, — E, strophe CCLXXIV, vers 3oi3*4, strophe CCLXXX« vers 
3o74— strophe CCLXXXIX, vers 3 173.) 



[Enfin', dans un même char apparaissent Isolt et 
Bringvain. 

Kaherdin émerveillé convient que la reine est la plus 
belle de toutes les femmes vivantes et que Bringvain 
est plus belle que sa sœur Isolt aux Blanches Mains. 

i^Studji p. 454-63), qui rapproche de la description de Thomas nn 
passage du Tristan de Henri de Freyberg (v. 4347-4440) : les 
deux rédactions coïncident parfois singulièrement. 

I. A peine si Ton peut entrevoir ce que racontait Thomas en 
cette partie du roman, et Ton constate ici combien le contrôle de 
Gottfried était chose précieuse : on ne peut guère faire plus de 
fond sur S que sur £, surtout pour le début du chapitre. Voici 
les deux seuls textes dont nous disposons : E (y. 3o8i ss.) : 
« Tout près de la route Tristan et Kaherdin attendaient sous 
un figuier ; ils virent chevaucher Isolt et Bringvain ; il [Kaher- 
din?] les vit toutes deux, avec deux chiens charmants, tels 
qu'il ne pouvait y en avoir de plus beaux. Leur joie était très 
grande. La noble Isolt donna un ordre, le cortège s'arrêta. 
Tristan l'entendit et parla ainsi : « Kaherdin, chevauche devant 
toi, retire mon anneau de mon doigt. Va ta voie, et salue-les 
tous, chacun à son tour; loue ses chiens avec insistance, montr^ 
lui ton doigt. La reine, à dire la vérité, reconnaîtra bientôt Tan- 
neau, la noble reine. Elle t'interrogera amicalement; dis-lui que 
tu viens de ma part. » Le rusé Kaherdin chevaucha donc et les 
aborda : d'abord il salua la reine, et puis Bringvain, je crois. Le 
chevalier se mit à caresser aussitôt le chien Petitcrû. La reine a 
vu l'anneau ; elle l'a bien reconnu, la noble dame. Elle dit : 
« Dis-moi, comment cet anneau t'est-il venu ? — Celui qui avait 
cet anneau te Ta envoyé comme signe de reconnaissance. » Alors 
l'aimable reine dit : « C'est Tristan, c'est lui ! » — Dame, sans 
mensonge, il vous l'envoie par moi. » Elle dit : « Par le Dieu 
du ciel, nous avons été remplies du désir [de voir cet anneau (?]]; 
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Le cortège s'arrête, par suite de quelque incident. 

Dans les branches du chêne, Tristan a confié à 
Kaherdin Tanneau d*Isolt la reine. Il lui demande de 
le passer à son doigt, de descendre de Tarbre, de s'avan- 
cer vers la reine et de faire en sorte qu'elle voie Tan- 
neau. 

Kaherdin apparaît sur la route, saluç courtoisement 
Isolt et sa meschine^ trouve quelque prétexte pour les 
aborder : il est un chevalier étranger qui s'est égaré 
sur la route, il demande où il pourrait se faire héber- 
ger* Qr il se trouve que la reine faisait porter devant 
elle dans une niche d'or son chien Petitcrû. Tout en 

. • « ■ • . • 

iioiM passerons [id?] toute la nuit. » Ainsi parla Isolt à Bringvain. 
On croyait que la reine allait mourir, tant elle semblait malade; 
on dressa les tentes en hâte et tous demeurèrent là, clercs et 
cheraliers... (Ici deux vers inintelligibles, v. 3 129-30). Tristan 
Im, contempla alors et aussi Bringvain, cette nuit, dans la plaine. 
Kaherdin fit serment de prendre Bringvain pour femme. Ils cou- 
chèrent deux nuits dans la belle forêt... » — Voyons si le rjécit de 
S ei|t plus clair : « Tristan et Kaherdin rencontrent le cortège 
de la reine; ils descendent hors du chemin et donnent leurs, che- 
vaui^ à garder aux valets. Ils s'avancent jusqu'au char où Isolt 
et Bringvain étaient assises, assez près pour pouvoir saluer cour- 
toisemefi^ la ipeine et «a meschine, Isolt reconnut aussitôt Tris- 
tant devint triste et songea à son grand amour dont elle avait 
longtemps foui; mais Bringvain jeta sur Kaherdin des regards 
très.; épris. Pourtant, à cause de la troupe des chevaliers qui 
accpinpagpaien^ le char de la reine, Isolt craignit (elle craignit, 
4it5;.ce n'est pourtant pas Bringvain, c'est la reine qu'on veut 
dire, comme le montre ce qui suit) que Tristan ne f&t reconnu 
p^ leS; hommes du roi, s'ils séjournaient là plus longtemps. 
C^est pourquoi elle prit vite son anneau qui, porté par des mes- 
sagers, avait souvent voyagé de l'un à l'autre, le jeta à Tristan 
en lui disant : m Chevauche loin d'ici, chevalier étranger, cher- 
che-toi un logis et ne retiens pas plus longtemps notre cortège 
arrêté. » A la vue de l'anneau, Tristan le reconnut aussitôt, com- 
prit les paroles de la reine, et se retira vers ses valets. Kaherdin 
fit de même et tous deux s'éloignèrent du cortège du roi et du 
cortège de la reine ; mais ils surent bien trouver pourtant la 
route qu'ils devaient suivre. Le roi parvint au château où il 

33 
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parlant, et tandis que Bringvain le regarde complai- 
samment, il caresse avec insistance le chien Petitcrû, 
tant et si bien qu'Isolt reconnaît à son doigt l'anneau 
donné par elle à son ami. Elle devient triste aussitôt 
au souvenir de ses amours. Elle comprend que l'étran- 
ger est un messager de Tristan et que peut-être Tristan 
lui-même est aux alentours. Elle craint que Tarrét 
prolongé du cortège et Tétrangeté de cet entretien ne 
donnent Téveil aux hommes du roi. Elle dit à Kahe^ 
din : « Passez votre route, cherchez qui vous héberge^ 
ne retenez pas plus longtemps notre cortège. » Et à 
Bringvain : « J'ai hâte d'arriver au château prochain; je 
suis malade et je me sens défaillir; je n'irai pas plus 
loin que ce château aujourd'hui, et j*y passerai la nuit. » 



dressa son campement de nuit. Quand lui et la reine eurent 
mangé et bu, la reine alla d'abord au logis où elle devait passer la 
nuit en repos avec Bringvain et la jeune fille qui les servait. » Ce 
récit est- aussi absurde que le logogriphe du cdnteur anglais : 
comment Tristan ose-t*il s'avancer à découvert sur cette route 
encombrée de chevaliers qui le connaissent ? comment Tannesu 
qu'Isolt lui a jadis donné peut*il, contrairement à tous les fécits 
antérieurs, avoir fait retour à Isolt ? comment celle-ci se rlsqu^ 
t-elle, sous tant de regards, à jeter son anneau à des chevaliers 
inconnus? comment peut-elle dire à ces piétons de chevaucher 
loin d'elle? comment le conteur peut-il dire que Tristan com- 
prend les paroles de la reine, lesquelles ne signifient rien ? — Nous 
sommes réduits pourtant à combiner S et E^ pour essayer de 
réduire ce double tissu d'aberrations à un récit logique. Noos 
nous fondons sur ces observations : i» il faut que Kaherdin pro- 
clame Bringvain plus belle que sa sœur, puisque cette gageure 
est le ressort môme de l'épisode; 2* il faut, comme en E, que 
Petitcrû paraisse dans le récit, parce qu'il joue un rôle dans la 
scène correspondante du poème d'Eilhart, que E n'a pas connu ; 
3» il faut qu'Isolt, par des paroles à double entente, donne ren- 
dez-vous à Tristan à la prochaine étape, et qu'elle feigne une 
maladie pour obtenir d'y passer les nuits suivantes dans un loge- 
ment distinct de celui du roi Marke, parce que tel est le récit 
d'Eilhart et qu'on en retrouve à peu près les données éparses 
soit en 5, soit en E. 



r 

l 
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Le cortège se remet en marche. Tristan comprend 
que la reine a reconnu l'anneau et qu'elle est prête à 
recevoir, au château qu'elle a désigné, son messager 
ou lui-mêïne. Suivi de Kaherdin, il rejoint ses valets. 
Désormais ils savent tous deux quelle route ils ont à 
suivre.] 

Le roi * étsait parvenu au château où il dressa son 
campement de nuit. Quand la reiiie l'eut rejoint et 
qu'ils eurent ensemble mangé et bu, la reine^ feignant 
encore d'être malade^ obtint de coucher jusqu'à sa gué- 
• rison dans un logement distinct de celui du roi*. Brlng- 
vain l'y accompagna, ainsi qu'une jeune fille qui les 
servait toutes deux. Cependant le roi coucha cette nuit 
dans un autre logis avec ses privés et ses fidèles. Une' 
fois qu'ils furent allés dormir, comme le logement de 
la reine était dans un bois obscur auprès du château, 
Tristan et Kaherdin dirent à leurs valets de garder jus- 
qu'à leur retour leurs chevaux et leurs armes. Eux- 
mêmes s'en vinrent déguisés vers le château. Ils cher- 
chèrent le logement de la reine, s'y rendirent secrète- 
ment et frappèrent à la porte. La reine y envoya Bring- 
vain * : Tristan sHnclina devant elle, la salua avec des 

paroles courtoises * 

Il prit l'anneau qu^Isolt lui avait donné et pria Bring- 
vain de le porter à la reine. 

I . Ici notis rejoignons le texte de 5. 

3 . J'ajoute cette phrase à S qui dit seulement : « Quand le roi 
et la reine eurent courtoisement mangé et bu ensemble, la reine 
va d*abord au logement où elle devait cette nuit dormir en repos, » 
i*ai voulu insister sur ces mots : en repos et leur rendre leur 
valeur primitive, pour les raisons dites ci-avant. 

3. 5 dit : € La reine envoya sa servante voir si c'était quelque 
pauvre homme, qui demandait l'aumône » : mais nous avons 
admis que, dans l-original, Isolt avait tout combiné pour cette 
visite et l'attendait. ~ A moins qu'il s'agisse de la jeune ser- 
vante dont il est question un peu plus haut ? 

4. Peut-être y avait-il ici quelques phrases de dialogue. 
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Isolt soupira et le reconnut aussitôt. Tristan fit 
entrer avec lui Kaherdin dans le logis. ILprit Isolt dans 
ses bras et la baisa avec tendresse et joie. Kaherdin 
s'avança vers Bringvain, l'embrassa et lui donna d'ar- 
dents baisers. Après qu'ilsi eurent longtemps devisé. .', 
des vins et des mets divers leur furent offerts. Ils 
8'«n fumit ensuite se coucher, et Kaherdin pressa ten- 
drement son amie Bringvain - entre ses bras. Mais elle 
prit un coussin de soie, habilement brodé, le lui mit 
sousia.ilSte :: aussitôt Kaherdin tomba dans un profond 
somotieil et ne s'éveilla plus de toute la nuit*. C'est ainsi 
; qu'ils couchèrent ensemble ; Kaherdin ne. se téyélk 
i^u'air matin, et regarda autour de lui» sans plus 'savoir 
où; il était. Quand il vit que Bringvain s'était levée 
avant lui , il comprit que, s'éveillant si tard, il avait été 
déçu par quelque sortilège. Isolt se mit à le plaitontâr 
et à le xoiiïei*, mais lui, il était fort irrité contre Bring- 
vain. Il n'en laissa rien voir pourtant, et tous quatre 

passèrent très gaîment la journée ensemble. .' 

Le soirvenii^ils se couchèrent encore, et Bringvain 
endofmit Kaherdin par la même ruse que la nuit pré- 
cédente. Comme la nuit d'avant, Kaherdin ne s'éveilla 
que le jour venu. Mais la troisième nuit, Isolt ne vou- 
lut plus souffrir, par amitié pour Kaherdin, qu'il fût 

plus longtemps dupé * 

et Bringvain s*abandonna à lui joyeusement. 

1. Ces scènes semblent écourtées. 

2. Pour des parallèles à ce récit, voy. Tétudede G. Paris sur 
Cligès, Journal des Savants, 1902, p. 446. 

3. On devait expliquer quelque part comment la reine (proba- 
blement sous prétexte de maladie) demeurait libre en ce logis. 

4. La saga a certainement coupé ici une scène où Isolt faisait à 
Bringvain grand éloge de Kaherdin, la persuadait de céder, lui pro- 
mettait qu'elle y trouverait récompense et honneur : Thomas y fera 
longuement allusion, aux vers iSogss. — Il fait aussi allusion^ aux 
vers 2429 ss., à une promesse de fidèle amitié jurée à Tristan par 
Kaherdin reconnaissant, et .c'est ici que se plaçait cet incident. 
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Les amants ' menèrent ainsi tous quatre ensemble 
heureuse vie jusqu'au jour où les jaloux découvrirent 
leurs menées : mais ils en furent avisés à temps, et se 
mirent sur leurs gardes. Tristan et Kaherdin s'éloi- 
gnèrent sans être vus ; pourtant ils ne purent retrouver 
leurs armes et leurs chevaux ^., 

Cariado * [qui cherchait les fugitifs] découvrit avant S chapiti 
eux leurs chevaux. Mais les valets de Tristan qui les lxxxvi 
gardaient s'aperçurent à temps du péril. Ils prirent 
aussitôt la fuite, emportant les écus et les armures de 
leurs seigneurs. Ils entendent derrière eux les cris et le 
bruit de ceux qui les pourchassent. Cariado, qui les 
devançait^ voit fuir les valets ; il croit reconnaître 
Tristan et Kaherdin, et s^écrie : 

« Vous n'échapperez pas, c'est aujourd'hui que vous 
perdrez la vie et vous laisserez ici vos corps. Honte 
aux chevaliers qui fuient ainsi devant nous ! Il ne sied 
guère à des chevaliers du roi de fuir, ni par peur, ni 
sous la menace de la mort. Ne venez-vous pas de chez 
vos amies? Certes votre fuite les honnit ! » 

Ainsi parlait Cariado, mais les valets pressaient tant 
qu'ils pouvaient la course de leurs chevaux; Quand. 
Cariado et ses compagnons eurent renoncé à lès pour- 
suivre plus avant, ils s'en retournèrent pour quereller 
la reine et Bringvain, sa meschine « 

et après les avoir longuement honnies au sujet de Tris- 



I. Comment turent-ils découverts par les jaloux? Par qui 
furent-ils avertis ? On ne peut supposer que Thomas se soit dis* 
pensé de l'expliquer, car on verra par la suite que Cariado sait 
qui est Kaherdin et quel emploi il a fait de ses nuits. Cf. d'ail- 
leurs E, T. 3i38 ss. 

3. 5 € Mariadokk m, ce que le texte original contredira tout 
à l'heure. 
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tan et de Kaherdin \ Cariado se mita railler Bringvain 
en cette manière : ^ 

— « Vous aviez cette nuit, couché auprès de vous, le 
plus Iftche et le plus couard des chevaliers que cette 
terre sii jamais portés. Il est bien digne de vous d'avoir 
affaire à un amant qui détale devant les chevaliers 
comme un lièvre devant les chiens ! Je Tai souvent 
conjuré ' par maintes paroles et à haute voix, de m'at- 
tendre et de combattre avec moi, mais il n'a pas osé 
regarder une seule fois derrière lui ! Vous placez bien 
votre amour, si vous le donnez à un couard ! Voici que 
vous l'avez accordé au plus mauvais de^ chevaliers ! 



I. 11 est visible que S résume ici. Ajoutons qu'on voit par le 
vers 1267 de Thomas qu*Isolt s'est retirée apr^s avoir subi les 
premières injures de Caflado et Ta laissé seulavec Bringvain, 
ce qui devait être raconté tout au long. 

3. On peut se demander si dans, le poème original, comme 
dans .la, scène correspondante du roman d'Eilhart d'Oberg, 
V. 6841 an., Cariado n'avait pas conjuré les fuyards « au nom de 
la chose qu'ils aimaient entre toutes ». Cette conjuration parle 
nom de la dame aimée est le ressort de plusieurs scènes chez les 
conteurs dé-Tristan : tels les épisodes de « Dekkors schevalier » 
et de Tristan , pèlerin chez Eilhart (v. 5i2i et v. 7791). C'est un 
thèm«. souvent exploité par les romanciers ; dans Durmart le 
Galois, par exemple, éd. Stengel, v. 1984 ss.; dans la continua- 
tion de Perceval, éd. Potvin, v. 32940 ss. ; dans Floire et Blan- 
chefletir, éd. Du Méril, V; 2143 ss. ; dans le Lancelot en prose 
(Paulin Paris, Les romans de la Table Ronde, t. III, p. 201 et 
p. 23o). Mais ni la saga n'indique que Cariado, pour rappeler le 
prétendu Tristan, ait invoqué le nom d'Isolt, ni Thomas lui- 
môme, dans les vers qui vont suivre, ne fera nulle allusion à un 
tel incident. On s'en étonne d'abord, car cette donnée courtoise 
était bien digne de Thomas : mais si la reine avait pu croire que 
Tristan eût résisté à un conjurement si redoutable, les scènes 
suivantes auraient pris 'chez Thomas, comme il arrive chez 
Eilhart, une allure plus violente; on. comprend qu'il ait sacrifié 
cette donnée, et ce sacrifice fait partie de tout un système d'atté- 
nuations que nous expliquons plus au long au chap. xiv de notre 
Int7'oduction, 
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Vous avez toujours été ainsi sotte et folle et jamais je S chapitre 
n'ai ressenti pour vous nulle affection. lxxxix. 

Quand Bringvain eut écouté tant de paroles inju* 
rieuses. 

Dolente en est e mult iree. 
[Ici commence la seconde partie du fragment de Turin] 



Principaux traits différentiels en E, — E ne dit rien 
de l'épisode du coussin magique. — V. SiSg ss. Un espion 
de Cariado surprend la reine : her pauilouns he tokest 
(car la reine est hébergée sous des tentes en pleine forêt). 
Governal avertit Tristan de fuir, et c'est Governal que 
poursuit Cariado : comme il joue le même rôle chez 
Eilhart d'Oberg, Kôlbing (Saga, p. cxxx) admet que E a 
exploité ici une source voisine du poème d' Eilhart. Mais 
ce n'est aucunement nécessaire, la tentation de substituer à 
ces valets anonymes Técuyer ordinaire de Tristan étant fort 
naturelle. Le récit de E est d'ailleurs, comme il arrive sou- 
vent, incompréhensible. 
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Manuscrît Douce (D), v. 1268-3087. 
Fragment de Turin (T*), v. i265-i5i8. 
Fragment de Strasbourg (Str*), v. 1489-93, 161 5-88. 
Fragment de Strasbourg (Str*), v. 1783-1834. 
Manuscrit Sneyd (S*), v. 3319-3 144. 



1265 Dolente en est e mult iree; [T/** 2]- 

Part s'en d'iloques correcee, 
Près de la vait ou trove Ysolt, 

1267 T Pr — {lettres effacées) vait ou t. Ysodt. 
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Qui pur Tristran el cuér se doit. [D f* /] 

« Dame, » dit Brengvain, <c morte sui. 
1370 Mar vi Fure que vus cunui, 

E vus e Tristran vostre ami ! 

Tut mun païs pur vus guerpi, 

E pus, pur vostre fol curage, 

Perdi, dame, mun pucelage. 
1275 Jol fiz, certes, pur vostre amur : 

Vus m'en pramistes grant honur, 

E vus e Tristran le parjure, 

Ki Deu doinst ui maie aventure 

E dur encunbrer de sa vie ! 
1 380 Par li fu ge primer hunie. 

Membre vus u vus m'enveiastes : 

A ocire me cummandastes ; 

Ne remist en vostre franchise 

Que par les sers ne fui ocise ; 
1 285 Melz me valuit la lur haûr, 

Ysolt, que ne fist vostre amur. 

Chetive et maleoite fui 

Quant jo puis celé ure vus crui, 



1268 D Q. por iamor tr. — 1269 T dist Brigvain, D n'écrit 
^ordinaire que la première syllabe^ Breng, de ce nom ; nous mar- 
querons les exceptions. — 1271 D écrit partout Tristran^ sauf au 
V. 21 32, où on lit Tristan — 1276 D Vus me — 1278 TD mal — 
1280 T Por lui suge — 1281 T vos ou menuoiastes, D me 
veiastes — 1282 T E occirre — i283 D vostre fentise -- 1284 T 
en fu en occise, le second en est exponctué, D ne sui o. — 1 286 
D que ne fiz — 1287 T e mauuaise sui, D e maluise •— 1288 
T jo manque — D puis io el ure 

V. ia83. Fentise (D) conviendrait aussi bien, et offre un sens 
plus simple; mais la leçon franchise semble appuyée par le 
V. 1297. 

V. 1287. Les deux manuscrits paraissent s'entendre pour don- 
ner mauvaise, qui ne convient guère au sens et qui fausse le vers. 
La saga invite à conjecturer un mot tel que mal senee ou mar- 
voiee. 
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Que unques vers vus amur oî, 
1 290 Pus ke ceste mort par vus soi. 

Pur quei n'ai quis la vostre mort, 

Quant me la queîstes a tort? 

Gel forfez fud tut pardoné, 

Mes ore est il renovelé 
1295 Par traîsun e par Tengin 

Que fait avez de Kaherdin. 

Dehait ait la vostre franchise, 

Quant si me rendez mun servîse ! 

Est ço, dame, la grant honur 
1 3oo Que doné m'avez pur m'amur ? 

Il voleit aver cunpaîgnie 

A démener sa puterîe : 

Ysolt, ço li felstes faire 

Pur moi a la folie traire ; 
i3o5 Vus m'avez, dame, fait hunîr 

Pur vostre maveisté plaisir. 

Vus m'avez mise a desonur : [D^^ i i] 



1289T vers vos am... [le reste illisible)-^ 1290 D ccte, T Puis 
que ceste mort... (ce mot presque illisible sur la photographie) 
par vos s., {le reste illisible)-- 1292 D qucsistest, T Quant la 
moie queîstes — 1295 T par engin, D Par la cheisun — 1297 T 
Dahait la vostre f..... se, D Dehait la -- 1298 T rendez... quel- 
ques lettres illisibles^ puis franchise exponctué et remplacé par 
servîse écrit en surcharge,, D service — 1299 T Est ce dame la. 
gr.... (le reste illisible), D Cest— i3oo T por amor, D Quedone 

me ad pur vostre amur — ï3oi T co nie — i3o2 T pute... -- 

i3o3 D feistest, T fôistes re — i3o4 T folie a...ir.., ces lettres 

seules bien lisibles; mais la photographie présente des traces 

certaines du mot atraire — i3o5 Tdame ho.i.., D fait manque 

— i3o6 T mauvaiste ....sier — D plaiser — i3o7 D mis 

V. 1290. L'expression est bizarre. C'est bien Isolt qui a. avoué 
à BringvaîD sa tentative de meurtre, mais peut-on dire : 
« J'ai su par vous cette mort », entendant par là « ce meurtre {>^ ■ . 
tenté sur moi ? n Pourtant le texte est donné par les deux manus- 
crits. 
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Destruite en ert la nostre amur. 

Deus! tant le vus 01 loer, 
i3io Pur fere le moi enamer! 

Une ne fud hum de sun barnage, 

De sun pris, de sun vasalage : 

Quel chevaler vus le feîstes ! 

Al meliur del mund le tenistes, 
1 3 1 5 E c'est or le plus recraant 

Ki une portast escu ne brant. 

Quant pur Kariado s'en fuit, 

Sun cors seit huniz e destruit ! 

Quant s*en fuit pur si malveis hume, 
1 320 Ja n'ad plus cuard desqu'a Rume. 

Or me dites, reine Ysûlt, 

Des quant avez esté Richolt? 

U aprelstes sun mester 

De malveis hume si preiser 
i325 E d'une caitive traîr? 

Pur quel m'avez si fait hunir 

Al plus malveis de ceste terre ? 

Tant vaillant me sunt venu querre! 

Cuntre tuz me sui bon gardée, [Ty®2 b] 

i33o Or sui a un cuard dunee! 

Ço fud par vostre enlisement. 

Jon avrai ben le vengement 



i3o8 T Novati lit Destrutc en er... ostre amor. La photo- 
graphie montre des traces de ert la ...ostre, D ert vostre — 1809 
D tant loi vus 1. — i3ii D hume — i3i2 D Del pris de si 
grant V. — * i3i5 TE manque^ D E co est ore — i3i9 T Quant 
fuit por fuit por si (sic), D s'en fuit manque — i320 T Plu.. 
coart na de ci qua r. — i32i TD Ore — i322 T richot — 
i323 T ce mester — 1324 D si apreiser — i326 D si manque 
— ï328 D requerre — 1329 T Encontre tut— i33o T Ore me sui, 
D Ore — i33i T enticement, D Co funt par vostre tisemcnt — 
i332 D Jonauarai 
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De vus, de Tristran vostre ami : 
Ysolt, e vus e lui deffi ; 
1 335 Mal vus en querrai e damage 
Pur la vilté de mun huntage. » 

Quant Ysolt cest curuz entent 

E ot icest desfiement 

De la ren del mund que plus creit 
1 340 E qui melz s'onur garder deit, 

(Iceste est sa joie e sun hait 

Ke si vilment li dit tel lait), 

Mult en est al quer anguissee 

Od ço qu'ele est de li iree : 
1345 Près del quer ses ires li venent, 

Deus anguises al quer li tenent; [D/» / c] 

Ne se set de la quel défendre, 

Ne a la quel se puisse prendre ; 

Suspire e dit : « Lasse, caitive ! 
1 35o Grant dolz est que jo tant sui vive, 

Car unques nen oi se mal nun 

En ceste estrange régiun. 

Tristran, vostre cors maldit seit! 

Par vus sui jo en tel destreit 1 
i355 Vus m'amenastes el païs, 

En peine i ai esté tut dis; 

Pur vus ai de mun seingnur guerre 



i333 T vos e de — i334 T Ysode vos défi — 1 335-6 Ces 
deux vers manquent en T. — i335 D vus manque — i336 D de 
ma huntage — i337 D cete c. — 1341 T Hicest, D Icest— 1342 
Tcel 1., D Ke issi vilement — i343 D anguisse — 1344 T E oe 
que ele — a 346 <D Duble anguises al q. la tent, T Dubles an- 
goisses, can^igé d'après E, Muret^ Romania, xvm, 178 — 1347 ^ 
Ne set de laquele,. D la quele — 1348 D Na qui ele — i35o T 
Novati.Ht : Q*.*t duel;^... que tant la photographie laisse lire Grant 
duel est que tant — i33i T Car (peu lisible) une noi, D maie nun 
— i354 T Por vos, D en ceste d. — i356 D peine io ai . 
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E de tuz ceus de ceste terre, 

Priveëment u en apert. 
1 36o Quin calt de ço ? ben l'ai suffert, 

E suffrir uncor le peQse, 

Se l'amur de Brengvein efise. 

Quant purchaser me volt contraire 

Et tant me het^ ne sai que faire. 
i365 Ma joie soleit maintenir : 

Tristran, pur vus me volt hunir. 

Mar acuintai une vostre amur, 
Tant en ai curuz e irur ! 
Toleit m'avez tuz mes parenz, 
1 370 L'amur de tuz estranges genz. 
E tut iço vus semble poi, 
Se tant de confort cum jo oi 
Ne me tolisez al derein : 
Ço est de la franche Brengvein. 
1375 Si vaillante ne si leele 

Ne fud unques mais damisele ; 
Mais entre vus e Kaherdin 
L*avez sustraite par engin. 
Vus la vulez o vus mener 
i38o Ysolt as Blanches Mains garder; 
Pur ço que leel la savez, 
Entur li aveir la vulez ; 
Emvers mei errez cum parjure, 
Quant me tolez ma nurreture. 



1 358 D tut ceus — 1 36 1 D uncore — 1 365 D maintener — 1 366 D 
vus mult hunir — 1370 D tûtes — 1371 TD A tut — 1372 D cum 
io di — 1373 D al drein — 1374 T est la f., D Go de la f. — 1375 
D lele — 1378 D sustrait — 1379 D a vus — i38i D leele 

V. 137 1-4. M. Rôttiger (op. laud.y p. 39) propose de lire : Mais 
tut iço me semble poi.., La leçon vus semble est pourtant etcel- 
lente : « Pourtant tous ces méfaits vous semblent peu dé i:hos6, si 
vous ne m'enlevez encore le peu de confort que j^avais, c'est à 
savoir celui de la franche Bringvain. y> 
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i385 Brengvein, mçnbçe vus de muniperç [D/>jrf] 

E de la. prière ma mère ! 

Si vus me guerpisez ici 

En terre es^range^ senz ami, 

Que frai jo dune? cornent vivrai? 
1 390 ' Car confort de nuU nen ai . 

Brengve|n, si me vulez guerpir, 

Ne me devez pur ço haïr, 

Ne emversmei.querreacheisun 

Dealer en al tre regiun ; 
iSgS Car bon congé vus voil doner^ , / [T/>2 c] 

S'a Kaherdin vulez aler. ; i 

Ben sai Tristran le vus fait faire, 

A qui Deus en duinst grant contraire! » 

B- . ■ ■ . ■'. . . ' ■• ■ ' . ' \ 

rengvein entent al dit Ysolt, 

1400. Ne puet lakse|r que n'i parolt, 

E dit : <( Fel avezle curage, 

Quant sur mpi dities itel rage ^ 

E ço qu'unqifes a'oi en pensé. 

Tristran ne deit eatre blasmjé : 
1405 Vus en devez la huate aveir> ' 

Quant l'usez a vos^re poeir ; 

Se vos le mal ne volsissez, ,. 

Tant lungement ne Tusissez. 

La malvesté que tant amez 
1410 Sur Tristran atorner vulez, • • 

Ja seit que, se Tristran né fùst, * 



I < 

'. • • • • j • • < , , , » I 



1384 DiQuam mi — i386 T de ma m.— iî88 D En terre 
effraiKte (df< errance) — x389 ^ )^ manque ^ vouerai -*- iSgi D 
n^e manque '--" i3^ T voil manque, D ben cooge yi|s volez d. — 
1 3g6 T Si o — 1 397 T sait que, D sai manque — i Sg8i T en man- 
que -^ 1399 T a dit — 1402. TD itele r. — 1403 T unques ne 
pensée ^ 140a T Quant laissez, D poer — 1407 D Se mal ne me 
V. -^ 140S D nel usissez — 1409 ï) Le — 141 1 D Ja co iseit que 
tristran ifust, T Ga soit ce que tr. . . 
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Pire de lui Tamur etist. 

Ne me pleing de la sue amur. 

Mais pesance ai e grant dolur 
141 5 De ço que m'avez engin né 

Pur granter vostre malvesté. 

Hunie sui, si mais le grant. 

Guardez vus en d'or en avant. 

Car de vus me quid ben vengier ! 
1420 Quant vus me vulez marier, 

Pur quel ne me dunastes vus 

A un huthe chevalérus? - ^: 

Mais al plus cuard qui fust né 

M'avez par vostre engin duhé. » [D^* 2] 

1425 Y soit respunt : « Merci, amie ! 

Unques ne vuS fiz felunie ; 

Ne pur maï ne pur mâîhreîsté' * 

Ne fud une cest plaî éngîiihé ; 

De tralsuh ne dutéi ren : ' ' ' ' 

1430 Si m'aïst Deus; jôl fiz .ptif ben; 

Kaherdins est bons cfirevaliers, 

Riches dux, e séûrs guerriers ; 

Ne quidez pas qu*îl s'en alast 

Pur Kariado qu'il ciutast, 



j . 



141 3 D la sui a. — 1414 O |>çnsance — 1417 T isoi ge se mes 
— 141 8 T en manque, D Guarde v, ç. dessornavant — 141 9 T vos 

me e {lettres illisibles) bien vengier — 1420 T Quant vos 

(lettres illisibles) marier, D vus manque — 1431 T ne manque , D 
dunast vîis' — 1423 D que une ftid, T qui fu — 1428 D unes, T 
ce plait encomence -^ 1429 T Ne traison — 1430 D Si mai — 
143 1 D cheualers — 1432 D Riches dixx seus guerrers — 1433 
T Ne quide. 

V. 141 5. Il né faut pas entendre : « J*ai gratidë douleur de ce 
que vous Ai'avez trompée », car il faudrait enginneè; mais bien 
« j'ai grande douleur de ce que vous avez tramé contre moi. » Cf. 
le v. 1428 
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1435 Einz le dîent par lur envie, 

Car pur lui ne s'en alast mie. 

Se vus bez sur lui mentir, 

Nel devez pas pur ço haïr, 

Ne Tristran mùn ami, ne meî. 
1440 Brengveîn, jo vus afi par feî, 

Coment que vostre plai aturt. 

Que mit îcîl dé ceste curt 

La medlee de mis vuldreîent ; 

Nostre enemi joie en avreient. 
1445 Se vus avez vers mëi hatir, 

Kî me voldra puis nul honur ? ^ 

Coment puis jb estre honiiree, 

Se jo par vus ^î avilee ? 

L'en ne poet estre plus traïz 
1450 Que par privez e par nuîrriz.' ' 

Quant lî prîvéfe le conseil set, 

Traîr le pùetj'se îl lé het. 

Brengveîn,' tfui mun estre savez, 

Se vus plaîst, hunir me pfoez ; ' " ' 
1455 Mais ço Vus ert a reprover, '* •' ' 

Quant vus m'avez a conseiler, 

Se muh conseil é mun ségrefi 

Par ire descovrfez al rei. 

D'altre part jo Tai fait par vus : [T/® 2 d] 

1460 Mal ne deit aveir entre nus. 



1435' 1^ por enuie, I> pur lur--* 1436 D -alad — 1441' D 
-ftcurt 4-^ r443'D tult dl — 1444 T Nos enemis'j. «n -aueroi... 
— 1445- T vers m..';., (lettres illisibles) haîur — 1446 T 

voudra' p nur -— 1447 T P^i ge;... oreè, D puse iestre 

■— 1448 T S....... vos sui... ee — 1449 t D ti-air — 1460 T ... 

par pr., D nuirrir — 1452 T s€ il volt, Bî^rfi le het — 1453 D 
saluez — 1455 T rai manque^ D ert grant r.' -»- 1456 D vus 
auez a c. — 1458 O descoure — 1459 T De lftutjr(^ part îe ai — 
1460 T doit estre, D xk^.manque. ^ . . . , 
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Nostre curuz a ren n'î^munte : 

Unques nel fiz pur vostre hunte^ 

Mais pur grant ben e pur honur ; : [D/>2 d] 

Pardunez moi vostre haUr, 
1465 De quei serez vus avancée 

Quant vers lu rei ère empeiree? 

Certes el men.empiremem 

Nen ert le vostre ameqdement; 

Mais, si. par vus sui avilee, 
1470 Mains serez preisee e ape^« 

Itel vus porra ben loer. 

Qui nel fait fors pur VUS. blasmer ; : 

Vus en serez milz mesprisee 

De tute lagent enseigiiieç,: , . 
1475 E perdue en.avrez m'amur 

E Tamisté de mun seingnur.,.. 

Quel semblent qu'il unques me faççi 

Ne quidez qu'il ne vus en hace.., ■.,•, 

Emvers mei ad.si grantamur, '^ ^ . 
1480 Nuls n'i ppreit mettre haûr ; 

Nuls ne nus poreit tant, medler 

Sun cors peûst dé. meî ^sevrer . , . 

Mes faiz puet av.eir contrje quer, 

Mei ne puet haïr a nul fuer; 



— 1461 T ne monte, D na munte — 1462 D fit — 1466 T Se ie 
ère en vers le roi e., D lui rei ert empeire — 1467 T al mien 

— 1468 T le manque — 1469 T E si — 1470 T serez prise, D 
serrez preise e ame— 147 1-4 ces quatre vers manquent en D, — 
1471 T Hitel vos porraioer — 1472 T Que nel fet fors por vos 
blâmer — 1473 T Vos en serez des m.ieuz prisée — 1474 T la 
manque *— 1475 D perdu, T perdue auerez — 1477 T Que sen- 
blant <iue il me face, D quil unes .— .1478 D quil.nel vus — 1480 
ce vers man que en D, T porroit — 1482 T Que son -*- seuerez, 
J> Que sun — 1483 T avoier encontre, D put a. 

V. 147 1^.. En ces quatre vers, donnés par le seul ms. T, j'ai 
rétabli les formes familières au «cHbe de D. 
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1485 E mes folies puet haïr;' 

Maïs m'amur ne jyiiet ja guerpîr; 
Mes faiz en sun cuer hàlr puet : 
Quel tallent qu'ait, amer m'estuet. 
Unques a nul qui mal me tînt 

1490 Emvers lufeUjen n'en àvîht : ' ^' 
Kî lî dient ço qu'il plus het,' 
Sachez que mal ^ré^ lurdtiVét. ' ' 
De quel aVancerefi Iti rèi; ' ^ ' ' * 
Se vus nudités mal de làél?' '' 

1495 Dequél'chbséravrèz Veiigé, •' 

Quant vus méi'avrez èrtipéîrë? "■ *-*^' 

Purqueî me voléz'VUStraîrî"^^ ' 

Quel li vole2 vus dèscôuvrir? ' 

Que Tristran vînt parler a méï? ; "*' ' ' ' ' 

1 5oo E quel damage en ad le réî7 ' 
De queî l'avréz vub avancé, ^ ' 
Quant de moi Pavrez cùfucf?' ' 
Ne sai quel choSèî'aîrperdïi. yT" '' ''• 
Brengvein dit : <c Ta ërtdeferidû,^ *^ 

1 5 o5 Juré l'aveii pasàé uh àn\ 

Le parler e l'athérTnstraii. • ''^ ' 

La défense é le sëréméftt '""^ ''^" ■ fD/* 2 c] 

Avez tenuz malveîsementj^ 

Des que poesté en eiistes, 

kS'ip Chrftîve Ysolt, parjùiré fùsîres, ' 



» r 



i486 b Une g. — 1488 T talent que a — 1489 T nul que, Str. 
nul' que qxal me tient. Le,fragment,Stif donne les vers z48g-g4^ 
puis omet les vers qui suivent, pour reprendre au v.iôjS,^* 1490 
T Contre le roi bien nauint, Str, Envers le rei bien nen vient — 
149 1 D Ki il demt(ou deint), Str, E li — 1493 D Sachet, Str, ... 
{déchirure) cor que malg. — 1495 D lauerez — ^96 T vos maue- 
rcz, D vus mi aurez — 1498 D li uuolez vus descouuefer — 
i5oi T vos enauahcé, D lauez vus — i5o2 T lauerez vos, D iauez 

— i5o3 T hi a, D choce lait — i5o4 T dist ia est, D ditien vus est 

— i5o5 T passe a un — i5o6 D e lamur — i5o7 D laseremènt — 
i5o8 T tenue 

33 
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E feitnentie e parjurée. 

A mal estes si aOsee 

Que vus nel poez pas guerpir ; 

Vostre vîel us estuet tenir. 
1 5 1 5 S'use ne Tefissez d'amfance, 

Ne maintenisez la fesance ; 

S'al mal ne vus delitissez, 

Si lungement nel tenissez. 

Que puleins prent en danteUre, 
1 52(/ U voille u nun, lunges li dure. 

Et que femme en juvente aprent^ 

Quant ele n'ad castiemcnt, 

Il li dure tut sun eage, 

S'ele ad poer a sun curage • 
iSaS Vus l'aprelstes en juvente : 

Tuz jurs mais i ert vostre entente. 

S'en juvente apris ne l'eusez, 

Si lungement ne l'usisez. 

Si li reis vus eust castié, 
i53o Ne felsez la maveisté; 

Mais pur ço quUl le vus consent, 

L'avez usé si lungement. 

Il le vus ad pur ço suffert 



i5ii TD le premier e manque — i5i2 D Â ma estes — i5i3 
D ne poez — i5i4 T vil us vos couent — x5i5 T Si u., D Se ne 
luse damfance — i5i6 T Ne mentissez la fiance, D fesaunce — 
i5i7 D delitassez, T Si al — i5i8 D tenisez — iSao T le pre- 
mier ou manque -~ i522 D Quant ele vent ad castiment — Ici 
finit le fragment de Turin; jusqu'au v. 1614 nous n^avons plus 
que D. — iSsô i manque. 

V. 1 5 19. La correction proposée par M. Rôttiger (op, laud,, 
p. 30) Que puleins aprent en danteure est tentante, favorisée 
qu'elle est par aprent du v. i52i. l/iois prent est donné par les 
deux manuscrits, et ce proverbe (voyez le Glossaire s» v. 
Danteure) se rencontre souvent avec le mot prent. 

V. 1534. « Si son pouvoir répond à son désir ». 
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Que il ne fud unques ben cert ; 
1 53 5 Jo l'en dlrrai la vérité. : 

Puis en facç sa volenté ! . 

Tant avez aUsé l'amur 

Ublié en avez lionur, 

E tant démené la folie 
1540 Ne la larrez a vostre vie. 

Très que li reis s'en aparçut, 

Castier par dreit vus en dut ; 

Il Tad suffert si lungement 

Huniz est ^ tiite sa gent. 
1 545 Le nés vus en deiist trencher 

U altrement aparailer [D/> 2 d] 

Que hunie en fusez tuz dis : 

Grant hunte fust a voz amis. 

L'en vus detist fa;ire hunta^e, ' 
1 55o Quant hunissez vostre lingnage^ ' 

Voz amis e vostre seingnur. 

Se vus amisez nul honur, 

Vostre malveisté laississez. 

Ben sai en quel vus vus fiez : 
1 555 En la joliveté del rei, 

Que tuz voz bons suffre endreit sei. 

Pur ço qu'il ne vus puet haîr, 

Ne volez sa hunte guerpir ; 

Emvers vus ad si grant amur 
1 560 Que il suffre sa desonur ; 

Se il itant ne vus amast, 

A itant vus en castiast. 

Ne larai, Ysolt, nel vus die : 

i534 Quel (Q'I) ne fud unes— i537 ^^^^ use — i538 * Uble 
— 1539 tant mené — 1540 * la manque — 1544 en est — 1548 
Grant ioie — 1549 f* gr^nt huntage — i553 laissez — i555 la 
iolite de le r. — i556 tuz manque — i557 poez hair 

V. 1544. On peut aussi lire avec Fr. Michel : Hunis^en est a tut 
sa gent. 



1 

35Î6 xr£vii.' — pin du poème 

Vus faites mnlt grant Vilanie, 
1 565 A vostre cors hanisement, 

Quant il vus aiine si forment, - 
E vus vers li vuafcuntenez ^' ' 
Cum vers liome que nient hlihirà. 
Eussez vus emvers'lui amur. 
1 570 Ne felsez sa deéottàr. » '" ' - 



K 



I 



Q-ii -r ■ 
uant Ysolt ot sei si cle$pire, 

A Brengvein respunt diihç par |re : , 

« Vus moi jugez trop cruelmeint. 

Délié ait vostre jugement ! 
1575' Vus parlez cum desafaltee 

Quant si m'avez a desleee. 

Certes, si jo sui feimehtie,. 

Parjure, u nule ren hunie, . j 

U se jo ai fait malvesté^ 
1 58o Vus moi ave^ ben conseilé.. . 

Ne fust la cônsence de vusi» 

Ja folie n'eust entre nus.; 

Mais pur ço que )e consentisites, > ^ 

Ço que faire dui m'aprelstes : 
1 585 Les granz enginz e les dolurs, [D /* J] 

Les dutaunçes e les tristurs, 

E Tamur que nus maintenimçs, 

Par vus fud quanque nus feime^.. 

Primer en deceOstes mei, , 
1 5go Tristran après, e puis le rei ; 

Car pieç'a que il le seUst, 



i566 si durement — x568 E (ou C) vers h. qui naent namez 

— 1573 cruelement — 1674 ait orc v. — 1576 * a deslee — 
1578 nule manque — 1579 ^ co îo — i58i Ne ftiz — i583 
consentiscest — 1684 maprèistest — i585 egins e les amurs 

— i586 * le dutaunçes le tristurs — i587 maintemes — i588 nus 
manque — 1589 moi 
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Se li engin de vus ne fust. . 

Par messunges que li déistes 

En la folie nus tenistes ; 
1 595 Par engin e par decevance 

Covristes vus nostre fesance. 

Plus de moi estes a blasmer, 

Quant vus me devriez garder, 

E dunques moi feites hunir. 
1 600 Ore moi volez descovrir 

Del mal qu'ai fait en vostre garde ; 

Mais fu e maie flame m'arde, 

S'il vent a dire vérité, 

Se de ma part est puint celé, 
i6o5 E se li reis venjance prent, 

De vus prenge primerement! 

Emvers lui Tavez deservi ; 

Nequident jo vus cri merci, 

Que le cunseil ne descovrez 
1610 E vostre ire moi pardonez. » 

Dune dit Brengvein : ce Nu frai, par fei ! 

Jol mustrerai primer al rei ; 

Orrum qui ad tort u qui dreit; 

Cum estre puet idunc si seit ! » 
1 6 1 5 Par mal s'en part atant d'Ysolt, 

Jure qu'ai rei dire le volt . 

En ce curuz e en ceste ire, 

Vait Brengvein sun buen al rei dire : 



1593 deites — 1596 Courites — 1599 ^ ^^^<^ ^ '^^^ decourer 
— i6ot * entre vostre -— 1602 Maisfu e mal biame — i6o3 Se 11 
uent a dire auerite — 1606 le prenge — 161 a * Jol mustrai p. a 
rai — 161 3 tort u dreit — 1614 /cf reprend le fragment Sir*. — 
161 5 Str. se part — 16 17 D cete caruz, Str, curuz en icest ire. 

V. i6o3. Nous interprétons i7 comme un pronom neutre. « Si 
Ton en vient à dire la vérité. » 
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a Sire, » dit ele, « ore escutez ; 
1620 Ce ke dirrai pur veir créez. » 

Parole al rei tut a celée, 

De grant engin â*est purpensee. 

Dit : « Entendez un poi a mei. 
^ Lijance e lealté vus dei, [D/> 3 b] 

1625 E fiances e ferm'amur 

De vostre cors, de vostre honur, 

E quan jo vostre hunte sai, 

M'est a vis a celer ne Tai; 

E se jo anceis la setisse, 
i63o Certes descoverte Fetisse. 

Itant vus voil dire d'Ysolt : 

Plus empire qu'ele ne soit. 

De sun curage est empeiree, 

E s'ele n'est de melz gaitee, 
i635 Ele fra de sun cors folie, 

Car uncor nel fist ele mie. 

Mais ele n'atent s'aise nun. 

Pur nent fustes en suspeçun : 

Jon ai eu mult grant irrur 
1640 E dutance el cuer e pour. 

Car el ne se volt pur ren feindre, 

S'el puet a sun vulei» ateindre. 

Pur ço vus venc a conseiler 

Que vus la facez melz gaiter. 

16 19 Str, dist ele — 1620 D creiz — 1622 D egin — purpense 

— 1623 Str, Dist — 1624 Str, e sairement — 1625 D fiance — 
1626 D e de V. honur — 1628 D Mes auis — 1629 Str. E man- 
que — i63o Str, la eusse — i63i D Itant uns uolez, Str, Atant 

— i632 Str, quele nen, D * que ne — 1 633 Str, enperie, D * cm- 
peire — x634 Str, £ manque — agaitie, D E sel net de melt gautee 

— i635 Str, fara, D frai — i635 D uncore ne fit — i636 D se 
aise — i638 Str, Pur cui f., D fust en suspenciun — 1639 Str. 
Sen ai — errur — 1640 D dutance e le cuer p. — 1641 Str. Qar 
ce ne se volt, D * ele ne se v. pur ren défendre — 1642 Str» 
D SeU-^ 1644 D gaut«r 
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1645 Olstes unques la parole : 

c Vuide chambre fait dame foie, 

Aise de prendre fait larrun, 

Foie dame vuide maisun »? 

Pez' a qu'avez eti errance ; 
i65o Jo melmes fu en dutance, 

Nut e jur pur li en aguait. 

Mais m'est avis pur nent l'ai fait, 

Car deceû avum esté 

E de Terrur e del pensé. 
i655 Ele nuz ad tuz engingnés, 

E les dez senz jeter changés; 

Enginnum la as dez geter, 

Qu'ele n'avienge a sun penser, 

Qu'el ne puisse sun bon aveir, 
1660 Itant cum est en cest vuleir : 

Kar qui un poi la destreindra 

Jo crei qu'ele s'en retraira. 

Certes, Markes, c'est a bon drcit, [Df^ 3 c] 

Huntage avenir vus en deit, 
i665 Quant tuz ses bons li cunsentez, 

E sun dru entur li suffrez. 

Jol sai très ben, jo faz que foie 

1645 D Oitet unes — i65i Str, pur.... (déchirure) aguait, D en 
aguuat — i633 Str,,,, (déchirure au commencement du vers) 
inest auis, D Mais pur nent la io fait — i653 Str, Les deux der- 
niers mots du vers seuls lisibles, D Car deceste a. — 1654 Str, Les 
trois derniers mots seuls lisibles, — i655 Ce vers manque en Str,, 
D engingne — i656 DS change — i658 Str. a sun voler, D Quant 
aaaingea sun penser — iôSq Str. Quele nen, D Queie— 1660 
Str, en ce, D en ceste — 1662 D Jo cri ben quele — i663 D con- 
senteit — 1667 ^ ^^ ftictz 

V. i656 88. Ce langage couvert, qui embarrasse Marke, paraît 
signifier : « Elle a changé les dés sans les jeter (elle a substitué 
dans nos soupçons Tristan à Cariado, sans d'ailleurs passer à 
Tacte) ; décevons-la au moment où elle les jettera (au moment où 
elle voudra s'abandonner à Cariado). 



h 
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Que unques vus en di parole, 
Car vus m'en savrez mult mal gré ; 

1670 Ben en savez la vérité. 

Quel semblant que vus en facez, 
Ben sai, pur quel vus en feinnez, 
Que vus ne valez mie itant 
Que fere Fosissez semblant:) --^ 

1675 Reis, jo vus en ai dit asez, 
Ove iço que vus en savez. » 

Li reis as diz Brengvein entent, 
Si se merveille mult forment 
Que ço puisse estre qu'ele conte 

1 680 De sa dutance e de sa honte, 

Qu'il Tait suffert e qu'il le sace, 
Qu'il se feint, quel semblant que face.7 
Idunc est il en grant errur. 
Prie que die la verur, 

i€85 i Car il quide que Tristran seh 
En la chambre cum il soleit ; 
Sa fei lealment li afie 
Que le conseil ne dirrat mie. 
Dune dit Brengvein par grant cuintîse : 

1690 « Reis, pur perdre tut mun servise, 
Ne vus voil seler Tamisté 



1669 Str. Que vus, D sauerez — maie g. -- 1673 5fr. Vus 
nen valez, D U vus ne valet — 1674, Str, li oississez, D li oisis- 
sez — 1676 Str» Oue ce que, D en manque — 1681 Str, Quil ait 
s. e qui le sace, D e ql la face {ou sace ?) — 1682 D quel semblace 
— 1688 D ni dirrat, Str, li cunseil nen dira — Ici finit le frag- 
ment de Strasbourg — 1690 Reis par dire tut 

V. 1672-3. « Je sais bien, quoique vous cachiez votre pensée, 
que vous n'avez pas le courage de... » 

V. 1690. Ce texte, substitué à la leçon inintelligible du ma- 
nuscrit, signifierait : « au risque, sous peine de perdre tout le 
bénéfice de mon service ». 
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Ne le plai qu'ele ad enginné. 

Nus avum esté deceû 

De l'errur ke avum eii, 
)5 Qu'el vers Trîstran eUst amur. 

Ele ad plus riche doneUr ; 

Ço est Cariado le cunte ; 

Entur li est pur vostre hunte. 

D'amur a tant requis Ysolt 
50 Qu'or m'est avis granter li volt ; 

Tant a lousengé e servi [Df" 3 d] 

Qu'ele en volt faire sun ami ; 



694 * kavum u — 1696 richi dodneur — 1700 Quore —1701 
sege — 1702 * fair 

'. 1697. On le voit : Bringvain dénonce Cariado, et pourtant 
t Tristan que tout à l'heure (v. 1602, 16 16, etc.) elle avait juré 
dénoncer. C'est donc, dit M. Heinzel (Z, /. d. Alt, t. XIV, 
I60) qu'il y a une lacune dans notre texte : <i On doit néces- 
liment supposer un passage perdu, peut-ôtre un monologue 
Bringvain, où elle se décidait, malgré son ressentiment, à 
pas perdre la reine. » M. Vetter a tenté (La légende de 
i^ran^ p. 5-6) de ruiner cette observation, mais sa réfutation 
porte guère : « La réflexion froide, dit-il, est revenue à Bring- 
a ; elle sait bien qu'elle ne peut dénoncer Tristan sans mettre 
grand danger sa propre personne ; elle imagine donc un stra- 
ème qui lui permette de se venger de la reine sans se com- 
mettre elle*môme. » Ce n'est pas répondre, comme Ta bien 
ntré M. Rottiger {Der Tristran des Thomas, p. 7). Il ne s'agit 
de justifier la conduite de Bringvain, qui apparaît à M. Hein* 
» comme à tout le monde, adroite et naturelle. Il s'agit seule- 
nt de se demander si vraiment Thomas était tenu, comme le 
it il. Heinzel, d'annoncer par avance ce changement d'attitude, 
rien n'est moins nécessaire. Au moment où Bringvain va trou- 
le roi, le poète indique d'un mot qu'elle a inventé un beau 
itagème {De grant engin s^est purpensee, v. i623}. Lequel? 
l'a garde de nous l'apprendre d'emblée, par un monologue de 
ngvain ni par quelque autre procédé. Il faut que nous redou- 
as jusqu'au bout que Bringvain commette la foUé de dénoncer 
istan; il faut suspendre notre inquiétude; il faut ménager 
;re surprise, excitée dès l'abord par des propos qui s'appliquent 
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Mais de ço vus afi ma fei 

Que une ne li fist plus qu'a mei. 

1705 Ne di pas, se aise en eûst, 

Tut sun bon faire n'em peUst» 
Car il est beals e pleins d'engins, 
Entur li est seirs e matins, 
Sert la, lousenge, si li prie. 

1 7 1 o N'est merveille s'el fait folie 
Vers riche hume tant amerus; 
Reis, jo moi merveil mult de vus 
Que entur li tant le suffrez, 
U pur quel chose tant l'amez. 

171 5 Del sul Tristran avez potir : 
Ele n'ad vers lui nul' amur, 
Jo m'en sui ben aparceUe ; 



X704 plus queque (sic) m, — lyoS * dist pas — 1707 dengin- 
gins {sic) — 1709 * li pri — 1710 sele fest — 17 12 merueille — 
171 3 tant li 

mal à Tristan (p. ex. aux vers i635-8, 1666), et qui doit croître 
sans cesse jusqu'à Tinstant où elle prononcera enfin le nom tatal : 
et ce nom sera Cariado. Le beau monologue exigé par M. Heinzel 
ne ferait donc que ruiner Teffet de la scène qui se prépare. 
Cependant, Kôlbing {Saga, p. cxxxv) a accepté cette malencon- 
treuse hypothèse, parce que, dit-il, « elle trouve en ce passage de 
làsaga (p. io3y 1. 36) une éclatante confirmation » : « Bringvain 
ne voulut pas accuser la reine auprès du roi à propos de Tris- 
tan et les choses allèrent ainsi quelque temps encore. » Cette 
phrase serait une trace et comme une survivance de répisode 
supposé par Heinzel, où se marquait le revirement de Bring- 
vain. — Il est aisé de voir qu'il n'en est rien : par cette phrase, 
la saga n'a point résumé un passage prétendument perdu. Pressé 
d'en finir, le remanieur a réduit à ces deux lignes toute l'entrevue 
de Bringvain et de Marke, cent cinquante vers de Thomas (▼. 
161 7-1750) et, dès la phrase suivante, il passe à l'épisode de Tris- 
tan lépreux. 

V. 1718 ss. Par une ponctuation différente, Fr. Michel introduit 
un sens différent. Le plus simple est, nous semble-t-il, d'inter- 
préter /m comme fui : 9 J'ai été jadis trompée comme vous à cet 
égard, et j'ai cru, moi aussi^ qu'Isolt aimait Tristan. » 
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Ensement en fu decetie. 
Desci qu'il vint en Engleterre 
1720 Vostre pais e vo4tre amur querre, 
E très que Ysolt Toi dire, 
Aguaiter le fist pur ocire; 
Kariado i emveia, 
Ki a force Ten dechaça. 
1725 Pur veîr ne savum quant ad fait. 
Par Ysolt lî vint cest aguait ; 
Mais certes, s'ele unques Famast, 
Tel hunte ne li purchazast. 
S'il est morz, ço est grant péché, 
1730 Car il est pruz e ensengné, 
Si est vostre niés, sire reis ; 
Tel ami n'avrez mais cest meis. » 
Quant li reis ot ceste novele, 
Tuz li cuers li en eschancele, 
173s Car il ne set qu'em puise faire ; 
Ne volt la parole avant traire. 
Car n'i veit nui avancement. 
A Brengvein dit priveëment : 
« Amie, ore vus covent ben ; 
1 740 Sur vus ne m'entremetrai ren, 

Fors, ai plus bel que jo purrai, [D/* 4] 

Kariado esluingnerai, 
E d'Isolt vus entremetrez. 
Privé conseil ne li suffrez 
1 745 De barun ne de chevaler, 
Que ne seiez al conseiler; 



1733 agauaiter — 1734 len chaca — 1736 cest agauit — lySi 
* sir reis — 1783 ccie m. — 1734 Tliz li curages Icn — 1735 
quil empuise fere — 1736 retraire. — 1744 ne li celez — 1745 
Ne de barun. 

V. 1744. Il ne semble pas que ne li cele:( du ms. puisse sub- 
sister* On pourrait songer aussi à ne consente^. 
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En vostre garde la commant : 
Cunveignez en d'or en avant ! » 

Ore est Ysoit desuz la main 
1750 E desuz le conseil Brengvein; 

Ne fait ne dit priveëment 

Qu'ele ne seit al parlement. 

Vunt s'en Tristran e Kaherdin 

Dolent e triste lur chemin. 
1755 Ysolt en grant tristur remaint, 

E Brengvein, que forment se plaint. 

Markes rad el cuer grant dolur, 

E em peisance est de Terrur. 

Kariado rest en grant peine, 
1 760 Ki pur Pamur Ysolt se peine, 

E ne puet vers li espleiter 

Que Pamur li vuille otreier ; 

Ne vult vers lu rei encuser. 

Tristran se prent a purpenser 
1 765 Que il s'en vait vileinement, 

Quant ne set ne quel ne cornent 

A la reîne Ysolt estait, 

Ne que Brengvein la fraunche fait. 

A Deu cumaunde Kaherdin, 
1770 E returne tut le chemin, 

E jure que ja mais n'ert liez 

Si avrad lur estre assaiez. 



1747 * gard — 1748 Cunucniez uus en desornamant ^1751 
* priuement — 1752 * Quel — 1753 Vnt sen — 1755 ingrant — 
1760 pur amur — 1763 lui rei — 1766 ne quar ne -— 1767 
estoi — 1769 cumaund 

V. 1763. Kariado ne veut pas, bien que rebuté par Isolt, 
dénoncer au roi Téquipée, surprise par lui, de Tristan et de 
Kaherdin. Il ne semble pas nécessaire de corriger ; « fencu- 
ser. » 
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Mult fud Tristran suspris d'amur; 

Or s'aturne de povre atur^ 
1775 De povres dras, de vil abit, 

Que nuls ne que nule ne quit 

N'aparceîye que Tristran seit. - 

Par unerhèrbe^tuties deceit, 

Sun vis em fait tuz èslever : 
1 780 Cum se malade f ust emfler ; i • /[D f^ 4 b] 

Pur sei setLrement oovrir. 

Ses père ses mains fait venir; i 

Tut s'aparetile ctim fust lazre, < 

E puis prentiraiiânap de mazrë 
1785 Ke la reine li duoià :- [Str^] 

Le primer «n que il Tama; > > 

Met i de buis un gros nuel, 

Si s'en apareille <in flavel. - 

A la curt le icei puis s'en vaît, ■ t ■ 
1 790 E près des entrées se trait, ^ ■> 

E désire mixttiasaTer 

L'estre de la curt e veer . 

Sovent prie,^sovent flavele, i 

Ne puetolr^mile novele, ^ ■ 

1795 Dunt en sun quer plus liez en seit. : 



%••] 



1774 Ore — 1775 De pov^ 'atùr — 1776 ntiTe qtiît ^ 1777 Ne 
ap. — 1778 un herbe ^11782^ e se mains — 178? * Tut sa apa- 
reille cnmfuz — 1785 içieçminen€:t( h demiei' fragment de Stras- 
bourg. — 1786 D quU laxnat ^-7:1787 p. Mes i, Str, un cros — 
1788 D Si sapareille, Str. Sis sapareiile -^ 1789 Str. E a la — 
puis manque, D sen vad — 1791 D désir — 1795 D quer ame 
seit. 

V. 1773. Le ms* répète au commencement de ce vers les mots 
De povre atur du vers précédent. Il ne semble pas que cette 
reprise sojt conforme aux habitudes de style de Thomas. 

V. 1782. À s'en rapporter à la saga, il manquerait ici deux 
vers, disant que « sa voix devint enrouée comme s'il était 
lépreux. » 



■> r i 
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Li reis un jur feste teneit, 

Siû alat a la halte église, 

Pur oïr i le grant servise. 

Eissuz en ert hors del paies, 
1800 E la reine vent après. 

Tristran la veit, del sun li.prie, 

Mais Ysolt nel reconnut inié ; 

Il vait après e si flavele, 
* A halte vuiz vers li ajpele, 
i8o5 Del sun requen, purDeu amur, 

Pitusement, par grant tendrur. 

Grant eschar en unt li sèrpant, 

Que la reine vait «ivant : 

Li uns Tempeinst, Taltréle bute, 
1 8 1 o E sil metent hors de la nite ; - 

L'un manace, Taltre le fert. 

Il vait avant, si lur requert * 

Que pur Deu. alcuii bea li face; ^ . 

Ne s'en returne pur manace; ■ 
1 8 1 5 Tuit le tenent pur ennuius, 

Ne sevent cum est besuignus. . . 

Suit le tresqu'anz en la capele, 

Crie, e del hanap lur flavele. 

Ysolt en est tuit ennuiee, [0J^4c] 

1820 Regarde le cum femme iriee, 
.Si se merveille que il ait, 

Ki pruef de li itant se trait. 

Veit le hanap qu'ele cunut; 

Que Tristran ert ben s'aparçut 



1797 D halte glise — 1798 Str. Pur o. Uuec grant — 1799 Str. 
sen ert or del — i8o3 D E il vait après si — 1808 D Cum lar. 
uait si auant ^ 181 2 D vait après ^ 18 14 D manache — 1816 
Str, Nen sievent — 181 7 Str, tresque en — 1818 D lur manque 
— 1819 D Ysolt estuit ennuie— 1820 D iree — 1822 5/r. Que 
apries de li mult se t. — 1828 D cunuit— 1824 D E tristran ert 
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1825 Par Sun gent cors, par sa faiture, . 

Par la furme de s'estature ; 

En sun cuer en est effreee 

E el vis teinte e coluree, 

Kar ele ad grant poUr del rei ; . 
i83o Un anel d'or trait de sun dei, 
, • Ne set çum li puisse duner : 

En sun hanap le voit geter. 

Si cum le teneit en sa main, 

Aparcêûe en est Brengvein : r 
i835 Regarde Tristran, silcunut, 

De sa cuintise s'iiparçut ; 

Dit lui qu'il est ^Is e bricuns 

Ki si s'embat s^r les baruns ; 

Les serjanz apele vilains 
1840 Qi le sufrent entre les sains» 

E dit a Ysolt qu'ele est feinte : 

<( Des quant avez esté si seinte [ 

Que dunisez si largement 

A malade u a povre gent ? 
1845 Vostre anel doner li vulez ? 

Par ma fei, dame, nun ferez. 

Ne donez pas a si grant fès 

Que vus. en repentez après, 

E si vu^ore li dunez, 
i85o Uncore ui vus repentirez ! » 

As serjans dit qu'illuques veit 

Que hors de l'église mis seit; 

1835 D cors manque — 1827 D efftte — i83S-4 Manquent Str. 
— i838p Ki si embat, Str. le barun — 1889 5fr. vilain ^ 1840 
Str. Ké lu sufrent entres le sain, D Qi les •— seins — - 1841 Str. 
E dist — 1844 ^^^' malades — 1847 Str, Nen donez a si — 1848 
D vus repentez en a. — 1849 ^^^' ^^ ^^ dunissez, D ore li duni- 
sez — i85o Str, vus en repentrez — i85i Str. Aserfant queiiuec 
V., D À serians — i852 D mist, Str. ors deglise mise 

V. 1840. « Qui tolèrent ce malade parmi les gens sains. » 
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E cil le metent hors de Tus, 
E Trîstran n' ose preîer jplus. 

i855 Or veît Tristrâti, ê bén le ^éti 

Que Brengvdn K e Ysdlt het; 

Ne set 5U£ cel que faire puisse ; 

En sun quôr ad mult grànt àn^uisse. [D /<> 4d] 

Debutter Pàd fait muK tîlfriéht ; 
1 860 Des oilz pliire mult tendrement; 

Plaint s'aventure e sa p^ventè, ' ' ' 

Qu'unqueà éh amer ftiîs* is^iénlëifté î^ 

Suffert en ad tantes^ dolUf ë, '-■ ■ * 

Tantes peines, tantes potirs, j ' • v 
i865 Tantes àfi^guissesf tanz perilzv 

Tantes mesaiises, tanz- éi^ilz; 

Ne pot laisser que dùiic ne plurt. 

Un viel paies 6t en la curt : 

Dechaet ert e dépecez. 
1870 Suz le degré est dùiic muteâî, 

Plaint sfa mesaise e sé( grant peine -' 

E sa vie que tant le ihêine. 

Mult est febles de tràvaiïer, 

De jeûner e de veiller. 
1875 Del grant travail et des haans 

Suz le degré languist Tristfans, 

Sa mort désire e het sa vie, 

Ja ne leverad senz aie. 

i853 D hors al luz — 1854 D E il nose — Ici finit Str^, — i855 
Ore — i858 uilement — 1862 Que — 1864 * Tant p. tant pours — 
i865 Tans anguiz tanz p. — 1866 Tant messaisez tant e. — 1S67 
lasser— i868 Un uel — 1871 • samesage — 1874 De tant iuncr 
— 1875 De — 1876 degrez — 1878 mais senz 

V. 1870. Ainsi Girart de Roussillon (trad. P. Meyer, p. 242), 
malade et chassé, la nuit de Noël, de la maison d*un homme riche, 
languit dans la voûte d'un cellier, 50115 le degré. M. P. Meyer rap- 
pelle à ce propos le comte Simon de Crépi qui mourut pauper^ 
jacens sub gradu, de môme que saint Alexis. 
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Ysolt en eçt forment pensive, 
1 880 Dolente se claime e caûve 

K'issi faitei^ent veit aler 

La ren qu'eie plus soit amer ; 

Ne set qu'en face nequident, 

Plure e suspire mult sovent, 
1 885 Maldit le jur e maldit Ture 

Que éV el secle tant demure. 

Le service oent al mustier, 

E puis vunt el paies mangier 

E demeinnent trestut le jur 
1890 En emveisure e en baldur; 

Mais Ysolt n'en ad nul déduit. 

Avint issi que einz la nuit 

Que li porter aveit grant freit 

En sa loge u il se seeit ; 
1895 Dist a sa femme qu'ele alast 

Quere leingne, sin aportast. 

La dame ne volt luinz aler, [D /<> 5] 

Suz le degré en pout trover 

E seiche Içine e viel marien,; : « 
1900 E vait i, ne demure ren ; 

E ceste entre enz en Toscurté : 

Tristran i ad dormant trové ; 

Trove s'esclavine vdue, ' 

Crie, a poi n'est del sen esue,' 
1905 Quide que ço deable seit, 

Car el ne sot que ço estéit ; 

En sun quer en ad grant hisdur, 

E vent, sil dit a sun seingnur. 

Icil vait a la sale guaste,. . 

1884 * mult manque — i885 e manque — 1886 Quel el ~ 1887 
muster— 1894 * se seit— 1899 le premier c manque — velz — 1901 
entre manque — 1963 sèsehauiûe — 1906 ele — 1907 te second 
en manque. 
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1 9 1 o Alume chandeie, e si taste, 

£ trove i Tristran dune gésir 

Ki près en est ja de mûrir ; 

Que estre puet si se merveille, 

£ vent plus près a la candele, 
1 9 1 5 Si aparceit a sa figuré 

Que ço est humaine faiture. 

Il le trove plus freit que glace, 

£nquert qu'il seit e qu*il i face. 

Cornent il vint suz le degré. 
1920 Tristran li ad trestut mustré 

L'estre de lui e Tachaisun 

Pur quel il vint en la maisun. 

Tristran en li mult se fiot, 

£ li porters Tristran amot : 
1925 A grant travail, a quelque peine, 

Tresqu'anz en sa loge Tameine ; 

Suef lit li fait a cucher, 

Quert li a beivre e a manger; 

Son message porte a Ysolt 
1930 £ a Brengvein, si cum il soit; 

Pur nule ren que dire sace, 

Ne puet vers Brengvein trover grâce. 

Isolt Brengvein a li apele 

£ dit li : « Franche damisele, 
1935 Ove Tristran vus cri merci! 

Alez en parler, ço vus pri. [Of^ S b] 

Confortez le en sa dolur : 

Il muert d'anguise e de tristur; 

Jal suliez vus tant amer : 
1940 Bêle, car Talez conforter ! 



191 1 £ manque — 1922 * il uit — 1934 mult a.— 1925 À quel t. 
— 1929 massage— 1939 suliez une t. 



v>. 
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Ren ne désire se vus nun. 

Dites li seveals l'achaisun 

Pur quei e des quant le haez. » 

Brengveîn dit : « Pur nent en pariez. 
1945 Ja mais par moi n'avrad confort. 

Jo 11 voil melz asez la mort 

Que la vie u que la santé. 

Oan mais ne m'ert reprové 

Que par moi aiez fait folie : 
I gSo Ne voil covrîr la felunie. 

Leidement fud de nus retrait 

Que par moi l'aviez tuit fait, 

E par ma feinte decevance 

Soleie selerla fasance. 
1955 Tuit issi vait qui felun sert : 

U tost u tart Sun travail pert. 

Servi vus ai a mun poeîr : 

Pur ço dei le mal gré aveir. 

Se regardissez a franchice, 
1 960 Rendu m'ussez altre service, 

De ma peine altre guerredun 

Que moi hunir par tel barun. » 

Ysolt li dit : « Laissez ester. 

Ne me devez pas reprover 
1 965 Iço que par curuz vus diz : 

Peise moi certes que jol fiz. 

Pri vus quel moi pardunisez 

E très qu'a Tristran en algez, 

Car ja mais haitez ne serra, 
1970 Se il a vus parlé nen a. » 

Tant la losenge, tant la prie, 

Tant lî pramet, t^nt merci crie 



1943 haiez •— 1946 pur moi — 1946 Jol vul — 1947 u la santé 

— 1949 fest f. — 1960 Ne nul courcr — 1954 * Solei — 1967 poer 

— 1961 * gaerdtm — 1971 le prie 
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Qu'ele vait a Tristran parler, 

En sa loge u gist conforter ; 
1975 Trove le malade e mult feble, [Df* S c] 

Pale de vls^ de cors endeble, 

Megre de char, de colur teint. 

Brengvein le veit que il se pleint, 

E cum suspire tendrement, 
1980 E prie li pitusement 

Qu'el li die, pur Deu amur, 

Pur quei ele ait vers li hatir, 

Qu'el li die la vérité. 

Tristran li ad aseûré 
1985 Que ço pas vérité n'estoit 

Ce que sur Kaherdin metoit, 

E qu'en la curt le fra venir 

Pur Kariado desmentir. 

Brengvein le creit, sa fei em prent, 
1990 E par tant funt Tacordement, 

E vunt en puis a la reine 

Suz en une chambre marbrine; 

Acordent sei par grant amur, 

E puis confortent lur dolur. 
1995 Tristran a Ysolt se déduit. 

Après grant pose de la nuit, 

Prent le congé a Tenjurnee 

E si s'en vet vers sa cuntree, 

Trove sun nevu qui Tatent, 



1974 ui gist — 1978 quil — 1981 Quele — 1983 Quelc li dit — 
1986 Se que sur Kaherdin estoit— 1987 E quant la — 1997 a le 
eniurnee — 1998 * uer sa cuntre 

V. 1985-6. La rime n'estoit : estait n'est pas impossible chez 
Thomas (cf. le v. 2468). Mais l'expression : Ce que sur Kaherdin 
estait est faible et suspecte. 

V. 1999. S*il s'agit d'un compagnon de Tristan, c'est assuré- 
ment Kaherdin qui est désigné ; mais Kaherdin n'est pas le 
neveu de Tristan. Faut-il corriger Kaherdin o\i Trové a sa ntf? 



XXXVII. — FIN DU POÈME 3^i 

2000 E passe mer al primer vent, 
E vent a Ysolt de Bretaingne, 
Qui dolente est de cest' ovraingne. 
Ben li est enossee amur. 
El quer en ad mult grant dolur 

2005 E grant pesance e grant deshait : 
Tut Sun eire s'en est destraît 
Coment il aime l'altre Ysolt ; 
C'est l'achaisun dunt or s'en doit. 

Veit s'en Tristran, Ysolt remeint, 
20 lo Ki pur l'amur Tristran se pleint, 

Pur ço que dehaité s'en vait ; 

Ne set pur veir cum 11 estait. 

Pur les granz mais qu'il a suffert 

Qu'a privé li ad descovertjj fDy* 5 rf] 

201 5 Pur la peine, pur la dolur 

Que tant ad eu pur s'amur, 

Pur l'anguise, pur la grevance, 

Partir volt a la penitance. 

Pur ço que Tristran veit languir, 
2020 Ove sa dolur vult partir. 

Si cum ele a l'amur partist 

2oo3 Been li est en ditee — 2oo5 le second grant manque — 

2006 Tut sun eire li en destrait — 2008 Co est la chaisun dunt 
ore — 201 3 grant 

V. 2001-8. On trouvera dans les dissertations de M. Vetter 
(p. 10), de M. Rôttiger (p. 9), de M. Novati (p. 464-8), et dans 
un article de M. Wilmotte (Le Moyen Age, t. III, p. 9), des 
interprétations diverses de ce passage difficile. Nous ne nous 
arrêterons pas à rhypoihèse qui rejette ces vers comme interpo- 
lés; nous nous bornerons à dire, avec M. Novati, que l'affliction 
d'Isolt de Bretagne (v. 2001-2) peut s'entendre simplement des 
fréquentes disparitions de Tristan, sans qu'elle soit renseignée 
plus avant, et sans qu'elle soupçonne qu'elle a une rivale. Quant 
aux vers qui suivent (v. 20o3-8), nous sommes réduit, pour leur 
donner un sens, à proposer des corrections fort incertaines. 
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Od Tristran qui pur li languist, 
E partir vult ove Tristran 
A la dolur e a Tahan. 

2025 Pur lui entent a maint afaire 
Qui a sa bealté sunt cuntraire* 
E meine en grant tristur sa vie. 
E celé, qui est veire amie 
De pensées, de granz suspirs, 

2o3o E leise mult de ses désirs, 
(Plus leal ne fud une veûe), 
Vest une bruine a sa char nue ; 
Hoc la portoit nuit et jur, 
Fors quant culchot a sun seignur 

2o35 Ne s'en aparceurent nient. 
Un vou fist e un serement 
Qu'ele ja mais ne Tostereit, 
Se Testre Tristran ne saveit. 
Mult suffre dure penitance 

2040 Pur s'amur en mainte fesance, 
E mainte peine e maint ahan 
SufiFre ceste Ysolt pur Tristran, 
Mesaise, deshait e dolur. 
Apruef si prist un vielur, 
q 2045 Si li manda tote sa vîe^ 

I E tut sun estre, e puis li prie 
Que il li mant tut sun curage 
Par enseingnes par cest message. 



2022 pur lui — 2025 lui sesteut de maint — 2029 p. e de 
grant suspires — 2o3i leale — 2o32 * brume — 2o33 le p. — 
2041 mainte ahan — 2042 cest — 2043 de hait e de dolur — 
2044 * un meliur — 2046 tut manque — 2047 Quel li 

V. 2o35. Ce pluriel surprend d'abord, mais peut s'entendre au 
sens indéterminé de on, et s'appliquer à Bringvain et aux cham- 
bereres. 
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Quant Trîstran la novele sout 
2o5o De la dame qu'il plus amout, 

Pensis en est e deshaitiez ; 

En sun quer ne pot estre liez 

De si la que il ait veûe [D f" 6\ 

La bruine qu'Ysolt ot vestue, 
2o55 Ne de sun dos n'ert ja ostee, 

De si qu^il venge en la cuntree. 

Idunc parole a Kaherdin 

Tant qu'il se metent en chemin, 

E vunt s'en dreit en Engleterre 
2060 Aventure e eûr conqiierre . 

En penant se sunt aturné. 

Teint de vis, de dras desguisé, 

Que nuls ne sace lur segrei ; 

E venent a la curt le rei 
206 5 E parolent priveëment 

E funt i mult de lur talent. 

A une curt que li reis tint, 

Grant fu li poples qui i vint ; 

Après mangier déduire vunt 
2070 E plusurs jus comencer funt 

D'eskermies e de palestres. 

De trestuz i fud Tristran mestres. 

E puis firent uns sauz waleis 

E uns qu'apelent waveleis, 
2075 E puis si portèrent cembeals 

E si lancèrent od roseals, 

Od gavelos e od espiez : 

2049 soit — ao5o la reine — 2o5i deshaitez — 3o52 leez — 
2o53 quil — 2054 brume — 2o55 ne ert— 2o56* vengée — 2061 
* aturnee — 2067 A. une feste (c/. le v, jgSy) -- 2068 qi il vint 

— 2071 palestes — 2072 De tuz — 2073 un — 2076 si manque 

— 2077 espees 
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Sur tuz i fud Tristran preisez, 

E en apruef li Kaherdin 
2080 Venqui les altres par engin. 

Tristran i fud reconeûz^ 

D'un sun ami aparceûz : 

Dous chevals lur duna de pris, 

Nen aveit melliurs el pals, 
208 5 Car il aveit mult grant pour 

Que il ne fusent pris al jur. 

En grant aventure se mistrent. 

Deus baruns en la place occistrent : 

L'un fud Kariado li beals, 
2090 Kaherdin l'occist as cembeals 

Pur tant qu'il dit qu'il s'en fui 

A l'altre feiz qu'il s'en parti; [^/^ 6 b\ 

Aquité ad le serement 

Ki fud fait a l'acordement ; 
2095 E puis se metent al fuir 

Ambedui pur lur cors guarir. 

Vunt s'en amdui a esperun 

Emvers la mer li compaignun. 

Cornewaleis les vunt chaçant, 
2100 Mais il les perdirent a tant. 

El bois se mistrent el chimin 

Entre Tristran e Kaherdin ; 

Les tresturz des deserz errèrent, 

E pur iço d'eus se gardèrent. 
2io5 En Bretaîngne tut dreit s'en vunt : 

De la venjance liez en sunt. 



2079 en pruef -. 2086 * Quil — 2088 el la place occirent — 
2089 kariodo — 2094 Kil — 2096 Amdeus — 2100 * perdent — 
2101 el le ch. — 2io3 Les trestuz — 2104 de eus — 2106 
Içcz 
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Seignurs, cest cunte est mult divers, 

E pur ço Puni par mes vers 

E dî en tant cum est mester _ 
2 iio E le surplus voil reiesser. 

Ne vol pas trop en uni dire : 

Ici diverse la matyre. 

Entre cens qui soient cunter 

E del cunte Tristran parler, 
2 1 ï 5 II en cuntent diversement : 

Ol en ai de plusur gent. 

Asez sai que chescun en dit 

E ço qu'il unt mis en escrit, 

Mes sulun ço que j'ai ol, , 
2 1 20 Nel dient pas sulun Brerj^ , 

Ky soit les gestes e les cuntes 

De tuz les reis, de tuz les cuntes 

Ki orent esté en Bretaingne. 

Ensurquetut de cest' ovraingne 
2125 Plusurs de noz granter ne volent 

Ço que del naim dire ci soient, 

Cui Kaherdin dut femme amer : 

Li naim redut Tristran navrer 

E entuscher par grant engin, 
2 1 3o Quant ot afolé Kaherdin ; 

Pur ceste plaie e pur cest mal 

Enveiad Tristan Guvernal 

En Engleterre pur Ysolt. 



2io8 suni — 21 14 de le cunte ^ 2118 que il— 21 19 * Mesulun 
— 21 21 * le g. e le c— 2122* tuz le reis tuz le c. — 2127 Que 
femme K. dut amer —2129 entnsche 

V. 2125 S8. Allusion évidente à la tradition représentée par 
Eilhart et par d'autres textes, selon laquelle Tristan aide, comme 
confident, son beau-frère Kaherdin à tromper un mari jaloux ; 
le mari les poursuit tous deux, tue Kaherdin, blesse à mort 
Tristan. 



378 XXXVn. — FIN DU POÈME 

Thomas iço granter ne volt, 
21 35 E si volt par raisun mustrer 

Que iço ne put pas ester. 

Ço fust par tut ben conefi, 

E par tut le règne seû, 
^' foue de Tamur ert parçuners 
2140 Je; emvers Ysolt messagers. 

Li reis Ten haeit mult forment, 

Guaiter le feseit a sa gent : 

E coment poûst il venir 

Sun servise a la curt offrir 
2145 Al rei, as baruns, as serjanz, 

Cum fust estrange marcheanz, 

Si que hum issi coneûz 

N'i fust mult tost aparceiiz? 

Ne sai coment il se gardast, 
2 1 5o Ne coment Ysolt amenast. 

Il sunt del cunte forsveié 

E de la venir esluingné, 

E se ço ne volent granter, 

Ne voil jo vers eus estriver; [D/^ 6 c\ 

2 1 55 Tengent le lur e jo le men : 

La raisun s4 provera ben ! 

En Bretaingne sunt repeiré 
Tristran e Kaherdin haité, 
E deduient sei leement 
2160 Od lur amis e od lur geni, 

E vunt sovent en bois chacier 
E par les marches turneier. 
Il orent le los e le pris 

2137 Cist fust par tut la part coneuz — 21 38 règne siuz — 
2143 pust il dune v. -- 2145 al baruns al serjanz — 2146* mar- 
chanz — 2147 Que hume issi — 2148 Ni fud — 2i5i forsveise 
— 2164 * jo manque — 2 161 chacer 
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Desur trestuz ceus del pals 
2 1 65 De chevalerie e d'honur^ 

E, quant il erent a sujur, 

Dune en aloent en boscages 

Pur veer les bêles images. 

As ymages se delitoent 
2 170 Pur les dames que tant amoent : [Dy^ 6 d] 

Le jur i aveient déduit 

De Tennui qu'il orent la nuit. 

Un jur erent aie chacer, 

Tant qu'il furent al repeirer. 
2175 Avant furent lur cumpaingnun : 

Nen i aveit se eus deus nun. 

La Blanche Lande traversèrent, 

Sur destre vers la mer gardèrent : 

Veient venir un chevaler 
2 1 80 Les walos sur un vair destrer. 

Mult par fud richement armé : 

Escu ot d'or a vair frété, 

De meime le teint ot la lance, 

Le penun e la conisance. 
21 85 Une sente vent les gualos, 

De sun escu covert e clos; 

Lungs ert e grant e ben pleners, 

Armez ert e béas chevalers. 

Entre Tristran e Kaherdin 
2 1 90 L'encuntre attendent el chimin ; 

Mult se merveillent qui ço seit. 

Il vent vers eus u il les veit, 

Salue les mult ducement, 



2164 Sur — 3i65 e dohonur — 2167 en alunt — 2168 le belet 
— 2170 amouent — 2 171 iurs la veient — 2173 * ala ch. — 
2177 trauerserunt — 2178 gardent — 2i83 od la lange — 2i85 
* sente les vent g. — 2190 Le cuntre -* 2 191 menieilleient — 
2192 * Ivent 
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E Tristran sun salu li retit, 
2195 E puis li demande u il vait 

E quel busuing e quel haste ait. 

« Sire, » dit dune li chevaler, 

« Saverez me vus enseigner 

Le castel Tristran TAmerus ? » 
2200 Tristran dit : « Que li vulez vus? 

Ki estes? Cum avez vus nun? 

Ben vus merrum a sa maisun, 

E s'a Tristran vulez parler, 

Ne vus estut avant aler, 
22o5 Car jo sui Tristran apellez ; 

Or me dites que vus volez. » 

Il respunt : « Geste novele aim. 

Jo ai a nun Tristran le Naim ; [D /<> 7] 

De la marche sui de Bretaine 
2210 E main dreit sur la mer d'Espaine. 

Castel i oi e bêle amie, 

Altretant Paim cum fàz ma vie ; 

Mais par grant peiché l'ai perdue : 

Avant er nuit me fud toUue. 
221 5 Estult rOrgillius Castel Fer 

L'en a fait a force mener. 

Il la retent en sun castel, 

Si en fait quanque li est bel. 

Jon ai el quer si grant dolur 
2220 A poi ne muer de la tristur, 



2195 E manque — 2198 Sauet — 22o3 vulez vus p. — 2209 
bretanie — 22i5 del castel fer (c/. le v. 2291) — 2217 Illa tent 

V. 2194. Ici s*adapte le fragment de poème en « niederfrân- 
kisch w dont nous donnons une traduction française au cha- 
pitre VI de notre Introduction. 

V. 2198. Il serait facile d'ajouter par quelque autre procédé à 
ce vers la syllabe qui lui manque. J'adopte la forme trisylla- 
bique savere'^, que Ton pourrait aussi accepter aux vers 1669 
et 2942. 
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De la pesance e de Tanguisse ; 

Suz cel ne sai que faire puisse ; 

N'en puis senz li aveir confort; 

Quant )o perdu ai mon déport 
2225 E ma joie e tut mun délit, 

De ma vie m'est pus petit. 

Sire Tristran, oî l'ai dire, 

Ki pert iço qu'il plus désire, 

Del surplus li deit estre poy. 
223o Unkes si grant dolur nen oi, 

E pur ço sui a vus venuz : 

Dutez estes e mult cremuz 

E tuz li meldre chivalers, 

Li plus francs, li plus dreiturers, 
2235 E icil qui plus ad amé 

De trestuz ceus qui unt esté ; 

Si vus en cri, sire, merci, 

Requer vostre franchise e pri 

Qu'a cest busuinc od mei venez, 
2240 E m'amie mepurchacez. 

Humage vus fraii e lijance, 

Si vus m'aidez a la fesance. » 

Dune dit Tristran : « A mun poeir 

Vus aiderai, amis, pur veir; 
2245 Mes a rhostel ore en alum : 

Contre main nus aturnerum, 

E si parferum la busunie. » [D/* 7 é] 

Quant il ot que le jur purluinie, 

3231 le anguise — 3325 tut manque — 3229 li manque — 223o 
dolur en — 3234 plus Francis {sic) — 3235 quil plus — 3241 liue- 
rance — 3345 le hostel — 2246 C. demain — 2247 E si parfeisuns 

V. 3247. P^^ pourrait à la rigueur conserver ; E si parfeisuns 
la husunie et comprendre : « Vers le matin nous nous équiperons 
pour Taventure, mais quant à présent achevons ce que nous 
avons entrepris. «Mais busunie s*appliquerait mal à ce tranquille 
retour au château. 
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Par curuz dit : « Par fei, amis, 
225o Vus n'estes cil qui tant a pris! 

Jo sai que, si Tristran fuissez, 

La doiur que j'ai sentissez, 

Car Tristran si ad amé tant 

Qu'il set ben quel mal unt amant. 
2255 Si Tristran oist ma dolur, 

Il m'aidast a icest' amur; 

Itel peine n'itel pesance 

Ne metreit pas en purlungance. 

Qui que vus seiez, baus amis, 
2260 Unques n'amastes, ço m'est vis. 

Se seûsez qu'est amisté, 

De ma dolur eussez pité : 

Qui une ne sot que fud amur, 

Ne put saver que est dolur, 
2265 E vus, amis, que ren n'amez. 

Ma dolur sentir ne poez ; 

Se ma dolur pussez sentir, 

Dune vuldriez od mei venir. 

A Deu seiez ! Jo m'en irrai 
2270 Querre Tristran quel troveraî. 

N'avrai confort se n'est par lui. 

Unques si esguaré ne fui ! 

E ! Deus, pur quei ne pus mûrir 

Quant perdu ai que plus désir ? 
2275 Meuz vousisse la meie mort, 

Car jo n'avérai nul confort, 

Ne hait, ne joie en mun curage. 

Quant perdu l'ai a tel tolage, 

La ren el mund que jo plus aim. » 

225o Nestes cil que tant ai pris — 225 1 fuisset — 2262 * dolur 
quai sentisset — 2255 oit — 2257 ne itel — 2259 seiet — 2260 ne 
am. — mest auis — 2261 que fud a. — 2263 Que une — 2263 
* ren amez — 2267 pusset — 2275 vousist — 2276 naurai — 
2279 * jo manque. 
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2280 Eissi se pleint Tristran le Naim ; 

Aler se volt od le congé. 

L'altre Tristran en ad pité 

E dit lui : « Bels sire, ore estez I 

Par grant reisun mustré l'avez 
2285 Que jo dei aler ove vus, 

Quant jo sui Tristran TAmerus, [^/^ 7 c] 

E jo volenters i irrai; 

SufErez, mes armes manderai. » 

Mande ses armes, si s'aturne» 
2290 Ove Tristran le Naim s'en turne. 

Estult rOrgillus Castel Fer 

Vunt dune pur occire aguaiter. 

Tant unt espleité e erré 

Que sun fort castel unt trové. 
2295 En Turaille d'un bruil descendent, 

Aventures iloc atendent. 

Estut rOrgillius ert mult fers, 

Sis frères ot a chevalers 

Hardiz e vassals e mult pruz, 
23oo Mais de valur les venquit tuz. 

Li dui d'un turnei repairerent ; 

Par le bruillet cil s'embuscherent, 



3283 esteez — 3386 le arnerus— > 3387 volenteres — 2293 sunt 
estpleite — 2397 Estât leorg. — 3398 Ses frères — 3399 muz pruz 
— 33o3 Par le bruil les sembuschent 

V. 3398. Le manuscrit portant Ses frères^ il faut corriger soit 
sis, soit set. Sis paraît être le vrai nombre, car on voit par les vers 
suivants qu'Estult n'a, en efSct, que six frères. Mais la saga (p. 107, 
1. 35) suivait un manuscrit qui disait : Set frères ota chevalers. 
De même le Sir Tristrem^ v, 3 3 10. Le fragment en « nie- 
derfrflnkisch » (y. 93-5) dit en parlant d'Estult : 

Nu hadde di burch hère 
Grote macht und ère, 
Unde was wal senede bmoder. 
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Escrierent les ignelment, 
Sur eus ferirent durement ; 
23o5 Li deuz frère i furent ocis. 
Levé li criz par le pais 



Ll sires ot tut sun apel, 

E muntent icil del castel 

E les dous Tristrans assailirent 

23 lo E agrément les emvairent. 

Cil furent mult bon chevalier, 
De porter lur armes manier ; 
Défendent sei encuntre tuz 
Cum chevaler hardi e pruz, 

23 1 5 E ne finerent de combatre 

Tant qu'il orent ocis les quatre. 



23o3 ignelement— 2307-8 Le vers 23 08 se lit avant le vers 2307 
dans le manuscrit — 23io E eagrement *- 23ii mult manque — 
cheualer — 23 12 a. e manier — 23 1 5 combaltre 

V. 2307-8. J'ai cru devoir intervertir les vers 2307 et 23o8 : la 
phrase y gagne en netteté, et le récit en cohérence. Mais, cette 
correction admise, à quoi se rapporte sun dans ce vers : Li sires 
{Estult) ot tut sun apel? et qui donc a pu donner Talarme au 
château, les deux combattants une fois oc'cfs? Bien que la saga 
(chap. xcv) se soit permis dans le récit de ce combat quelques 
inventions qu'il faut lui laisser pour compte, elle peut ici être 
prise à témoin : elle rapporte que, les deux frères d'Estult une 
fois tués, un troisième apprend leur mort, et c'est par lui que 
levé li crijf . Ceux du château entendent son apel, et s'arment. On 
peut donc supposer dans notre manuscrit l'omission de deux ou 
de quatre vers qui faisaient mention de cet incident. 

V. 23 16. M. Heinzel (Zeitschrift fUr deutsches Alterthum, t. XIV, 
p. 36o) suppose une lacune avant ce vers, parce que, dit-il, le 
poète n'a point relaté la mort de tous les frères d'Estult. Kôlbing 
(Saga, p.cxL) et M. Vetter (op, laud.y p. 6) ont déjà répondu que 
Thomas, ayant raconté d'abord la mort de deux frères, puis celle 
de quatre autres, puis celle d'Estult, est endroit d'écrire (v. 2323) : 

Or sunt tuit li set frcre ocis. 
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Tristran li Naîm fud mort ruez, 
E lî altre Tristran navrez, 

■ 

Par mî la luingne, d'un espé [S /<> S] 

2320 Ki de venim fu entusché. 

En celé ire ben se venja, 

Car celi ocist quil navra. 

Or sunt tuît li set frère ocls, 

L'uns Tristrans mors, Tàltre malmis, 
2325 Q'enz el cors est forment plaie. [D/* 7 fl 

A grant peine en est repairié 

Pur Fanguise qui si le tent ; 

Tant s'efforce qu^a l'bstel vent, 

Ses plaies fet aparaillierT" 
233o Mires querre pur li aidier. 

Asez en funt a lui venir : 

Nuls nel puet del veninj garîr, 

Car ne s'en sunt aparceû, 

E par tant sunt tuit deceû ; 
2335 II ne sevent emplastre faire 

Ki Fem puisse geter u traire. 

Asez bâtent, triblent racines, 

Cuillent erbes e funt mecines, . 

Mais nel puent de ren aider : 
2340 Tristran ne fait fors empeirer. 

Lî venims s'espant par le cors, 

Emfler le fait dedenz, dehors; 

Nercist e teint, sa force pert, 



2 3 19 Ici commence le second fragment Sneyd^ S*» Sduue espee 
— 2320 S entuschee — 2821 DS cel ir« — 2323 DS Ore — » 2324 
DS Tr. mort e laltre — 2325 S Enz — 2326 D repaire — 2327 D 
que ci len t. — 2329 D plais fez aparailler, S raparaillier — 
233o D aider — . 2333 S ne se sunt — 2334 ^ dcceue — 2335 D 
fair, S II ni — 2336 D peuise, S Ki le venim em puisse traire — 
2338 Se manque — 2339 D nel empuent ren a., S il nel — 2340 
D ne puet f. — 2341 D espant par tut le c. — 2342 D e dehors^ 
S defors — 2343 S sa colur pert 

25 
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Li os sunt ja mult descovert. 
23.45 Or entent ben qu'il pert la vie 

S'il del plus tost nen ad aie, 

E veit que nuls nel puet guarir 

E pur ço lui covent mûrir. 

Nuls ne set a sun mal itiecine ; 
23 5o Nequident s'YsoIt la reine 

Icest fort mal en li sa veit [S f" 8 b] 

' È od li fust, ben le guarreit; 

Mais ne puet pas a li aler 

Ne suffrir le travail de mer; 
2355 E il redute le pals^ 

Car il i ad mult enemis ; 

NTsolt ne puet a li venir ; 

Ne set coment puise garir. 

El cuer en ad mult grant dolur, 
236o Car mult li grève la langur, 

Le mal, la puur de la plaie; 

Pleint sei forment e mult s'esmaie, 

Car mult Tanguise le venim ; 

A privé mande Kaherdin : [D /^ <? 

2365 Descovrir lui volt la dolur, 

Emvers lui ot leele amur ; 

Kaherdin repot lui amer. 

La chambre u gîst fait délivrer : 

Ne volt suffrir qu'en la maisun 
2370 Remaine al cunseil s'eus dous nun. 



2344 S E li os sunt molt d. — 2345 D sa vie, S bien que p. -- 
2346 D de plus tôt nad, S Si del plus tost nad — 2347 ^ gaurir 

— 2348 D len couent — 2349 ^ ^^ ^^^t mal — 235i S Sele cest 
mal en lui — 2352 D od lit — guareit, S oue lui fust ele le g. — 
2353 D pas manque — 2354 D du mer — 2357 D ne manqué — 
2358 D Ne ce coment — 2359 S en manque — 236o D le langur 

— 236i D la plai — 2362 D forment sen e., S Plaint se — 2365 D 
lui manque— 2368 D fait manque^ S u gist manque — 2370 D se 
eus, S ses dous 



> 
r 
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En Sun quer s'esmerveille Ysolt 

Qu'estre puise qu'il faire volt, 

S'il le secle vule guerpir, 

Muine u chanuine devenir : 
2375 Mult par en est en grant effrei. 

En dreit sun lit, suz la parei, 

Dehors la chambre vait ester, 

Car lur conseil volt escuter. 

A un privé guaiter se fait 
238o Tant cum suz la parei estait, 

E Tristran s'est tant efforcîé 

Qu'a la parei est apuié. 

Kaherdin set dejuste lui. [S f> 8 c] 

Pitusement plurent andui, 
2385 Plangent lur bone companie 

Ki si brefinent ert départie, 

L'amur e la grant amisté ; 

El quer unt dolur e pité, 

E anguice e peisance e peine ; 
2390 Li uns pur l'altre dolur meine. 

Plurent e meinent grant dolur, ^ 

Quant si deit partir lur amur : 

Mut ad esté fine e leele. 

Tristran Kaherdin en apele, 
2395 Dit li : « Entendez, béas amis. 

Jo sui en estrange pais, 

Jo n'i ai ami ne parent, 

Bel compaing, fors vus sulement. 



2371 D quer merueille, S £e sun — 2372 S pout que faire — 
2373 D Se le, S volt gurpir — 2375 D par est — 2376 D * En 
deit — parai — 2377 S Defors — 238o D la parer — 238 1 D 
efforce — 2382 D Que la — 2385 D bon c. — 2386 S ert finie — 
2389 P Ângiiice peisance e peine, S Ânguisse pieté e p. — 2390 
D tristran meine {sic) — 2391 D Plurent demeinent — 2392 D si 
départir deit 1. — 2395 D beal — 2397 D Jo ne ai, S Jo nai — 
2398 D Bel compaingne forcez vus, S Bes amis fors 



1 
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Une n'i oi déduit ne déport, 
2400 Fors sul par le vostre confort. 
Ben crei, si en ma terre fuce, 
Par conseil .garir i pouce ; 
Mais pur ço que ci n'ai aïe, [D f* S b] 

Pert jo, bels dulz compainz, ma vie; 
2405 Senz aie m'estut mûrir. 

Car nuls hum ne me put garir 
Fors sulement reïne Ysolt. 
Ele le puet fere, s'el volt : 
La mecine ad e le poeir, 
2410 E, se le seUst, le vuleir. 

. Mais, bels compainz, n'i sai que face, 
Par quel engin ele le sace. 
Car jo sai bien, s'el le setist, 
De cel mal aider me poiist, 
241 5 Par sun sen ma plaie garir ; [S /^ 8 d] 

Mais coment i puet el venir? 
Si )o seuse qui i alast 
E mun message a li portast, 
Acun bon conseil me felst, 
2420 Des que ma grant besuine oist. 
Itant la crei que jol sai ben 
Que nel larreit pur nule ren 
Ne m'aidast a ceste dolur, 
Emversmei ad si ferm' amuri 

2399 D dedut — 2400 D Fors suie, S Fors par le vostre ben c. 
— 2401 D crei sen, S crei que si — 2402 D i puce -- 2403 
D nad aie — 2404 D Perc — la vie, S dulz manque — 2405 S 
aie mûrir mestuit — 2406 D hume, S Quant nuls hum guarir ne 
me poit — 2408 D sil volt, S le me pout faire sele v. — 2409 
D La mecine ele ad p. — 2410 S £ si ele oust le voleir — 241 1 
S ne sai — 2412 D Pur ■— 2413 D sele le, S si ele le — 2414 D 
puest, S Dicel — 2415 D ma plai— 2416 S D ele — 2417 D qui 
ilast, S ki i alastas — 2418 D omet E — 2419 D c. moi freit — 
2420 D ma grant message oreit — 2421 S io sai — 2422 D Quele 
nel. pur nul — 2423 S Ne mei aîdast a ma d.~ 2424 S si grant a. 
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2425 Ne m'en sai certes conseiler, 

E pur ço, compainz, vus requer : 

Pur amisté e pur franchise 

Enpernez pur moi cest servise! 

Cest message faites pur mei 
2430 Par cumpanie e sur la fei 

Qu'afiastes de vostre main 

Quant Ysolt vus dona Brengveîn ! 

E )o ci vus affi la meie, 

Si pur mei empemez la veie, 
2435 Vostre liges hum devendrai, 

Sur tute ren vus amerai. » 

Kaherdin veit Tristran piurer, 

Ot le pleindre, desconforter, 

Al quer en ad mult grant tendrur, 
2440 Dulcement respunt par amur, 

Dit lui : <( Bel compaing, ne plurez, 

E jo frai quanque vus volez. [D /> <?c] 

Certes, amis, pur vus garir 

Me métrai mult près del mûrir, 
2445 E en aventure de mort 

Pur conquerre vostre confort. 

Par la lealté que vus deî, [S/« p] 

Ne remaindra mie pur mei 

Ne pur chose que fere puise, 
2450 Pur destrece ne pur anguise, 

Que jo ne mette mun poer 



2427 D franchice — 2429 D moi — 2433 D vus afei, S E ici 
vus — 2435 D Vostre liges en d. -- 2436 D Sur tut ren — 2438 
D E ot — deconforter — 2439 D grant dolur, S El cuer ad 
grant t. — 2440 D Tendrement r. — 2442 S E jo freai [?] quan- 
que volez — 2444 D de mûrir, S Me mettreie — 2446 D Pur 
;Conquer, S Pur quere — 2447 D Pur — 2448 S mie en mei — 
2449 D que manque — 2460 S Ne pur d. — 2451 D ne met 
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A faire en tut vostre vuler. 

Dites que li vulez mander, 

E jo m'en irrai aprester. » 
2455 Tristran respunt : « Vostre merci! 

Ore entendez que jo vus du 

Pernez cest anel ove vus. 

Ço sunt enseingnes entre nus, 

E quant en la terre vendrez, 
2460 En curt marcheant vus ferez, 

E porterez bons dras de seie. 

Faites qu'ele cest anei veie, 

Car des qu'ele Tavrad veti 

E vus avrad aparceti, 
2465 Art e engin après querra 

Que a leiser i parlera. 

Dites li saluz de ma part, 

Que nule en moi senz li n'a part. 

De cuer tanz saluz li emvei 
2470 Que nule ne remaint od mei. 

Mis cuers de salu la salue, 

Senz li ne m'ert salu rendue; 

Emvei li tute ma salu. 

Cumfort ne m'ert Ja mais rendu, 
2475 Salu de vie ne santé, 

Se par li ne sunt aporté. 

S'ele ma salu ne m'aporte 

2452 D en tut manque — 2453 D li vuliez — 2466 S vos pri 
— 2457 D ou uus, S auoc vos — 2459 D terre venez — 2460 D 
vus frez — 2464 D E de vus si ert aparceu — 2468 S nule senz 
li en mei na p. — 2469 D Des cuer — 2470 D od moi, S oue 
mei — 2472 D mert santé rendu — 2474 D iamis rendu, S ne 
mei ert ia r. — 2475 S de ma vie — 2476 S ne me sunt — 2477 
S ne me porte 

V. 2471. Ces jeux sur le double sens du mot salu se laissent 
interpréter sans trop de peine, sauf au vers 2471 : Mis cuers de 
salu la salue. On peut comprendre ainsi : « Mon cœur la salue, 
requérant d'elle mon salut (salu de vie), » 
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E par bûche ne me conforte, 

Ma santé od li dune remaine, [^f'P *1 

2480 E jo murrai od ma grant peine; 

En fin dites que jo suî morz [0 f" S d] 

Se jo par li n'aie conforz. 

Demustrez li ben ma dolur 

E le mal dunt ai la langur, 
^485 E qu'ele conforter moi venge. 

Dîtes li qu'ore li suvenge 

Des emveisures, des deduiz 

Qu'eûmes jadis jurs e nuiz, 

Des granz peines, des granz tnsturs 
^490 E des joies e des dusurs 

De nostre amur fine e veraie 

Quant el jadis guari ma plaie, 

Del beivre qu'ensemble beiimes 

En la mer quant suppris en fumes. 
2495 El beivre fud la nostre mort, 

Nus n'en avrum ja mais confort ; 

A tel ure dune nus fu 

Nostre mort i avum beii. 

De mes dolurs li deit membrer 
25oo Que suffert ai pur li amer : 

Perdu en ai tuz mes parenz, 

M un uncle le rei e ses genz; 

Vilment ai esté congeiez, 

En altres terres eissilliez; 



2478 S par sa bûche — 2479 ^ dune manque — 2480 S en ma-*- 
2481 S li dites — 2482 D ne ai les, S confort -— 2483 S ma langur 
— 2486 S U ore — 2487 D Des emueisures iurs e nuz — 2488 D 
Quomes ensemble a gre deduiz — 2489 D de triturs — 2490 D 
E de joies e de d. — 2491 D verai — 2492 D ele iadis guarrai 
ma plai, S . ele — 2498 D beuimes, S E del — 2494 D quen 
suppris — 2495 S Al beure fu nostre — 2497 S Â icel — 2498 D 
A nostre mort lavum — 2499 ^ ^^ ™^ ~~ ^^^^ ^' ^^^ unche, 
S e tuz ses— 2504 D eseilleiez 
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25o5 Tant ai suffert pdne e travail 

Qu'a peine vif e petit vail. 

La nostre amur, nostre désir 

Ne pot unques nuls hum partir; 

Anguise, peine ne dolur 
25 10 Ne porent partir nostre amur : 

Cum il unques plus s'esforcerent [Sf* g c] 

Del départir, mains espleiterent; 

Noz cors feseient desevrer, 

Mais Tamur ne porent oster. 
25 1 5 Menbre li de la covenance 

Qu'ele me fist a la sevrance 

El gardin, quant de li parti, 

Que de cest anel me saisi : 

Dist mei qu'en quel terre qu'alasse, [D /* p] 
2520 Altre de li ja mais n'amasse. 

Une puis vers altre n'oi amur, 

N'amer ne puis vostre serur, 

Ne li n'altre amer ne porrai 

Tant cum la reine amerai ; 
2525 Itant aim Ysolt la reïne 

Que vostre suer remaint mechine. 

Sumunez la en sur sa fei 

Qu'ele a cest busuing venge a mei : 

Ore i père s'unques m'ama ! 
25 3o Quanque m'ad fait poi me valdra 



25o7 D désire — 25o8 D poet unques hume p. — 2 5 10 S Ne 
porrunt — 25i i D unquis, S il plus unques — 25 12 D De partir 
— 25i3 DS feseint — 2514 S Mais rien ne purent couenir — 
25i6 D desèuerance — 25 18 D Quant — 2519 D Dit, S terre 
alasse — 2621 S Unques vers nule noi — 2522 D ne puise — 
2523 D ne altre amer porrai — 2524 D amarai — 2526 SD 
Vostre serur — 2527 D sai fei, S e sur la fei — 2528 D Que ele 
a cest besunge v. a moi, S Qua cest busuin vinget — 2529 D 
i perge, S i pirge ' 

V, 25 II ss. Ces vers sont une sorte de reprise des vers 459 ss. 

\ 
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S'al buisuingn ne me volt aider, 

Cuntre tel dolur conseîler. 

Que me valdra la sue amur, 

S'ore me fait en ma dolur? 
3535 Ne sai que Tamisté me valt, 

S*a mun grant besuing ore fait. 

Poi m'ad valu tut sun confort 

S'el ne m'aiue cuntre mort. 

Ne sai que Tamur m'ad valu, 
2540 S'aider ne me volt a salu. 

Kaherdin^ ne vus sai preier 

Avant d'icest que vus requîer : 

Faites al melz que vus poez, [S /> p rf] 

E Brengvein mult me saluez. 

2545 Mustrez li le mal que jo ai : 

Se Deu n'en pense, jon murrai ; 
Ne puz pas vivre lungement 
A la dolur, al mal que sent. 
Pensez, cumpaing, de l'espleiter 
25 5o E de tost a moi repeirer. 

Car se plus tost ne revenez, 
Sachez ja mais ne me verrez. 
Quarante jurs aiez respit; 
Se ço faites que jo ai dit, 

2555 Si que Yselt venge ove vus, 
Gardez nuls nel sache fors nus. 
Celez l'en vers vostre serur, 

253 1 D ne moi volt (aider manque)^ S voille a. — 2533 S 
Cuntre ma — 2534 ^ Se ore me défait, S a ma d. — a 536 S 
grant manque — me fait — 2538 D Selc ne malc, S Scie 
menait cuntre la m. — 2539 ^ lamur ait — 2540 û Se aider ne 
moi — 254a D rcquer — 2543 D Faites la m. — 2544 D A br. — 

2546 D deu ne pense io m. — 2547 D pas manque — 255i S si 
de plus tost ne repairez — 2553 D Quarant iurs seit le repiz — 
2554 D E se — ai diz — 2555 D se venge ou vus, S avoc vos — 

2556 D ne sache for vus, S Si que nuls — fors vos — 2557 S 
Celez les eires vostre 
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Que suspeçun n'ait de l'amur : 

Pur mîriesce la frez tenir, [D f> pb] 

256o Venue a ma plaie guarir. 

Vus en merrez ma bêle nef, 

E porterez i duble tref : 

L'un en ert blanc e l'altre neîr ; 

Se vus Ysolt poez aveir, 
2565 Qu'el venge ma plaie garîr, 

Del blanc siglez al revenir ; 

E se vus Ysolt n'amenez, 

Idunc delneir sigle siglez. 

Ne vus sai, amis, plus que dire; 
2570 Deus vusconduie, nostre sire, 

E sein e salf il vus remaint ! » 

Idunc suspire e plure e plaint, 

E Kaherdin plure ensement, 

Baise Tristran e congé prent. 
2575 Vait s'en pur sun ère après ter ; [S /* /o] 

Al primer vent se met en mer. 

Halent ancres, lèvent lur tref, 

Siglent amunt a vent suef, 

Trenchent les wages e les undes, 
258o Les haltes mers e les parfundes. 

Meine bêle bachelerie, 

De seie porte draperie 

A ovre d'estranges colurs 



2558 D susspeciun, S suspeciun nait damur — 2659 D Pur mire 
la ferez — 256o D Venua est ma plei, S Vernie est pur ma — 
236i D ma bel — 2562 D E manque — 2563 D Lun est blanc e 
le altre, S e manque — 2564 D auer — 2565 D Quele venge ma 
plai, S Que ele — 2568 DS Del ner sigle idunc s. — 2569 ^ ^^* 
manque — 2570 S Deus vos salue n. — 2571 S il manque — 
2572 DS Dune — 2573 S omet E — 2574 D Base — 2575 S 
sun cstre — 2577 ^ lieuent tref— 2578 D E siglent, S Siglent 
auant a vent — 2582 S portent — 2583 D Danre destrange, 
S destrange 
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E riche veîssele de Turs, 
2585 Vin de Peito, oisels d'Espainè, 

Pur celer e covrir s'ovraingne, 

Cornent venir puisse a Ysolt, 

Celé dunt Tristran tant se doit. 

Trenche la mer ove sa nef, 
2590 Vers Engletere curt a tref. 

Vint jurz, vint nuz i a curu 

Einz qu'il seit en Tisle venu, 

Einz qu'il puise la parvenir 

U d'Ysolt puise ren oïr. 

2595 Ire de femme est a duter, 

Mult s'en deit chascuns hum garder, 

Car la u plus amé avra, 

Uuc plus tost se vengera. [D/^p c] 

Cum de léger vent lur amur, 

2584 D de curs — 2585 D osisels, S Vins — 2586 D courer, 
S lor ovraigne — 2589 S auoc sa — 2^90 D engletere a plein 
tref — 2391 D Uit nuiz e uit nuz i ad cunu, S Vint iurz vint 
iurs — 2592 D EeinZy S Âinz quil al ille seit v. — 2593 D Eint, 
S quil i pouse p. — 2595 S Gre — 2596 D hum manque, S Bien 
se deit ch. — 2597 S Kar u ele plus— 2599 ^ Cum de gier vint 

V. 2591. Le voyage de Kaherdin dure-t-il huit jours (D), ou 
vingt (S) ? On a vu (v. 2553) que Tristan a donné quarante jours à 
son messager pour parfaire sa mission, et nous lirons plus loin 
(v. 2980) que Kaherdin n'atterrit en Bretagne qu'au dernier jour 
de ce délai. Or il s'arrôte moins de vingt-quatre heures en. 
Angleterre. Si Ton n'accorde que huit jours à la traversée d'al- 
ler, comment occuper les trente et un jours restants ? Ne nous est- 
il pas dit (v. 2808) que le vent fut bon au retour ? La leçon du 
manuscrit Sneyd est donc la bonne : la traversée d'aller dure vingt 
jours; le vingt et unième, Kaherdin reprend la mer; comme le 
vent s'é\èv^portan:( et for^ (v. 2808), ce voyage est plus rapide, 
et les mariniers revoient les côtes de Bretagne au bout de treize; 
ou quatorze jours; mais une tempôtequi dure plus de cinq jours 
(v. 2969) les retarde, et cest ainsi que toute l'expédition de Kaher- 
din dure quarante jours. 
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2600 De léger revent lur haiir, 

E plus dure renimisté, 

Quant vent, que ne fait Tamisté. 

L'amur sevent amesurer, 

E la hatir nent atemprer, 
2605 Itant cum eles suntenire; 

Mais jo n' en os ben mun sen dire, 

Car il n'afert nient a mei, [Sf^io b] 

Ysolt estoit suz la parei, 

Les diz Tristran escute e ot, 
2610 Ben ad entendu chacun mot : 

Aparçeûe est de l'amur. 

El quer en ad mult grant irrur. 

Que ele ad Tristran tant amé, 

Quant vers altre s'est aturné ; 
2615 Mais or li est ben descovert 

Pur quel la joie de li pert. 

Ço qu'ele ad ol ben retent, 

Semblant fait que nel sace nent ; 

Mais très que ele aise en avra, 
2620 Trop cruelment se vengera 

De la ren del mund qu'aime plus. 

Très que overt furent li us, 

Ysolt est en la chambre entrée, 
Vers Tristran ad s'ire celée, 

2600 D léger vent, S reuint — 2601 D lur enimiste — 2602 
D fait manque — 26o3 D Lamur ne souent, S Lamur soueni 

— 2604 S La haur a destemprier — 26o5 D Itant cum ele 
est Sun en ire — 2606 D ne os ben mun dire, S nen os si 
bien dire — 2607 D nafert rens e. nuers mei — 2612 S en 
manque, grant tendrur — 261 3 D Quele — 2614 S s* manque 

— 2615 DS ore — 2616 S Pur que la loi de lui p. — 2617 SCo 
que ad — 2618 S E semblant fait que fa nient — 2619 Dtres- 
quele, S tresque aise — 2622 S Tresque sunt ouert li — 2623 S 
Ysolt en est la — 2624 D ad sei recelée 

V. 2606. On peut aussi proposer : Maisjo n*en os se bien nun 
dire. 
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2625 Sert le, mult li fait bel semblant 

Cum amie deit vers amant, 

Mult ducement a li parole, 

E sovent le baîse e acole,' 

E mustre lui mult bèramur, 
263o E pense mal en celé irrur 

Par quel manere vengée ert, ' 

E sovent demande e èiïquert 

Kant Kaherdîri déit revehîr 

Od le mire quil deîtguarir; , * 
2635 De bon curage pas iiel plaint : ' 

La felunîe el cùer li maint 

Qu'el pense faire, s'ele piiet, [D/> g d] 

Car ire a îço. la comuét. 

Kaherdin sîgle aiîiunt la mer; [Sf> loc] 

2640 E si ne fine de slgler 

De si la qu^l vent a liai terre 

U vait pur la reîne querre : 

Ço est l'entrée de Tamise ; ' 
' Vait amunt od sa mai*chahdise ; 
2645 En la bûche, dehors Teiitreè, 

En un port ad sa nef ancfeè ; 

A suit batel en va amunt 
. Dreit a Lundres, desuz le punt ; 

Sa marchandise iloc descovre, 
265o Ses dras de seîe pleie e ovre. 

Lundres est mult riche cité, 
Meliur n'ad en cristienté, 

3635 O ie e mult — bêle, S le fait lui bel ~ 3627 S a li lacole 

— 3638 S Sovent baise sa bûche mole — 2639 D mult grant a., 

— 363o S en sun irur — 263 1 D venge — 3633 S deit venir — 
3634 D gaurir — 2637 D Quele, S Que ele— 3641 D vent alatre 
terre, S Disi la — 3643 D U manque^ S U ala pur la reine cun- 
quere — 3644 ^ ^^^^ ^^ amunt a m. — 3645 S defors ^ 3646 O 
la nef -^ 3647 ^ Od sun batel vait — 365o S e coure 
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Plus vaillante ne melz preisiee, 

Melz guarnie de gent aisiee. 
2655 Mult aiment largesce e honur, 

Cunteinent sei par gr^nt baldur . 

Le recovrer est d'Engleterre : 

Avant d'iloc ne l'estuet quer^e. 

Al pé del mur li curt Tanpiise; 
2660 Par la vent la ipnarch^andise 

De tûtes les terres qui sunt 

U marcheant crîstien vûnt. 

Li hume i sunt de grant engin. 

Venuz i est dan Kaherdîn 
2665 Ove ses dras, od ses oisels, 

Dunt il ad de bons e de bels. 

En sun pung prent un grant ostur 

E un drap d'estrange culur 

E une cupe ben ovree : 
2670 Entaillée est e neelee. 

Al rei Markes en fait présent [S/> /o rf] 

E si li dit curteisement 

Qu'od sun aveir vent en sa terre 

Pur altre guainier e conquerre : 
2675 Pais li doinst en sa regiun 

Que pris n'i seit a achaisun, [D^^ 10] 

Ne damage n'i ait ne hunte 

Par chamberlen ne par vescunte. 

Li reis lui dune ferme pais, 

2653 D Plus vaillance ne melz asise — 2654 D Melz gauarnie 
de gent preisee, S de gent aisie — 2655 D Mult aument, S lar- 
gesces e honurs — 2656 S granz baldurs — 2657 D de engle- 
terre, S Le manque — 2660 D marchandise — 2661 D terres 
manque — 2663 S engins — 2665 D a ses oisels, S oue ses 
oisels — 2666 S des bons e des bels — 2667 ^ ostrur — 2669 D 
ben turee — 2670 D Entaille e, S Entaillie est e encelee — 
2672 D E li dit raisnàblement — 2674 D altre garnir — 2676 
S ne seit — 2677 D ni ad, S Que — 2678 D chamberlens — 
2679 ^ ferm 
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2680 Oiant tuz iceus del paies, 

A la reine vait parler, 

De ses avers H volt mustrer. 

Un afiçail ovré d*or fin 

Li porte en sa main Kaherdin, 
2685 Ne quid qu'el secle mellîur ait : 

Présent a la reïne em fait. 

« Li ors en est mult bons », ce dit ; 

Unques Ysolt melliur ne vit; 

L'anel Tristran de 3un dèi oste, 
2690 Juste Taltre le met ençosté, 

E dit : « Relné, oré veièz t 

Icest or est plus colur^z 

Que n'est li ors de cest anel; 

Nequident cestu tenc a bel. d 
2695 Cum la reine l'aûel veît, 

De Kaherdin tost s'aparceit; 

Li quers li change e la colur 

E suspire de grant dolur. 

Ele dute a oïr novele, 
2700 Kaherdin une part apele, 

Demande si Panel vult veiidf è 

E quel aveir il en vult prendre, 

U s'il ad altre marchandise. [S /« u] 

Tut ço fait ele par cuintise, 
2705 Car ses gardes deceivre volt. 

Kaherdin est suis od Ysolt : 

« Dame, » fait il, « ore entendez 

Ço que dirrai, sil retenez. 

3682 D De ceis — 2683 D de or — 2684 D port — 2685 DS Ne 
qui, D melliur seit, S quai siècle ~ 2686 D Presen, S A la 
reine présent en f. — 2687 D en manque ^ 2688 S Unques 
meiUur ysolt -- 2690 D Just, S laltre met lencoste — 2691 D 
rein ore — 2698 D Que nez — 2698 S par grant dulcur — 2700 
S E Kardin — 2701 D si anel — 2704 D Tut ico — 2706 D suz a, 
S suis e ysolt — 2708 D si retenez, S dirra pur veir aiez 
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Tristran vus mande cume druz 
2710 Amisté, servise e saluz 

Cum a dame, cum a amie 

En qui maint sa mort e sa vie. 

Liges hum vus est e amis ; 

A vus m'ad par busing tramis. 
2715 Mande vus ja n'^vrat confort, . ' [D f^ 10 b] 

Si nW par vus, â çeste mort, 

Salu de vie ne santé, 

Si ne sunt par vus aporté. 

A mort est navré d*un çspé , - ^ 
2720 Ki de venim fud entusché. 

Nus ne potim mire trover 

Ki sace sun mal meciner; 

Itant s'en sunt }a entremis 

Que tut sun cors en est malmis^ 
2725 II languist e vit en dolur 

E en anguise é eu puur. 

Mande vus que ne vivra mie 

Se il nen ad la vostre aie, 

E pur ço vus mande par mei, 
2730 Si vus sumunt par cele fei 

E sur iceles lealtez 

Que vus, Ysolt, a li devez. 

Pur ren del mundç nel laissez 

Que vus a lui or ne vengez, 



2709 D cum — 371 1 D a samie -^2713 D En qui main est sa 

— 2713 D hume — 2716 D a uus, S ia nen aurat — 2716 D * cest 

— 2717 D santez — 2718 D Dame si vus ni li portez, S Si nest 
par vos aporte — 2719 S dune esspee — 2720 D Li acers fud e., S 
enthuschee — 2731 D mires, S Nus manque — 3722 D Ki 
sachent — 3723 S se sunt — 3724 D cors unt m. — 273 5 S II 
manque — 3736 DS omettent E — 2727 D quil ne murad mie — 
3730 S vos suuienge sur cele — 3731 D icels — 3733 D ne 
lassez — 3734 DS ore 

V. 3718. Pour la correction ici kitroduite, cf. le vers 3476. 



XXXVII. T- FIN DU POÈME 40I 

2735 Qu'unques mais tant n'en ot mester, [Sf>iib] 

E pur ço nel devez laisser. 

Or vus membre des granz amurs 

E des peines e des dolurs 

Qu'entre vus dous avez suffert ! 
2740 Sa vie e sa juvente pert; 

Pur vus ad esté eissillez, 

Plusurs feiz del rengne chachez ; 

Le rei Markes en ad perdu : 

Pensez des mais qu'en ad eu I 
2745 Del covenant vus deit membrer 

Qu'entre vus fud al desevrer 

Einz el jardin u le baisastes, 

Quant vus cest anel li dunastes : 

Pramistes li vostre amisté ; 
2750 Aiez, dame, de li pité ! 

Si vus ore nel sucurez, 

Certes ja nel recovrerez ; 

Senz vus ne puet il pas guarir ; 

Pur ço vus i covent venir, [D /<> /o c] 

2755 Car vivre ne puet altrement. 

Iço vus mande lealment. 

D'enseingnes cest anel emveie ; 

Guardez le, il le vus otreie. » 

Quant Ysolt entent cest message, 
27 60 Anguissee est en sun curage, 
E peine a, pité e dolur, 

27!$ 5 D Cor u. mais non, S Kar u. mais nout — 3736 D lasser 

— 2737 D Ore — de granz — 2740 S e sa ioie — 2742 D chachz, 
S feiz dechaciez — 2743 D Le reis — 2744 D de, mais quil ad eu 

— 2745 D vus dest — 2747 S Enz al j. - — 2748 S lui bailastes — 

— 2750 D dam de li pete ~ 2762 DS Ja mais certes nel recourez 
^ 2754 S vos i estuit ore venir — 2755 D Car mire ne puet il a. 

— 2757 D De seingnes, S anel veie * 2760 D Anguice est en, S 
Ânguisse est en — 2761 DS peine e p. 

26 
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Unques uncore n'ot maiir. 

Or pense forment e suspire 

E Tristran sun ami désire, 
2765 Mais el n'i set coment aler; 

Ove Brengvein en vait parler. 

Cunte li tu te l'aventure [SJ^ 11 c] 

Del venim de la navreûre, 

La peine qu'ad e la dolur, 
2770 E coment il gist a langur, 

Coment e par qui Ta mandée, 

U sa plaie n'ert ja sanee ; 

Mustré li a tute Tanguisse, 

Puis prent conseil que faire puisse. 
2775 Or comence le suspirer 

E le plaindre e le plurer 

E la paine e la grant pesance 

E la dolur e la grevance 

Al parlement que eles funt, 
2780 Pur la tristur que de lui unt. 

Itant unt parlé nequedent 

Conseil unt pris al parlement 

Qu'eles lur eire aturnerunt 

E od Kaherdin s'en irrunt 
2785 Pur le mal Tristran conseiller 

E a sun grant bosing aider. 

Aprestent sei contre le seir, 

Pernent ço que volent aveîr. 

Très que li altre dorment tuit, 



2762 S Unques en sa vie nout — 2763 D Ore penz, S Or 
manque — 2765 D ele ne — 2766 D Ou — 2769 S quele ad 

— 2770 D coment gist ius a, S gist e langur — 2773 S tute la 
langur — 2 774 S cunseil de sa dolur — 2776 D E plaindre 

— 2777 DS grant manque, D pensance — 2779 D queles f., 
S A parlement — 2780 S la dulur que pur 1. — 2782 D a le 
parlement — 2784 S E oue — 2788 D vuolent, S que eles 
volent. 
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2790 A celée s'en vunt la nuit 

Mult cuintement, par grant eùr, 

Par une posterne del mur 

Qui desurla Tamise esteit. [D/^ ^0 d] 

Al flod muntant l'eve î veneit. 
2795 Le batel i esteit tut prest^ 

E la reine entrée i est. 

Nagent, siglent od le retrait ; 

Ysnelement al vent s'en vait. 

Mult s'esforcent de l'espleîter : 
2800 Ne finent unques de nager, 

De si la qu'a la grant nef sunt ; 

Lèvent le tref e puis s'en vunt. 

Tant cum li venz les puet porter 

Curent la lungur de la mer, 
2805 La terre estrange en costeiant 

Par devant le port de Witsant, 

E par Buluingne e par Treisporz. 

Li vent lur est portanz e forz 

E la nef légère kis guie. 
28 1 o Passent par devant Normendie, 

Siglent joins e leement, 

Kar oré unt a lur talent. 

Tristran, qui de sa plaie gist, 
En sun lit a dolur languist ; 

3790 D Â celé •— la nut — 2793 D de le mur — 2793 D la 
manque i estoit— 3794 D Â flod m. leuee iueint [ou viemt) — 
3795 D i manque, S i est tuit — 3796 D E manque — 3797 
D od le trait — .2799 D Mult par cesforcent del espeiter, S ses- 
forcèrent — 3800 D Ne fusent — 3801 D le grant, S De si qua 
la grant venu s. — 3803 D les très, S le tref si sen v. — 38o3 
S puet les p. — 3804 D la lungure — 38o5 D estrange contenant 
— 3806 D le porte de wizant, S uitsant — 3807 D Par, S Par 
buluine e par ces porz — 3808 D fort — 3814 D lit forment 1. 

V. 3802. Nous préférons tref (S) à très (D) : cf. les vers 2577, 
2865. 
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2815 De ren ne puet confort aveir ; 

Mecine ne li put valeir. 

Rien qu'il face ne li aûe, 

D'Ysolt désire la venue, 

Il ne coveitë altre ren, 
2820 Senz li ne puet aveir nul ben ; 

Pur li est ço que il tant vit ; 

Languist, atent la en sun lit, 

En espeir est de sun venir 

E que sun mal deive guarir, 
2825 E creit que il senz li ne vive. 

Tut le jur emveie a la rive 

Pur veeir si la nef revent : 

Altre désir al quer nel tent ; 

E sovent se refait porter, 
283o Sun lit faire juste la mer 

Pur atendre e veeir la nef 

Cornent el sigle e a quel tref. [D /* ^i] 

Vers nule ren n'ad il désir [S/^ 12] 

Fors sulement de sun venir ; 
2835 En ço est trestut sun pensé, 

Sun désir e sa volenté. 

Quanqu'ad el mund ad mis a nient 

Se la reïne a lui ne vient ; 

E raporter se fait sovent 
2840 Pur la dute qu'il en atent. 

Car il se crent qu'ele n'i venge 

E que lealté ne li tenge, 



2816 D vailier — 2817 D ne li aueie — 2821 DS quil tant — 
2824 D gaurir — 2825 D quil — 2826 D Tut iurs emuet, S Tuten 
ior — 2827 D Pur ver, S revint -— 2828 S el cuer nel tint — 2829 
S se fait reporter — 2880 D * iust la — 283 1 D e ver — 2832 D 
ele, S Cornent sigle — 2884 D de le sun — 2835 S est tuit — 
2837 D mis ad a nent, S al mund — 2838 D vent, S vint — 2889 
D co fait — 2840 S en manque — 2841 S se dute quele ne v. — 
2842 D ni li 
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E volt melz par altrë oïr 

Que senz li veie la nef venir. 
2845 La nef désire purveeir, 

Mais le faillir ne vult saveir. 

En sun quer en est àngussus 

E de li veer desirus ; 

Sovent se plaint a sa muillier, 
28 5o Mais ne li dit sun desirier 

Fors de Kaherdin qui ne vent : 

Quant tant demure, mult se crent 

Qu'il n'ait espleité sa fesance. 

Oiez pituse desturbance, 
2855 Aventure mult doleruse 

E a trestuz amanz pituse; 

De tel désir, de tel amur 

N'oîstes une greniur dolur. 

La u Tristran atent Ysolt, 
2860 E la dame venir i volt, 

E près de la rive est venue, 

Eissi que la terre unt vetie, 

Balt sunt e siglent leement, [Sf* 12 b] 

Del sud lur sait dunques un vent, 
2865 E fert devant en mi le tref, 

Que turner fait tute la nef. 

2844 S Que veie senz li — 2845 D pur veer, S pur veeir — 
2846 D * ne vul — 2849 ^ muiller — 2860 D sun désire — 
285 1 S quil ne ^ 2852 S Que tant — 2853 D quii nat— 2856 
S a tuiz — 2861 D Âpres de la reine est v. — 2862 S Si que la 
tere est veue — 2864 ^ ^^^ seust lur sait unt vent — 2865 D 
devan — cel tref — 2866 D Refréner fait tut 

V. 2844. Peut-on, avec M. Rôttiger (Der Tristran des Thomas^ 
p. 22), considérer comme muet Ve du subjonctif veie ? Ce serait 
le seul exemple de ce fait que nous offrirait notre poème. 

V. 2845. Les deux manuscrits écrivent, et Fr. Michel imprime 
pur veer en deux mots. Le v. 12 12 de Thomas et les exemples 
réunis par Godefroy sons purveoir, rendent notre interprétation 
probable. Peut-être faudrait-il l'adopter aussi au vers 2827. 
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Curent al lof, le sigle turnent ; 

Quel talent qu'aient s'en returnent. 

Li venz s'esforce, levé l'unde, 
2870 La mer se muet qui est parfiinde, 

Truble li tens, l'air epessist, [D/^ 11 b] 

Lèvent wages, la mer nercist> 

Pluet e grisille e creist li tenz, 

Rumpent bolines e hobens ; 
2875 Abatenttref e vunt ridant, 

Od l'unde e od le vent wacrant. 

Lur batel orent en mer mis, 

Car près furent de lur pais ; 

A mal eûr Tunt ublié : 
2880 Une wage Pad depescié ; 

Al meins ore i unt tant perdu, 

Li orage sunt tant creû 

Qu'eskipre n'i fu tant preisez 

Qui petist ester sur ses pez. 
2885 Tuit i plurent et tuit se pleinent, 

Pur la pour grant dolur maingnent. 

2868 s se returnent — 3869 D ® ^^^^ ~" ^^7' ^ lair espessi... Les 
deux dernières lettres sont détruites. Le ms, S est détérioré au 
folio 12 b^ à partir de ce verSj et au folio 12 c, à partir du. 
vers jgoo ; nous transcrirons ici tout ce qui subsiste de ces vers 

— 2872 S Lievent vages la mer ner... — 2878 S Pluet grisille 
creist... — 2874 S Rumpent upca... — 2875 S Âbatent tref e... 

— 2876 S Od lunde... — 2877 S Lur ba... — 2878 S Car pr... — 
2879 S A. m... — 2880 D de pesce, S U... — 2881 S A m... En 
5, les vers 2 882'28g4 ont tout à fait disparu, — 2883 D ni ot 
tunt preser — 2884 D * Quil puet estre 

2880. M.Rôttiger(Der Tristran des Thomas^ P«42), dit que ublié 
n'ofih'e aucun sens et corrige deslié. Mais le texte ,dvL manuscrit est 
le bon. Les mariniers ont mis en mer, à la traîne, leur bateau; car 
ils sont près de leur pays ; puis, surpris par la soudaineté de 
l'orage, ils oublient de le haler à bord, et une vague le brise. 

V. 2884. Je crois avoir rendu probable (voy. lechap. iv) que 
Thomas avait déjà employé cette description, à peine modifiée 
çà et là, au début du roman 4 II convient de remarquer en outro 
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Dune dit Ysolt : « Lasse ! chaitive ! 

Deus ne volt pas que jo tant vive 

Que joTristran mun ami veie; 
2890 Neiee em mer volt que jo seie. 

Tristran, s'a vus parlé eusse, 

Ne me calsist se puis morusse. 

Beals amis, quant orrez ma mort, 

Ben sai puis n'avrez ja confort. 
2895 De ma mort avrez tel dolur, [Sf> 12 c] 

A ce qu'avez si grant langur. 

Que ja puis ne purrez guarir. 

En mei ne remaint le venir : 

Se Deus volsist, e jo venisse, 
2900 De vostre mal m'entremeïsse, 

Car altre dolur n'ai jo mie 

Fors de ço que n'avez aïe. 

Ço'st ma dolur e ma gravance, 

E al cuer en ai grant pesance 

2890 D Neie em — 2892 D moruse — 2898 D oret — 2895 D 

• auez tel, S tel langur— 2896 S grant dulur — 2897 D* gaurer 
— 2899 D e manque — 2901 D na io — 2908 D Co est, S {lacune 
ici et 'aux vers suivants) ma dolur e ma pesance — 3904 D 

* en a, S greuose greuance 

qu*il en a emprunté les éléments à la description de la tempête 
qui, dans le Brut de Wace (v. 2624 ss.), jette Gurlac sur la terre 
de Belin, son frère et son ennemi. En voici quelques vers : 

Mais ore oies quel destorbier : 

Une tormente granz leva, 

Le ciel noirci, li airs troubla, 

La mers enfla, ondes levèrent, 

Wages crurent et reversèrent. 

Nef comencent a perillier, 

Bort et kievilles a froissier, 

Rumpent clostures et bort froissent. 

Voiles despiecent et mast croissent. 

Nus n'i osoit lever la teste, 

Tant estoit fort celé tenipeste : ... 

Cinc jors ont issi enduré 

Al fort vent et al gros oré... 

Ni a si hardi n'ait paor. 
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2905 Que vus n'avrez, amîs, confort, 

Quant jo muer, contre vostre mort. 

De la meie mort ne m'est ren : 

Quant Deu la volt, jo la vul ben ; 

Mais très que vus, amis, Torrez, 
2910 Jo sai ben que vus en murrez. [OJ^ iJ c] 

De tel manere est nostre amur 

Ne puis senz vus sentir dolur ; 

Vus ne poez senz moi mûrir. 

Ne jo senz vus ne puis périr. 
2915 Se jo dei em mer periller. 

Dune vus estuet issi neier : 

Neier ne poez pas a terre ; 

Venu m'estes en la mer querre. 

La vostre mort vei devant meî, 
2920 E ben sai que tost mûrir dei. 

Amis, jo fail a mun désir, 

Car en voz bras quidai mûrir, 

En un sarcu enseveili ; 

Mais nus i avum or failli. 
2925 Uncorpuet il avenir si : 

Car, se jo dei neier ici, 

E vus, ço crei, devez neier, [S/** 12 d] 

Uns peissuns peut nus dous mangier; 

Eissi avrum par aventure, 
2980 Bels amis, une sépulture, 



2905 s amis confort— 2906 S cuntre vostre mort — 

2907 D mor ne nest, S a rien — 2908 D iol vul ben, S 

io la voil bien — 2909 S effacé tout entier — 2910 S urez 

— En S les vers 2gi i'2g26 ont tout à fait disparu — 2912 D 
sen vus — 2913 murrir — 2914 D sen vus ne puise — 2916 D 
Dun terre ueir — 2918 mestest — 2920 D murrir — 2922 E 
murrir — 2923 D enseueilez — 2924 D lauumore failliz — 2926 
D Uncore — 2926 D se manque — 2927 S E vos co... neer 

V. 2916. Pour rétablir le raisonnement bizarre d'Isolt, on peut 
aussi proposer : Dune vus estuet en mer neier. 
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Car tel hum prendre le purra 
Ki noz cors i reconuistra, 
E fra en puis si grant honur 
Cume covent a nostre amur. 
2935 Ço que jo di estre ne puet. 

— E ! se Deu le vult, si estuet. 

— En mer, amis, que querreîez ? 
Ne sai que vus i fesissez. 

Mais jo i sui, si i murrai ; 
2940 Senz vus, Tristran, i neerai, 

Si m'est, beals dulz, suef confort 

Que vus ne savrez pas ma mort. 

Avant d'ici n'ert mais oïe ; 

Ne sai, amis, qui vus la die. 
2945 Apruef mei lungement vivrez 

E ma venue atenderez. 

Se Deu plaîst, vus purrez garir : 

Ço est la ren que plus désir. 

Plus coveît la vostre santé [D/* 11 d] 

2950 Que d'ariver n'ai volenté ; 

Car vers vus ai si fine amur. 

Amis, dei jo aveir poiir. 

Puis ma mort, si vus garissez, 

Qu'en vostre vie m'ubliez, 
2955 U d'altre femme aiez confort, 

Tristran, apruef la meie mort. 

Amis, dTsolt as Blanches Mains 

Certes m'en crem e dut al mains. 

Ne sai se jo duter en dei, [Sf^ i3] 

2931 D Car manque^ hume — 2932 D reconuistera — 2933 S 
fra i pois — 2936 S volt issi en tuit — 2938 D i fessez — 2942 D 
Que ne saurez ia ma mors — 2943 S Avant nirc io dici oie — 
2944 D vus manque^ S sai am ki ial vus die — 2946 D atendrcz 
— 2947 D vus poez — 2953 D mors si vus en g., S guarisiez — 
2954 S vie men ublisiez — 2955 D confort manquCy S i aicz — 
2958 D e dut almis, S men dut e criem 
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2960 Mais, se mort fùssez devant mei, 

Aproef vus cuit terme vivreîe. 

Certes, ne sai que faire deie. 

Mais sur tute ren vus désir. 

Deu nus doinst ensemble venir 
2965 Que jo, amis, guarir vus puisse, 

U nus dous mûrir d^une anguisse ! i» 

Itant cum dure la turmente, 

Ysolt se plaint, si se démente. 

Plus de cinc jurs en mer lur dure 
2970 Li orages e la laidure, 

Puis chet li venz e bels tens fait. 

Le sigle blanc unt amunt trait, 

E siglent a mult grant espleit, 

Que Kaherdin Bretaine veit. 
2975 Dune sunt joins e lé e balt, 

E traient le sigle ben hait, 

Que luin se puise aparceveir 

Quel ço seit, le blanc u le neir : 

De lung volt mustrer la colur, 

2980 Car ço fud al deerein jur 

Que danz Tristran lur avait mis 
Quant il turnerent del païs. 
A ço qu'il siglent leement, 
Levé li chalz e chet le vent 
2985 Eissi qu'il ne poent sigler. 

Mult suef e pleine est la mer. 

2960 D moi — 2961 D curterme — 2964 D emble venir — 
2965 D gaurir pusse — 2966 D murrir dun a. S U nos duinst m. 
— 2968 S si démente — 2969 D lur manque — 2972 DS Le blanc 
sigle — 2973 D amunt grant — 2975 D D. sun — 2976 S E 
manque, bien en hait — 2977 S Cum se puisse, D aparceuer — 
2978 D Quel se, S seit manque — 2980 D al derein, S derain — 

2981 D danz manque, lur aueir mis — 2983 S A ico -^ 2984 D li 
chlaz et fait le vent — 2985 S porent 
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Ne ça ne la lur nef ne vait 

Fors itant cum Tunde la trait, [D/* 12] 

Ne de lur batel n'unt il mie : 
2990 Or i est grant l'anguserie. 

Devant eus près veient la terre, [S f^ i3 b] 

N'unt vent dunt la puisent requerre. 

Amunt, aval vunt dune wacrant 

Ores arere, ores avant. 
2995 Ne poent lur eire avancer, 

Mult lur avent grant encumbrer. 

Ysolt en est mult ennuiee : 

La terre veit qu'ad coveitee, 

E si n'i pot mie avenir ; 
3ooo A poi ne muert de sun désir. 

Terre désirent en la nef, 

Mais il lur vente trop suef . 

Sovent se claime Ysolt chaiive . 

La nef désirent a la rive : 
3oo5 Uncore ne la virent pas. 

Tristrans en est dolenz e las, 

Sovent se plaint, sovent suspire 

Pur Ysolt que il tant désire, 

Plure des oils, sun cors detuert, 
3oio A poi que del désir ne muert. 

En celé anguisse, en cel ennui 

Vent sa femme Ysolt devant lui. 

Purpensee de grant engin, 

2988 S Fors tant ~ 2989 D Ne manque — 2990 S i manque—- 
2992 S puissent conquête — 2993 S dune manque — 2994 D Ore 
arere e puis auant, S Ore arire ore auant — 2997 D en manque 
— 3ooo D muer, S murt a sun d. — 3oo3 S Ysolt se claimi 
souent ch. — 3oo8 D il manque — 3009 D de oils — 3oio D poi 
que delsir ne, S nest mort — 3oii DS En cel ang. — 3oi2 S 
Vient ysolt sa femme a lui — 3oi3 D Purpense de grant e. 

V. 3oi3. On peut hésiter entre notre texte, qui reproduit le ms. 
Sneyd, et la correction de Michel : Purpense sei de grant engin. Mais 
le présent de Tindicatif semble ici mal en situation (cf. le y. i623}« 
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Dit : « Amîs, or vent Kaberdin. 
3oi 5 Sa nef ai vetie en la mer, 

A grant peine Tai veu sigler; 

Nequident jo l'ai si veûe 

Que pur la sue l'ai conue. 

Deus duinst que tel novele aport 
3o2o Dunt vus al quer aiez confort ! » 

Tristrans tresalt de la novele, 

Dit a Ysolt : « Amie bêle, 

Savez pur veir que c'est sa nef? [S/** i3 c] 

Or me dites quel est le tref. » 
3o25 Ço dit Ysolt : « Jol sai pur veir. 

Sachez que le sigle est tut neir. 

Trait Tunt amunt e levé balt [O/^ 12] 

Pur iço que li venz lur fait. » 

Dune a Tristran si grant dolur 
3o3o Unques n'out ne n'avrad maûr, 

E turne sei vers la parei, 

Dune dit : ce Deus sait Ysolt e mei ! 

Quant a moi ne volez venir, 

Pur vostre amur m'estuet murrin 
3o35 Jo ne puis plus^ tenir ma vie; 

Pur vus muer, Ysolt, bêle amie. 

N'avez pité de ma langur, 

Mais de ma mort avrez dolur. 

Ço m'est, amie, grant confort 

3040 Que pité avrez de ma mort. » 
« Amie Ysolt » treis fez a dit, 
A la quarte rent Tespirit. 

Idunc plurent par la maisun 

3oi4 DS ore — 3oi6 S paine la vei — Soiy S Nequedent si 
lai issi — 3oi8 D conçue — Soig D nouel — 3o20 S Que vos — 
3024 S Ore mei — 3o28 DS Pur co — 3029 D Dunt — 3o3o D 
nod naurad, S nout naura -- 3o3i D pareie — 3o32 S dist — 

3041 D trei fez dit — 3042 D lespirt, S lesspirit 
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Li chevaler, li compaingnun. 
3045 Li criz est hait, la pleinte grant. 

Saillent chevaler e serjant 

E portent le cors de sun lit, 

Puis le cuchent sur un samit, 

Covrent le d'un pâlie roié. 
3o5o Li venz est en la mer levé 

E fert sei en mi liu del tref, 

A terre fait venir là nef. 

Ysolt est de la nef issue, 

Ot les granz plaintes en la rue, 
3o55 Les seinz as musters, as chapeles; [Sf^i3d] 

Demande as humes quels noveles, 

Pur quel il funt tel soneïz, 

E de quel seit li plureîz. 

Uns anciens dunques li dit : 
3o6o « Bêle dame, si Deu m'ait, 

Nus avum issi grant dolur 

Que unques genz n'orent maûr. 

Tristran, li pruz, li francs, est mort : 

A tut ceus del rengne ert confort. 

3065 Larges estoit as bosungius, 
E grant aie as dolerus. 
D'une plaie qu'en sun cors ut 

En sun lit oré endreit murut. [DJ^ 12] 

Unques si grant chaitivesun 

3070 N'avînt a ceste regiun. » 

Très que Ysolt la novele ot, 
Dé dolur ne puet suner mot. 

3046 D Saillient — 3047 D portent li hors de — 3048 D chu- 
chent, S en un — 3049 D plaie roie — 3o56 D novels — 3o59 
D dune — 3062 S Que manque —• 3064 D ert desconfort — 

3066 D A grant — 3067 D que sun, S quel al cors out — 3o68 S 
E sun — 3069 S chaitiuement — 3070 S ceste poure gcnt — 

3071 S novele sout ~ 3072 S De duel n. p. suner un mot 
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De sa mort est si adolee 

La rue vait desafublee 
3075 Devant les al très el paies. 

Bretun ne virent unques mes 

Femme de la sue bealté : 

Mervellent sei par la cité 

Dunt ele vent, ki ele seit. 
3o8o Ysolt vait la ou le cors veit, 

Si se turne vers orient, 

Pur lui prie pitusement : 

« Amis Tristran, quant mort vus veî, 

Par raisun vivre puis ne dei. 
3o85 Mort estes pur la meie amUr, [S /* 14] 

) E jo muer, amis, de tendrur, 

Quant jo a tens ne poi venir 

3074 D desflablee — SoyS S al palais — 3077 D del la — 
3079 S vient e dunt seit — 3o8o S la manque — 3084 Après ce 
vers, S ajoute Mort estes pur lamur de mei — Par raisun viure 
puis ne dei — 3o85 D mei amur, S Mort est — 3 086 S par t. 
— 3087 D jo manque, S Que jo — Le manuscrit D termine ici 

par ces trois vers : 

Deiuste lui va dune gésir 

Embrace 11 e si sestent 

Sun espirit aitant rend. 
Le premier de ces vers parait bien être de la fabrication du 
scribe; pour par/aire les deux derniers, il a accouplé le vers 
3ii4 et levers 3ii8, 

V. 3084. Il ne semble pas qu'on puisse attribuer à Thomas ces 
vers^ donnés par S seul : 

Mort estes pur l'amur de mei 
Par raisun vivre puis ne dei, 

D*abord, ils forment redite avec les vers précédents (v. 3o83, 3084); 
en outre, ce qui les rend gravement suspects, c'est qu'on peut se 
représenter l'accident d'écriture qui semble leur avoir donné nais- 
sance. Le scribe, après avoir écrit le v. 3084, passa au suivant. 
Au lieu de Mort estes pur la meie amur, il écrivit par distrac- 
tion : Mort estes pur Vamur de mei. Ne voulant pas raturer et 
pour dissimuler sa méprise, il chercha une rime en ei et se 
contenta gauchement de transcrire une seconde fois le vers 3084 : 
Par raisun vivre puis ne dei. 
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Pur vos e vostre mal guarir, 

Amis, amis, pur vostre mort 
3090 N'avrai jamais de rien confort, 

Joie^ ne hait, ne nul déduit. 

Icil orages seitdestruit 

Que tant me fist, amis, en mer. 

Que n'i poi venir, demurer ! 
3095 Se jo i fuisse a tens venue, 

Vie vos eusse rendue, 

E parlé dulcement a vos 

De l'amur qui fud entre nos ; 

Plainte eusse nostre aventure, 
3 100 Nostre joie, nostre emveisure, 

E la paine e la grant dolur 

Qui ad esté en nostre amur, 

E oûse iço recordé 

E vos baisié e acolé. 
3io5 Se jo n'ai peu vos guarir, 

Qu'ensemble poissum dune mûrir I 

Quant jo a tens venir n'i poi 

E jo l'aventure ne soi, 

E venue sui a la mort, 
3 1 10 De meîsme beivre avrai confort. 

Pur mei avez perdu la vie, 

E jo frai cum veraie amie : 

Pur vos voil mûrir ensement. » 

Embrace le e si s'estent, 
3 II 5 Baise li la bûche e la face 

3090 pur rien — SogS i manque — 3096 Vis vos ouse amis r. 
— 3098 Del amur quad este — 3099 Plainte ouse la mei a. — 
3ioi Le premier e manque — 3 102 Que — 3io5 ne poisse — 
3 106 Que — murrir — 3 1 07 jo manque — 3 108 laueniure noi (c/. le 
V, i2go)— 3iio De meismes le heure auerai c. — 3iia verai — 
3i 14 Se manque, D Embrace li e — 3i i5 Baisse la b. 

V. 3093-4. Construisez : Que tant me fist en mer demurer que 
rCi poi venir. 



ù 



K^' 



\s 



416 XXXVII. — FIN DU POÈME 

E molt estreit a li Teiibrace, 
Cors a cors, bûche a bûche estent, [Sf^i4 b] 
Sun espirit a itant rent, 
E murt dejuste lui issi 
3 1 20 Pur la dolur de sun ami. 

Tristrans murut pur sun désir, 
Ysolt, qu'a tens n*i pout venir. 
Tristrans murut pur sue amur, 
E la bêle Ysolt pur tendrur. 

3 1 2 5 Tumas fine ci sun escrit : 

A tuz amanz saluz i dit, 

As pensis e as amerus, 

As emvîus, as desirus, 

As enveisiez e as purvers, 
3 1 3o A tuz cels ki orunt ces vers. 

Si dit n'ai a tuz lor voleir, 



3i2i su amur — 3139 e manque — 3i3o tuz ces — 3i3i M. 
I dit nal a tuz, F. ... dit nai 

V. 3124. Il est possible que Thomas ait rapporté ici le miracle 
des arbres entrelacés, relaté en ces termes par la saga : « Puis, 
les deux amants furent mis au tombeau, et l'on raconte qu'Isolt, 
la femme de Tristan, fit enterrer Tristan et Isolt en deux 
tombes, des deux côtés de Téglise, afin que môme après leur 
mort ils fussent séparés. Mais il arriva qu'un chône ou telle 
autre espèce d'arbre germa de chaque côté du tombeau, et les 
deux arbres crûrent si haut qu'ils entrelacèrent leurs ramures 
au-dessus du toit : par là l'on peut voir quelle fut la grandeur 
de leur amour. Et c'est ainsi que finit ce conte. » — Sur la 
('- légende des arbres entrelacés, outre l'enquête de Mélusine 
(tomes III et IV) et les références données par Golther (Die Sage 
von Tristan u. Isolde, p. 25-7) et par P. Child (The english and 
scottish popular Ballads^ I, 96 ss., cf. V, 491), voyez von der 
Hagen, Minnesinger^ IV, 565, Legrand, Contes populaires grecs, 
p. III, Rolland, Chansons populaires j I, 2^7 yBeourepgiire, La poe'sie 
populaire en Normandie, p. 5o, Nigra, Canti popolari del Pie- 
monte, n* 19; Sakellarios, Kuitptaxi, I, n» i3. 
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Le milz ai dit a mun poeir, 

E dit ai tute la verur, 

Si cum jo pramis al primur . 
3 1 3 5 E diz e vers i ai retrait : 

Pur essemple Tai issi fait 

E pur l'estorie embelir, 

Que as amanz deive plaisir, 

E que par lieus poissent trover 
3140 Chose u se puissent recorder : 

Aveir em poissent grant confort, 

Encuntre change, encontre tort; 

Encuntre paine, encuntre plur, 

Encuntre tuiz engins d^amurl 

3i33 F. a lu : ... dit ai tute la venir — 3i34 Les mots Si cum, 
enlevés par une déchirurcy ont été rétablis par M. — 3i36 essam- 
ple issi ai f. — 3i37 E manque -^ 3140 Choses — 3 143 encuntre 
dolur 
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papier de Hollande, et de 6 fr. en papier Whatman. 

Chansons françaises du xv« siècle publiées d'après le manuscrit delà Biblio- 
thèque nationale de Paris par Gaston Paris, et accompagnées de la musi- 
que transcrite en notation moderne par Auguste Gevaert (1875). Epuisé. 

Les plus anciens Monuments de la langue française (ix*. x* siècles) pu- 
bliés par Gaston Paris. Album de neuf planches exécutées par la photo- 
gravure (1875) 3o fr. 

Brun de la Montaigne, roman d'aventure publié pour la crémière fois, d'a- 
près le manuscrit unique de Paris, par Paul Meter (1875) 5 fr. 

Miracles de Nostre Dame par personnages publiés d'après le manuscrit de 
la Bibliothèque nationale par Gaston Paris et Ulysse Robert; texte com- 
plet 1. 1 à VII (1876, 1877, 1878, 1879, 1880, 1881, i883), le vol. . 10 fr. 

Le t. VIII, dû à M. François Bonnardot, coinprend le vocabulaire, la 
table des noms et celle des citations bibliques (1893) i5 fr. 

Le t. IX et dernier contiendra l'introduction et les notes. 

Guillaume de Paterne publié d'après le manuscrit de la bibliothèque de l'Ar- 
senal à Paris, par Henri Michelant (1876) 10 fr. 

Deux Rédactions du Roman des Sept Sages de Rome publiées par Gaston 
Paris (1876) 8 fr. 

Aiol, chanson de geste publiée d'après le manuscrit unique de Paris par 
Jacques Normand et Gaston Ratnauo (1877). Epuisé sur papier ordinaire. 

L'ouvrage sur papier Whatman 34 fr. 

Le Débat des Hérauts de France et d'Angleterre, suivi de The Debate be- 
tween thcHeralds ofEngland and France, by}o\in Coke, édition commen- 
cée par L. Pannier et achevée par Paul Meter (1877) 10 fr. 

Œuvres complètes d*Eustache Deschamps {lubliées d'après le manuscrit de 
la Bibliothèque nationale par le marquis de Queux de Saint-Hilaire, 
t. I à VI, et par Gaston Raynaud. t. Vil à X (1878, 1880, 1883, 1884, 
1887, 1889, 1891, 1893, 1894, 1901), le vol 13 fr. 

Le t. XI et dernier contiendra l'introduction. 

Le Saint Voyage de Jherusalem du seigneur d'Anglure publié par François 
Bonnardot et Auguste Longnon (1878) 10 fr. 

Chronique du Mont-Saint-Michel (1343-1468) publiée avec notes et pièces 
diverses par Siméon Luce, t. I et II {1879, i883), le vol I3 fr. 

E lie de Saint-Gille, chanson de geste publiée avec introduction, glossaire 
et index, par Gaston Ratnaud, accompagnée de la rédaction norvégienne 
traduite par Eugène Koelbing (1879) 8 fr. 

Daurel et Béton, chanson de geste provençale publiée pour la première fois 
d'après le manuscrit unique appartenant à M. F. Didot par Paul Meter 
(18B0) 8 fr. 

La Vie de saint Gilles, par Guillaume de Berneville, poème du xii« siède 
publié d'après le manuscrit unique de Florence par Gaston Paris et 
Alphonse Bos (1881) 10 fr. 



U Amant rendu cordelier à l'observance d'amour, poème attribua i IIai^ial 
d'Auvekgnk. pablié d'après les mss. et les anciennes éditions par A. db Mom- 
TÂiGLON (1881) 10 fr. 

Raoul de Cambrai, chanson de geste publiée par Paul Meter et Angoste 
LoxGMON (1882) i5 fr. 

Le Dit de la Panthère d'Amours, par Nicole de Maroival, poème du xni* siè- 
cle publié par Henry A. Todd (i883) 6 fr. 

Les Œmwret poétiques de Philippe de Rémi, sire de Beaumanoir, publiées par 
H. SucRiEK, t. I et II (1884-Ô5) a5 fr. 

Le premier rolume ne se vend pas séparément ; le second volume seul 1 5 fr. 

La Mort Aymeri de Narbonne, chanson de geste publiée par J. Cookati 
DU Parc (1884) 10 fr. 

Trois Versions rimées de l'Évangile de Nicodème publiées par G. Paris et 
A. Bos (i885) 8 fr. 

Fragments d'une Vie de saint Thomas de Cantorbéry publiés pour la première 
fois d'après les feuillets appartenant à la collection Gœthals Vercmyne, 
avec fac-similé en héliogravure de Torigioal, par Paul Meter (i 885). 10 fr. 

Œuvres poétiques de Christine de Pisan publiées par Maurice Ror, 1. 1, II et 
III (1886, 1891, 1896), le vol 10 fr. 

Merlin, roman en prose du xiii* siècle publié d'après le ms. appartenant à 
M. A. Huth, par 6. Paris et J. Ulrich, t. I et II (1886) 10 fr. 

Aymeri de Narbonne, chanson de geste publiée par Louis Demaison, t. I et 
II (1887) 10 fr. 

Le Mystère de saint Bernard de Menthon publié d'après le ms. unique appar- 
tenant à M. le comte de Menthon par A. Lecot de la Marche (18^). 8 fr. 

Les quatre Ages de l'homme, traité moral de Phiuppx de Navarre, publié 
par Marcel de Fréville (1888) 7 fr. 

Le Couronnement de Louis, chanson de geste publiée par E. Lanoloib, 
(1888). Epuisé sur papier ordinaire. 

L'ouvrage sur papier Whatman 3o fr. 

Les Contes moralises de Nicole Bo^on publiés par Miss L. Toulmin Smith 
et M. Paul Meyer (1889) i5 fr. 

Rondeaux et autres Poésies du XV* siècle publiés d'après le manuscrit de la 
Bibliothèque nationale, par Gaston Raynaud (1889) 8 fr. 

Le Roman de Thèbes, édition critique d'après tous les manuscrits connus, 
par Léopold Constans, t. I et II (1890) 3o fr. 

Ces deux volumes ne se vendent pas séparément. 

Le Chansonnier français de Saint- Germain-des-Prés (Bibl. nat. fr. 30o5o), 
reproduction phototypique avec transcription, par Paul Meter et Gaston 
Ratnaud, t. I (1802) 4X> fr. 

Le Roman de la Rose ou de Guillaume de Dole publié d'après le manuscrit 
du Vatican par G. Servois (189?) 10 fr. 

VEscoufte, roman d'aventure, publié pour la première fois d'après le manus- 
crit unique de l'Arsenal, par H. Michelant et P. Meter (1894). . i5 fr. 

Guillaume de la Barre, roman d'aventures, par Arnaut VmAL de Castkl- 
NAUDARi, publié par Paul Mëter (1895) 10 fr. 

Meliador, par Jean Froissart, publié par A. Longnon, t. I, II et III 
(1895-1899), le vol 10 fr. 

La Prise de Cordres et de Sebille, chanson de geste publiée d'après le 
ms, unique de la Bibliothèque nationale, par Ovide Densusianu 
(1896) 10 fr. 

Œuvres poétiques de Guillaume Alexis y prieur de Bucy, publiées par 
Arthur Piaget et Emile Picot, t. I et II (1896, 1899), le vol.. . . 10 fr. 

L'Art de Chevalerie, traduction du De re militari de Végèce par Jean de 
Meun, publié avec une étude sur cette traduction et sur Li Abrejance de 
VOrdrc de Chevalerie de Jean Priorat, par Ulysse Robert (1897). 10 fr. 



Li Atrejanct dt VOrdrt de Chaiaterie. mise en veri dt l> tradaclion de 
Végèce par Jean de Miuh, par Jmq Pdiorat de Bïiaaçoll, pobliie avec 
un gloaaaire par UlyaH Robikt (1897). 10 fr. 

La Chirurgie de Maître Henri de MoitdtvilU, traduciion conlemporaine 
de l'auleur, publiée d'après le ms. unique de la Bibliothique aitionale, 
par le Docteur A. Bos, t. 1 el II {1897, 1898) ao fr. 

Lea Narbonnaii, chanson de geste publiée pour la première (ois, par Her- 
nunn Suchiek, t. I et II (1898) 10 fr. 

OrtoH dt Btauvaii, cbauson de geste du xii' siècle publiée d'apris le ma- 
nnacril unique de Cheltenham, par Gaston Pibis. (18991 10 fr. 

UApocalypie en françait au XIII* tiècle (Gibl. nat. fr. 4o3], p. p. par L. 

Delisle el P. Meïeh. Reproduction pholalypique 190D) 40 fr. 

— Teite»tiQtroductioD(i90i) iS fr. 

Les CkamoHs de Gace Brute, p, p. G. Huet (1903) 10 fr. 

Le Roman de Tristan, par Tliomas, poème du xii" sîicle, publia par Joseph 
BÉDiER, t. I, texte([90i) :.. n fr. 

Lt Uiatére du VielTalammt, vab\]é avec introduction, notes et glossaîr*, 
par le baroa James de Rothschild, t. I-Vt(i 878-1 891I, ouvrage terminé, 

(Ouvrage imprimé aux fraii du baron Janiet de Rothschild etoffert aux 
mtmbrea de la Société.) 

Tons ces ouvrages sont in-S', excepté La plus anciens lUonumeats dt U 
langue française qui sont grand in-folio. 

Il a élé fait de chaque ouvrage un tirage à petit nombre sur papier What- 
man. Le prix des exemplaires sur ce papier est double de celui des exemplaires 
en papier ordinaire. 

Les membres de la Société ont droit à une remise de li p. 100 aar tous 
lea prix indiqués ci-dessus. 

La Société des Anciens Textes français a obtenu pour ses pu- 
blications le prix Archon-Despérouse. à l'Académie française, en 
18S3, et le prix La Grange, à l'Académie des Itiscriptions et 
Belles-Lettres, en i883, jSgS et igoi. 




Le Puy-«n-VeIay. — Imp. Régis Mnrchessou, boslcvard Cirsot, aJ. 
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